
SMAGE EVALUATION
T£ST TARGET (MT-3)

1.0

l.l

12.8

50
12.5

^ Uk 12.2i" 136 i
us
Ui
la

140 2.0

1.25 1.4 1=

< 6" -

'W
7.f /:

m
/Â

'/ Photographie

Scienœs
Corporation

^V
23 WeST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503

^
>^"



CIHM/ICMH
Microfiche
Séries.

CIHM/ICMH
Collection de
microfiches.

Canadien Instituts for Historical l\Microreproductions / Institut canadien de microreproductions historiques

«^
^^



Tachnical and Bibliographie Notas/Notas tachniquas at bibliographiquas

Tha instituta bas attamptad to obtain tha baat

original copy availabla for filming. Faaturas of this

copy which may ba bibliographically uniqua.

which may altar any of tha imagas in tha

reproduction, or which may significantly changa
tha usual mathod of filming. ara chackad balow.

Colourad covars/
Couverture de couleur

|~n Covers damaged/

D

D
D
D

D

Couverture endommagée

Covers restored and/or laminated/

Couverture restaurée et/ou pelliculée

r~~l Cover title missing/
La titre de couverture manque

I I

Coloured maps/
Cartes géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other matarial/

Relié avec d'autres documents

Tight binding nr^ay cause shadows or distortion

along intarior margin/
La re liure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distorsion le long de la marge intérieure

Blank leaves addad during rastoration may
appaar within tha taxt. Whenever possible, thèse
hâve been omitted from filming/

Use peut que certaines pages blanches ajoutées
lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire
qu'il lui a été possible de se procurer. Les détails

de cet exemplaire qui sont peut-être uniques du
point de vue bibliographique, qui peuvent modifier
une image reproduite, ou qui peuvent exiger une
modification dans la méthode normale de fiimage

sont indiqués ci-dessous.

rn Coloured pages/

D

Pages de couleur

Pages damaged/
Pages endommagées

Pages restored and/oi
Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured, stained or foxei

Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detachad/
Pages détachées

Showthrough/
Transparence

Quaiity of prit

Qualité inégale de l'impression

Includes supplementary matarii

Comprend du matériel supplémentaire

Only édition availabla/

Seule édition disponible

|~~| Pages damaged/

I

I Pages restored and/or laminated/

r~T] Pages discoloured, stained or foxed/

I I

Pages detachad/

r~n Showthrough/

rri Quaiity of print varies/

|~~1 Includes supplementary matériel/

I I

Only édition availabla/

Pages wholly or partiaily obscured by errata

slips, tissues, etc., hâve been refilmed to

ensure the best possible image/
Les pages totalement ou partiellement

obscurcies par un feuillet d'errata, une pelure,

etc., ont été filmées é nouveau de façon à

obtenir la meilleure image possible.

Additional commenta:/
Commentaires supplémentaires; Les pages froissées peuvent causer de la distorsion.

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction indiqué ci-dessous.

10X 14X 18X 22X 26X 30X

>/

12X 16X 20X 24X 28X 32X



The copy filmad hère ha« baan rsproducad thankt
to tha ganaroaity of :

Seminary of Québec
Library

Tha imagas appaaring hara ara tha baat quality

poaaibla conaidaring tha condition and iagibiiity

of tha originai copy and in Icaaping with tha
filming contract tpacificationa.

Original copiaa in printad papar covara ara filmad
baginning with tha front covar and anding on
tha laat paga with a printad or iliuatratad impraa-
sion, or tha baclc covar whan appropriata. Ail

othar original copiaa ara filmad baginning on tha
firat paga with a printad or iliuatratad impraa-
sion, and anding on tha last paga with a printad

or Iliuatratad impraaaion.

Tha laat racordad frama on aach microficha
shall contain tha symbol —» (maaning "CON-
TINUED"), or tha symbol y (maaning "END"),
whichavar applias.

L'axamplaira filmé fut raproduit grêca à la

généroaité da:

Séminaire de Québec
Bibliothèque

Laa imagaa auivantaa ont «té raproduitas avac la

plua grand soin, compta tanu da la condition at
da la nattaté da l'axamplaira filmé, at en
conformité avac laa conditions du contrat da
filmaga.

Laa axamplairaa originaux dont la couvartura 9n
papiar aat impriméa sont filmés an commançant
par la pramiar plat at an tarminant soit par la

darniéra paga qui comporta una amprainta
d'impraaaion ou d'illuatration, soit par la sacond
plat, aalon la caa. Toua laa autras axamplairaa
originaux aont filméa an commançant par la

pramiéra paga qui comporta ima amprainta
d'impraaaion ou d'illuatration at 9n tarminant par
la darniéra paga qui comporta una talla

amprainta.

Un das symbolaa suivanta apparaîtra sur la

darniéra imaga da chaqua microficha, salon la

caa: la symbola —»> signifia "A SUIVRE", la

aymbola y signifia "FIN".

ly/laps, piataa, charta. 9tc., may ba filmad at

diffarant raduction ratios. Thosa too iarga to ba
antiraly includad in ona axpoaura ara filmad
baginning in tha uppar laft hand cornar, laft to
right and top to bottom, as many framas as
raquirad. Tha following diagrama iiiustrata tha
mathod:

Laa cartaa, planchaa, tablaaux, atc, pauvant étra
filmés à daa taux da réduction différants.

Lorsqua la documant ast trop grand pour étra
raproduit an un saul cliché, il aat filmé é partir

da l'angla aupériaur gaucha, da gaucha é droita,

at da haut 9n baa, an pranant la nombra
d'imagaa nécassaira. Las diagrammas suivanta
illuatrant la méthoda.

1 2 3

1 2 3

4 5 6





r

HISTOIRE

UNIVERSELLE



L'auteur et les éditeurs se réservent le droit de reproduction

et de traduction.

T\l>OGRAPMIE DE M. FIRMIN DIDOT. ~ MRSNIL (eURE).



-ih^^
HISTOIRE

UNIVERSE
PAR

CÉSAR CANTU
TRADUITE

PAR EUGENE AROUX
AlfCIBR DEPUTE

ET PIERSILVESTRO LEOPARDI

REVUE PAR

MM. AUËDÉE RENÉE, BAVDRY, CHOPIN, DEHÈQCE , DELATHE

LACOHBB ET NOËL DES VERGERS

TRniSIÈME ÉDITION

ENTIÈREMENT REFONDUE PAR l'aUTEUR

revue et traduite

d'après la huitième et dernière édition italienne

PAR M. LACOMBE
"lUS LES YEUX DE l'aUTEUR

TOME NEIVIÈME

A PARIS

CHEZ FIRMIN DIDOT FRÈRES, FILS ET C"
IMPRIMEURS DE l'iNSTITUT BE FRANCE, RUE JACOB, 56

M DCCC LXII è^»

Qafe^®^

Q\3^.





HISTOIRE

UNIVERSELLE

LIVRE X.

DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

SOMMAIRE.

Louis le Débonnaire et ses enfants. — Les Carlovingiens en France.— Incur-

sions des Sarrasins. —Les Normands en France; conversion de la Scan-

dinavie. — Les Normands en Angleterre. — Les Normands en Italie. —
Les Slaves. Les Normands et les Slaves en Russie. — Race finnoise ; Hon-
grois. » Fin des Carlovingiens; Capétiens. — Féodalité. — Italie. _
Royaume de Germanie , Othon le Grand; les Italiens. — Les Otiion; maison

de Franconie. — L'Église. — Grégoire VII. — Empire d'Orient; schisme.

— Espagne; le Cid— Empire arabe. — Les Turcs; l'Inde. — Culture in-

tellectuelle des Orientaux ; Ferdoucy. — Lettres et sciences. —• Beaux-arts.

— Épilogue.

CHAPITRE PREMIER.

LOUIS US DÉBONNAIRE ST SES FILS.

On a coutume de dire que rédifice construit par Gharlemagiie

disparut avec lui , et qu'il ne resta rien d'un si grand empire,

comme il arriva de celui de Napoléon, à la chute duquel la révo-

lution reprit librement sa course triomphale, arrêtée un moment
par un bras si vigoureux. Sanc doute, Tinfluence de Cbarlemagne

fut due en grande partie à ses qualités personnelles ; son génie

lui avait inspiré l'idée de s'opposer aux nouvelles invasions des

Germains et des Arabes, ainsi qu'au morcellement intérieur de

l'Europe, en formant un grand tout des Etats chrétiens, en sou-

mettant les races étrangères, en extirpant les croyances ennemies,

en employant la guerre offensive et la conquête. Avec un esprit

supérieur à son temps, avec une activité prodigieuse^ qui iuiim-

HIST. DMV. — T. IX. l
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posait comme une nécessité de coordonner, de réformer, il se

servit des débris de la civilisation romaine, de la liberté des peu-

ples restés sur le sol germanique, des nouvelles ingtitutions de

ceux qui l'avaitnt ^tté, poyr élever un État réunissant les

formes de l'ancienne administration impériale, la puissance de

la cour, comme disaient les contemporains, les assemblées na-

tionales de la Germanie et le patronage militaire. Il fut tout en-

semble cbef de guerriers, président des champs de mai, empe-

reur romain, et le fardeau ne parut pas au-dessus de ses forces
;

mais, parmi ses fils, lequel était capable de gouverner un empire

qui s'étendait de l'Elbe à l'Èbre, de la mer du Nord à la Calabre?

Lui-même n'avait-il pas déjà senti la secousse donnée par le Sep-

tentrion aux chaînes sous lesquelles il le tenait courbé? n'avait-il

pas rencontré en Corse les vaisseaux des Arabes d'Espagne cou-

rant la Méditerranée, depuis qu'il leur avait fermé tout autre

chemin? et les Arabes de Kairouan pouvaient-ils se soustraire à

la famine autrement qu'en se livrant à la piraterie? Charles

avait comprimé les nations, et maintenant les nations vont

réagir.

Le lien d'unité qu'il.avait imposé devait donc se relâcher; mais

il n'est pas vrai pour cela qu'il n'en restât rien. Ce qui tirait sa

vie de l'activité du monarque périt ; il n'y eut plus un centre d'où

partit et où remontât tout le mouvement : les assemblées géné-

rales devinrent plus rares et moins puissantes ; les missi dominici^

l'administration uniforme , le pouvoir unique qui était accepté

par tous déchurent; mais on vit subsister ce qui était local, à sa-

voir les comtes , les ducs , les vicaires, les centeniers , les bénéfi-

ciers, ainsi que l'ordre dans lequel le gouvernement central avait

disposé la propriété et les magistratures , en les arrachant à la

confusion où elles étaient précédemment, en les poussant vers

l'indépendance héréditaire , c'est-à-dire vers la féodalité. L'im-

pulsion qu'il avait donnée aux Intelligences ne s'arrêta point;

elles continuèrent après lui à s'avancer dans la voie des progrès,

et l'empire d'Occident, bien qu'affaibli , n'en continua pas moins

d'exister.

Les deux invasions menaçantes ont été arrêtées , l'une aux Py-

rénées, l'autre au Wéser. Des débris du vaste empire, il se forme

des royaumes capables de faire face à l'ennemi ; comme ils ne

sont plus obligés de se tenir constamment sur la défensive pour

garantir un territoire aux frontièreâ mobiles, ils se donnent des

institutions plus ou moins régulières, à l'abri de confins déter-



; mais

LOUIS II DÉBONNAIRB ET SES FILS. )

minés. De nouveaux barbares surviennent, mais par mer ; redou-

tables plutôt à cause de ravages partiels que par les effets dura-

bles de leurs incursions, ils peuvent bien affliger les nations, mais

non les détruire.

Charles avait prévu ce nouveau fléau. Nous avons déjà dit

que, se trouvant dans la Narbonnaise, quelques piratesnormands

poussèrent audacieusement leurs barques jusque dans le port;

mais, instruits bientôt de sa présence, ils remirent sur-le-champ

à la voile. Charles, appuyé sur le balcon , d'où ses regards s'é-

tendaient sur la mer, resta quelque temps silencieux en laissant

couler ses larmes ; puis, s'adressant à ses leudes étonnés. : Savez-

vous, Ait-\\, pourquoi je pleure P ce n'estpas queje craigne ces

gens'là; maisje m'afflige de ce que, moi vivant, ils aient osé

aborder sur ce rivage, et je prévois combien de maux ils cause-

ront à mes fils et à leurs peuples (t). , . . cu . - i* .'. / -,

Charles avait à s'effrayer plus encore des périls Intérieurs que
de ceux du dehors. Son coup d'oeil pénétrant n'avait pas manqué
de reconnaître combien les grands étaient portés à s'attribuer

toute la propriété, soit en dépouillant par la fraude ou par la

violence ceux qui dépendaient d'eux, soit en les surchargeant de

corvées et de services militaires, afln que , réduits aux abois , ils

invoquassent la servitude comme refuge. On pouvait régler cette

tendance, maisnon l'empêcher. Il avait réuni des nations d'origine

diverse ; mais si les Mérovingiens n'avaient pas réussi à fondre les

Francs avec les Gaulois et les Aquitains, ni même les Francs de

Neustrie avec ceux d'Austrasie, il était plus difdcile encore d'ef-

facer les indestructibles barrières du Rhin et des Alpes; de même,
on ne pouvait croire que les peuples assujettis de la Saxe, de la

Bretagne, de la Bavière, de l'Espagne, de l'Italie se fussent iden-

tifiés avec les conquérants, et bien moins encore les tributaires

qui habitaient sur l'Oder, sur la Theiss et sur le Garigliano. Le
partage fait par Charles affaiblissait les siens, tandis qu il ne sa-

tisfaisait ni les vœux, ni le besoin des races ; or, c'est d'après le

caractère de ces races que nous verrons bientôt l'empire se dis-

soudre , la féodalité l'emporter sur la monarchie, l'unité faire

(1) Chron. Mon. S. Gall. H, V).. Scitis , o fidèles mei , quod tantopere

ploraverim? Non hoc timeo quod isti magis mihi aliquid nocere praeva-

leant; sed nimium contristor quod, me vivente, ausi sunt liUus islud

attingsre; et maximo dolore torqueor quia prsevideo quanta mata poste-

ris meis et eorum sint/acturi subjectis.

1.

«.4



4 DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

place au morcellement, chaqae baron devenir le centre d'une so-

ciété restreinte et presque indépendante, les grands et les évéques

occupés non plus à protéger le trône des Carlovingiens , mais à

s'en disputer les débris. ,.,,'*!.. i .

-

Lesavantages d'un grand empirene sauraient être compris qu'à

l'aide de raisonnements subtils et de calculs d'association d'une

portée supérieure aux idées simples de nations nouvelles, étran-

gères aux habitudes d'union, n'ayant que des rapports sociaux

limités et peu nombreux. Son mécanisme compliqué laisse les

peuples ou tyrannisés par les gouvernants, ou négligés par le

monarque éloigné d'eux, à moins que la direction ne lui soit im-

primée par une administration beaucoup mieux réglée qu'elle ne

saurait l'être dans un État de formation récente, où manque en-

core l'expérience. Tant que les comtes, les missi dominici, les

évêques , les scabini reçurent l'impulsion de Charlemagne , ils se

murent avec harmonie et rapidité ; après sa mort, et son habileté

incomparable ne pouvant se transmettre avec le titre impérial,

cette machine trop rapidement assemblée, et poussée par un bras

hardi sur une route non encore aplanie, dut naturellement

s'écrouler. Malheureux le roi qui arrive au moment où va éclater

une révolution dont il n'est pas cause, mais qu'il ne peut réprimer

et ne sait pas diriger 1

Tel fut le sort de Lo* 'h le Débonnaire, sous lequel se fractionna

l'empire de Gharlemagà -n trois grands royaumes, d'Italie, de

France et de Germanie, sans compter ceux de moindre étendue,

les uns et les autres d'une durée plus ou moins courte. Les dif-

férentes nations avaient perdu leurs familles priucières : les chefs

saxons avaient été convertis au christianisme ou exterminés ; le

dernier roi lombard mourut dans le clottre de Gorbie ; la dynastie

des Agilolfinges s'était éteinte violemment dans la personne de

Tassillon. Les peuples cherchèrent donc des chefs ailleurs , et

comme tels se présentèrent les fils de Louis, qui parurent se

mettre à la tête d'une rébellion parricide, quand ils ne faisaient

que réaliser le vœu de peuples aspirant à une existence nationale.

En Italie, le sceptre passe des Carlovingiens dans des mains

italiennes , auxquelles il est bientôt arraché par les étrangers.

Les Saxons, qui se substituent en Allemagne à la race de Charles,

ont les plus grandes peines à établir quelque accord entre les

différentes populations teutoniques qui aspireut au commande-

ment, et les tribus slaves destinées à obéir; ils attirent à la Ger-

manie ce titre d'empire que Charles avait fait revivre, et qui s'y
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conserva jusqu'à nos jours pour s'éteindre aux mains de Fran-

çois II d'Autriche (l). La France elle-même échappe à la des-

cendance de Pépin, qui disparaît au fond des cloîtres, où ce roi

avait laissé mourir les Mérovingiens.

La première bande des barbares est à peine entrée dans la voie

de l'ordre et de la civilisation^ qu'il en apparaît d'autres derrière

elle, les Slaves au nord-est, les Normands au nord-ouest
,

qui

fondent deux grandes puissances, la Russie et l'Angleterre. La

division empêche de résister à leur invasion, qui produit des di-

visions nouvelles.

Le pouvoir de Mahomet s'est affaibli dans l'Arabie ; mais il

acquiert dans la Perse une force à laquelle ce pays ne s'était ja-

mais élevé depuis le temps de Cyrus. D'autres musulmans mena-

cent l'Italie et l'empire d'Orient, débris languissant de l'ancienne

civilisation placé sur les conflns d'une barbarie nouvelle ; ceux

d'Espagne, arrêtés par les Gantabres, se livrent à la culture des

arts et des sciences qui adoucissent leurs mœurs.

Au milieu de ces événements grandit l'autorité ecclésiastique,

la seule qui sait organiser dans le bouleversement au sein duquel

se régénèrent les familles et les sociétés. Les pontifes arrivent à

l'apogée de leur puissance. Tel est le tableau que nous nous effor-

cerons de tracer.

Louis, fils deCharlemagne, mérita mieux le surnom de Pieux,

qui lui fut donné par ses contemporains, que celui de Débonnaire,

quelui a maintenu la postérité (2). D'un caractère bienveillant, il

(1) En 1806, il renonça au titre d'empereur romain, et prit celui d'empe-

renr héréditaire d'Autriche (François I"'').

(a) Les Italiens l'appellent, à la manière latine , Pio , dans le sens de doux,

comme Virgile en parlant d'Énéa ; les Allemands entendent ce surnom dans

le sens religieux, et le traduisent par Fromm; les Français, par Débonmaihg.

Les historien'i de ce temps sont :

Theganus, De gesHs Hlodovki. De bonne foi, quoique parfois peu im-

partial.

AsTRONOMus, De vita Hlodovici Cxsaris. « Cette biographie de Louis le

Débonnaire par l'Astronome, écrivain du neuvième siècle, est, dit l'abbé Le

Gendre , ce que nous avons de meilleur sur le règne de ce prince. »

NiTHAKD, Dedissentionibvs Jiliorum Ludovici PU. Il était proche parent

de Charlemagne , et partisan de Charles le Chauve.

Ermoldus Nigellus, Carmen in honorem Ludovici.

M. Pertz , bibliothécaire du roi de Hanovre, a publié dans les Itfonutnenta

Germanise (vol. V), parmi beaucoup d'autres documents relatifs à cotte époque,
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814.

eat les mœurs et les vertus d'un particulier, et manqua des qua-

lités nécessaireàà l'homme public pour faire le bien qu'il désirait.

Élevé avec soin par saint Guillaume de Toulouse , il eut pour la

religion un amour fervent et candide» au point de considérer les

prêtres comme supérieurs à toute grandeur humaine. Son père le

força de se livrer de bonne heure aux affaires, et lui confia le gou-

vernement de l'Aquitaine, où il montra tant d'affection pour le

peuple que les Francs en éprouvèrent de la jalousie ; un sentiment

de justice lui fit restituer aux grands de ce pays les biens im-

menses dont les avaient dépouillés son uïeul et son père. Par une

précaution délicate, il séjournait alternativement durant l'hiver,

h Doué, Ghasseneuil, Audiac et Ebreuil, afin que sa résidence

n'imposât à aucune de ces villes un fardeau trop onéreux. Il sou-

lagea ses sujets de plusieurs impôts , et les exempta de fournir

des fourrages aux troupes, quoiqu'ils ne cessassent jamais de se

plaindre.

.leuue encore, il exerça son courage contre les Arabes d'Es-

pagne ennemis de la religion et du pays, et leur enleva Barce-

lone. Parvenu au trône, il renvoie dans le cloître les moines

Adalhard et Wala, neveux et ministres de Charlemagne. Affligé

des exemples d'incontinence donnés par son père et ses sœurs,

il fait arrêter les complices de ces princesses, et les envoie elles-

mêmes dans des monastères, pour y vivre des riches revenus

que Charlemagne leur avait assignés. Il expulse du palais cette

tourbe de femmes (t) qui avaient changé le château de Héristal

la chronique de Fladdard, contemporain des derniers Cariovingiens et de

Hugues Capet, retrouvée par lui en Hollande.

RiMBBRT, archevêque de Hambourg au temps de Louis le Germanique, dans

sa Vie de saint Anscarius.

Le Moine de: S\int-Gaill, qui écrit d'après la tradition vulgaire.

R0D01.P11B DE FuLDB, Annales saxonnes. Le seul qui paraisse avoir lu

Tacite.

AiiBON DE Saint-Gekmàin, De bellis Parisiacis. Il raconte le siège de Paris

par les Normands.

RÉGiNON , Chronique jusqu'à Van 907.

Les lettres des empereurs et rois , de Servatus Lupus , d'Hincmar, et les

Capitulaircs.

Voyoz aussi F. Funk, Ludwig der Fromme , Geschiclite der Aujlôsuug

(les grossen Frankenrelchs ; Francfort, 1832. Nous recommandons surtout

\'flis(oire du moyen dge de M. Des MicuKLs,dont on ne saurait assez ap-

précier l'ordre dans l'exposition des faits.

(i) Moverat ejus animuni jaindudum
,
quamquam nalura miiissimum,

lUud quod a sororibus itlius in conMe.nio exercebatur pateino; quo
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en un harem d'empereur byzantin onde calife; cependant, 11

garde à la cour et îaiise sur le trône d'Italie ses frères naturels.

De toutes parts s'élèvent des plaintes, eomprimées jusqu'alors

par la puissance du grand empereur ou par l'éclat de ses vic-

toires, et Louis s'apprête à faire droit aux réclamati<HiB. Déjà, pour

restituer aux Aquitains ce qui leur avait été ravi indûment, 11

s'était réduit à un tel dénûment que, suivant l'expression d'un

de ses biographes, il ne lui restait plus à donner que sa bénédic-

tion (1). Il délivra les Saxons et les Frisons de la loityt^nnfque

qui laissait les évéques et les gouverneursdésigner arbitrairement

les héritiers, et leur rendit le droit de succession; dès \oTi ils de-

vinrent aussi dévonés à son égard qu'ils s'étaient montrés hos-

tiles à son prédécesseur. Aux chrétiens d'Espagne, réfugiés dans

les Marches, il assura les terres que leur avait assignées Charles

et que leur contestaient les ministres impériaux (2).

Pépin et Lothaire, ses fils, fur -^nt envoyés par lui, Tiin en Ba-

vière, l'autre en Lorraine, avec mission de veillerde près au bien

de ces deux provinces et de faire qu'il leur restât au moins l'ap-

parence d'un gouvernement propre. Les commissaires impériaux

ayant trouvé, en inspectant les provinces, une masse d'abus,

de spoliations, de vexations envers les personnes, il voulut y
remédier; puis, afin que les grands ne convoitassent pas les pro-

priétés d'autrui, il leur fit des largesses sur ses biens personnels,

et défendit de faire des legs aux églises au détriment des proches

parents (8).

11 fit une tentative pour réduire les monnaies à l'uniformité

dans toute l'étendue de l'empire (4). Louis prit sous sa protec-

sola domus paterna inurebatur nxvo... Misit qui aliquos , stupri imma'
nilate et superbïacfastxi , reos majestatis caute ad adventttm usque suum
obsarvarent. — Omncm ceetum femineum, qui permaximus erat, palatio

excludi judicavit
,
prœter paticissimas. Sororum autem quseque in sua

,

quae a pâtre acceperat, concessit, (Astron.,c. 21, 23.)

(1) Idem, c. 7.

(2) Capitul., pro Hispanis.

(3) Capitul. de 816.

(4) n Au sujet de la monnaie, ayant déjà'prescrit , il y a trois années, que
toutes les monnaies particulières disparussent, nous voulons désormais qu'il

soit connu de tous , alin que sans aucune excuse on puisse arriver prompte-

ment à cette réforme, que nous avons décidé de donner jusqu'à la fête de
saint Martin pour l'exécution de ce commandement

,
qui est confiée à chaque

comte dans sa circonscription. En conséquence, à partir de ce jour, aucune
antre monnaie ne sera reçue que celle de notre royaume. <> (Ap. Cancian,

111, 170.)
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tion les Juifs dispersés dans FuDlvers et accablés d'opprobre par

l'ignorance ou une superstition cruelle (1). Moins maltraités,

grâce à lui, ils continuèrent le commerce que seuls, on peut le

dire, ils entretenaient avec l'Orient. D'autres marchands furent

aussi encouragés, bien que la prospérité du commerce fût gra-

vement entravée par les privilèges accordés aux navires de l'É-

glise, qui parcouraient, affranchis de tous droits, les côtes et

les fleuves.

Le nouvel empereur se montra docile envers l'Église, et il se-

conda le zèle de ses chefs pour la purger des mauvaises herbes,

qui ne portent ni fleur ni fruit. Etienne lY, appelé à la papauté

en remplacement de Léon III, après avoir fait jurer au peuple

romain fidélité à Louis, envoya des ambassadeurs pour s'excuser

d'avoir pris possession de la tiare sans attendre qu'il eût con-

firmé son élection
;
puis il vint le trouver en personne, et, dans

la ville de Reims, il mit sur la tète de relu du peuple et de Point

du Seigneur une riche couronne qu'il avait apportée de Rome.

L'empereur, lors de leur première entrevue, se prosterna trois

fois devant le saint-père, etrenouvclala donation faite par Char-

iemagne ; mais ensuite il adressa ses plaintes au peuple romain,

quand, après le règne fort court d'Etienne, Pascal l" fut élu et

intronisé sans attendre la sanction impériale.

Dans deux conciles tenus à Aix-la-Chapelle, il s'efforça de ré-

tablir la discipline ecclésiastique, et d'amener à l'unité, ce qui

était le but de son père, les ordres religieux, en imposante tous

la réforme de saint Benoit d'Âniane (2j ; il fit même parvenir à

chaque supérieur de couvent un poids et une mesure pour la ra-

tion journalière des moines. Par ses ordres, un dixième du re-

venu de l'église épiscopale dut être consacré à l'entretien des pau-

vres et à secourir les voyageurs ; il imposa aux chanoines l'o-

(1) Agobard écrivit à Louis une violente diatribt De insolentia Judxorumi
Script, rer. fr., t. VI, p. 363. L'évéque de Toulouse pouvait souffleter trois

fois ppv an l'avocat des Juifs. V. S. Théodore, ap. Script, rer.fr., t. IX,

p. 115.

(2) Lodovicus fecit componi ordinariqtie librum, canonica vitx nortnam,
gestantem; misit... qui transcribi/acerent... itidemque constituit Bene-
dictum abbatem, et cum eo monachos stremiœ vUsr, qui per omnia
monachorum euntes redeuntes monasteria,nniformem cunctis traderent
monasleriis, tam viris quamfeminis, vivendi secundum regulam sancti

Benedicti incommutabilem morem. (Astronoh., c. 28; ap. Script, rer. fr.,

VI, p. 100.)
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ré-

ra-

re-

)au-

l'o-

bligation de t:ravcliier et d'instruire les jeunes gens, ceux qui vé-

gètent dans de stériles loisirs étant indignes de vivre aux dépens

de l'Église. On ne devait plus voir, aux termes de ses décrets, de

couvents de femmes gouvernés par des clercs, ni ceux de l'un et

de l'autre sexe confiés à la direction de personnes laïques, qui ne

tardaient pas à en faire des propriétés privées ; les évéques auraient

dû cesser de chausser l'éperon et de ceindre répée(l). Sachant

aussi combien la liberté des élections était chose importante, il

laissa au clergé et aux moines le soin de choisir les évéques et les

abbés, loi que Charlemagne s'était imposée, mais qu'il avait sou-

vent violée.

Il détermina ce que les monastères devaient à l'Étatcomme pro-

priétaires de terres. Sur les quatre-vingt-quatre plus considéra-

bles disséminés tant en France qu'en Allemagne, quatorze furent

astreints au service militaire et à des subsides en argent; seize

étaient tenus à de simples dons , et les autres ne devaient que des

prières (2).

Les hommages qui de toutes parts affluaient auxpieds de Louis

semblaient favoriser les heureux commencements de ce règne.

Bernard vint le premier d'Italie pour renouveler en personne le

serment de fidélité envers son oncle ; Grimoald reconnut qu'il te-

nait de lui la principauté de Bénévent, et promit en tribut six mille

sous d'or ; les princes danois le choisirent pour prononcer comme
arbitre dans les différends nés au sujet de la succession du ter-

rible Godefried ; les Wilses s'en remirent à lui du soin de dé-

cider entre deux fils de leur krol, qui se disputaient la couronne.

Les Slaves orientaux et les Obotrites lui rendirent hommage ; il

renouvela la paix ou plutôt la trêve avec le calife de Cordoue.

L'empereur Léon l'Arménien l'appelait de Byzance pour le se-

courir contre les Bulgares, et déterminait avec lui les confins entre

les Dalmates romains sujets de l'empire grec, et les Dalmates
slaves relevant de l'empire franc.

Préludes trompeurs de prospérité 1 Les promesses, perfides ou
vaines, ne tardèrent pas à faillir. Les grands, refrénés jusqu'alors

dans leurs tendances arbitraires, se préparèrent à défendre par
la force une tyrannie dont ils tiraient leur puissance et leur ri-

chesses, et la conduite de Louis leur vint en aide.

Partage.

•. fr..

(1) Voyez les actes de ce concile, el les lettres de Louis, ap. Script, rer.
francic, t. VJ, p. 334.

(2) ConsUt.de monasteriis, de 817.
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A rexetnple de son père, et pour mieax poiirvoir au goiiver-

nement, il résolut de partager l'empire et de s'associer uo de ses

fils. Après avoir consulté la diète à ce sujet, après être resté trois

jours à prier, à jeûner et à distribuer des aumônes, il donna

à Pépin, son second fils, le royaume d'Aquitaine, avec la Gasco-

gne, la Marche de Toulouse, Garcassonne, Autun, l'Avallonnais

et le Nivernais ; à Louis, le troisième, la Bavière, en y joignant

la Bohême, la Carluthie et l'Avarie; Lothaire, l'aîné, fut destiné

à porter le titre d'empereur et à régner sur l'Italie après la mort

de son père, avec la suprématie sur les royaumes de ses frères,

pour qu'il n'y eût en définitive qu'un seul État, et non trois. Les

princes ne pouvaient faire la paix ou la guerre sans son consen-

tement, ni céder des places, ni conclure des mariages ; il devait

être leur héritier, au cas où ils mourraient sans enfants, et, s'ils

en laissaient, au lieu de partager le royaume entre eux, le peuple

devait élire l'un d'eux, et Lothaire le reconnaître en lui assurant

l'intégrité de ses États. Si, de son côté, Lothaire mourait sans

postérité, la nation pouvait conférer la couronne impériale à l'un

de ses frères, à deà conditions propres à garantir l'unité et le

salut commun (1).

Déplorable arrangement qui , en associant rindivisibilité de

l'empire avec le droit électif du peuple, préparait des dissensions

inévitables. Le premier qui entra dans la lice fut Bernard ; malgré

sa naissance illégitime, les serments prêtés à Louià et la consti-

tution elle-même, qui attribuait la prééminence au frère sur le

petit-fih, il prétendit à l'empire comme né du second fils de

Gharlemagne et comme roi d'Italie. Il était poussé par les Ita-

liens, qui, mécontents de se trouver réunis à un empire étranger,

formèrent une ligue de princes et de villes; puis, fortifiant les pas-

sages qui donnaient accès dans leur pays, ils élevèrent pour la pre-

mière fois ce cri d'affranchissement qui ne cessa plus, quoique

toujours en vain, de protester contre la domination des barbares.

Bernard passâtes Alpes avec ses alliés ; mais à peine les Francs

s'approchèrcnt-ils que toute cette ardeur s'évanouit, à tel point

qu'il fut obligé de se confier à l'impératrice Hermengarde et de se

jeter aux pieds de l'empereur. Transféré à Aix-la-Chapelle, Ber-

nard fut condamné à mort par les grands vassaux, ainsi que ses

amis, lâchement dénoncés par lui-même. Anselme, archevêque

de Milan, Walfode et Théodulfe, évêques de Crémone et d'Or-

(I) Charta divisionis, ap. Script, rer. grande, t. tV.
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léaus, furent dégradés dans un synode, puis envoyé

Théodulfe s'y livra à la poésie, ne cessant de se lame

Ovide, de protester de son innocence, et de se ptai;

garanties accordées au serf le plus vil fussent refusé

que (1) : il oubliait qu'il s'agissait d'un crime d'Étl

L'empereur fit grâce de la vie aux autres ; mais, à

tion d'Bermengarde, il permit qu'on leur brûlât les

un fer rouge, opération à la suite de laquelle succomba Bernàr

et l'empereur le pleura 1
i

.
.

Devenu soupçonneux, il relégua dans des monastères les fils

naturels de Gharlemagne, qui lui avaient été recommandés ten-

drement par son père ; il en éprouva bientôt du repentir, et voulut

en faire publiquement pénitence. Il convoqua dans le palais

d'Attigny les grands et les évéques, et, après s'être accusé

publiquement de cruauté, d'inertie, de négligence, il demanda

pardon à Dieu et à la nation. On n'avait jamais vu, depuis Théo-

dose, un monarque céder ainsi à l'empire de la conscience ; mais

cet acte d'humilité magnanime parut de la feiblesse. Les évéques

songèrent à abtiser d'un pouvoir dont ils connaissaient désor-

mais l'importance; les grands jugèrent que la majesté de l'em-

pire était avilie, et qu'on avait fait insulte à l'équité prétendue

de la condamnation émanée d'eux ; les fils de Louis perdirent

tout respect pour leur père, et de cet acte commence la déca-

dence des Garlovingiens.

Louis, après la mort d'Hermengarde, mère de ses trois flis,

avait épousé Judith, qui, parmi les jeunes filles réunies de ses

vassaux, lui avait paru la plus attrayante. INée d'unemèresaxonne

et d'un comte bavarois, elle sembla venger sur les|Francs les maux
des deux nations dont elle tirait son origine. Instruite dans les

lettres, cultivant les arts (2), la musique, la danse, elle soumit

82!.

août.

SIO.

(1) Servus habet propriam, et mendax ancilhila legem,

Vpilio
,
pastor, nauta , subulcus , arans.

Proh dolor I amisit hanc solus episcopus , ordo

Qui labefactatur nunc sine lege sua.

Non ibi testis inest
^
judex nec idoneus ultm...

(Carmen ad Ajulfum episc.)

(2) Si agitnr de venustate corporis
,
ptilchrihtdinesuperasomnes quus

visns vel auditus nostrac parvitntis comperit reginas... In divinis et

Hberalibns studiis, ut tnx ertiditionis cognovl /acundlam, nbsttiptii.

L'c^véque Fhicolfb, ap. Script, rer. franclc, VI, 335; et Waufrid, iWd.,

268.
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son époux à l'influence des méridionaux, pour lesquels il avait

déjà du penchant, ce qui acheva de le rendre odieux aux l'rancs.

Bernard, duc de Septimanie, Als de saint Guillaume de Toulouse

qui avait été le précepteur de Louis, fut appelé dans le conseil,

et devint le favori de Judith : bientôt les trois frères natuiels de

Temper^ur parvinrent aux plus hautes dignités ecclésiastiques
;

Wala et Adalhard furent rappelés de leur retraite, et le premier

placé auprès de Lothaire, auquel ou avait assigné, et l'Italie, qui

se fit couronner à Rome par le pape Pascal.

Un quatrième fils, qui depuis fut Charles le Chauve, étant né

à Louis de son mariage avec Judith, Une voulut pas qu'il fût

moins bien traité que ses fr- 'es; il lui conféra donc à Worms
le titre de roi et la souveraineté de l'Allemagne [VAlsace et la

Souabe), de la Bhétie et de la Bourgogne helvétiqud, détachées

de la portion de Lothaire, lequel y avait donné son consente-

ment; mais il en eut bientôt regret, s'unit à ses frères pour tra-

verser les projets paternels, et c'est ainsi que s'accrurent les

animosités. Les supplices étaient impuissants à réprimer les

soulèvements: les Bretons s'insurgeaient dans l'Armorique, les

Basques s'alliaient avec les Sarrasins, les Slaves septentrionaux

avec les Danois, et ceux de la Pannonie avec les Bulgares.

Au sein même de la France étaient les Bretoas, » nation fa-

« rouche, chrétienne de nom seulement, étranf^ère à la foi et au

« cultede l'Évangile, ne s'inquiétant ni des orp'aelins, ni des veu-

n ves, ni des églises : là le frère a commerce ai ec lasœur et ravit

« lafemme de son frère; tous vivent dans l'inceste et dans les

« souillures, habitent au milieu des bois, couchent dans des ca-

« vernes comme des bêtes féroces, ne subsistent que de ra-

« pines(l). » Lorsque Louis envoya vers Mornan, leur prince,

qui avait pris le nom de roi, pour l'invite à se soumettre, il ré-

pondit au porteur du message : Va, et dis à ton maître que je

n'habite pas sur un territoire gui lui appartienne, et que je ne

Organa dulcisono percurrit pectine Judith.

si Sapho loquax, vel nos inviseret Solda

,

Ludere jam pedibus...

Quidquid enim tibimet sexus substraxit egestas

Reddidit ingenii ciilta atque exercita vil'a.

(1) Poëme d'HERMOLDus Nigellvs, t. 43-54, in^iéré par D. Bouquet dans sa

Collection des Historiens de France, tome V; ISigellus est d'accord avec les

récits contemporains.
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lans sa

vec les

veuxpas de ses lois, Siles Francs me déclarent la guerre, je

me prépare à les recevoir. Mornan fut tué dans une bataille ; son

successeur promit fidélité au roi des Francs, et fut assassiné. Si

les Bretons se tinrent parfois tranquilles chez eux, ils ne furent

jamais pacifiques. *

'*

Les Basques avaient reconquis leur indépendance aussitôt

après la mort de Gharlemagne , et ils se soutinrent dans la Navarre

contre les armes de Louis
,
qui ne furent pas d'abord plus heu-

reuses que celles de son père à Boncevaux j ils finirent cepen-

dant par être mis en déroute, et les Arabes, qu'ils avaient appelés

à leur secours, se virent repoussés. Les Slaves , défaits aussi

,

furent contraints de marcher contre les Danois. Les Obotrites

,

les Sorabes, les Wilses subirent le joug des Francs, et leurs chefs

vinrent déposer leur hommage aux pieds de Louis.

Les Romains, qui s'indignaient d'être placés sous la dépendance

d'un empereur barbare, cherchèrent plusieurs fois à s'en affran-

chir par des soulèvements et des complots, dont Lothaire, par

prudence , ne voulut pas les châtier. Treize vaisseaux normands

firent un tel butin sur trois cents lieues de côtes, qu'ils durent

mettre leurs prisonniers à terre
;
puis ils menacèrent de nou-

veau le pays , dont ils ne s'éloignèrent qu'en voyant les popula-

tions armées en masse pour les repousser. A la guerre se joi-

gnaient la famine et la peste pour ravager la France, en proie

au triple fléau du Dieu trois fois Dieu (l).

Le peuple accusait le roi de ces désastres. Les grands voyaient

avec envie Bernard régner en maitre sur l'esprit de l'empereur,

qui, outre son comté de Barcelone , l'investit des fonctions de

chambellan et de celles de gouverneur du jeune Charles le

Chauve , dont la médisance publique lui attribuait la naissance
;

ils se liguèrent donc contre ce favori avec ceux qui avaient se-

condé dans sa rébellion Bernard, roi d'Italie, seigneurs dé-

pouillés pour la plupart, évoques et comtes ambitieux. A leur

tête était Wala , abbé de Corbie, qui voulait ou feignait de vou-

loir sauver le trône menacé. Ainsi se manifestait cet esprit de

division réprimé avec peine jusqu'alors , et qui devait finir par

dissoudre l'empire.

Les deux empereurs, voyant l'orage gronder, ordonnèrent,

par un ban, à tous les arimans (2) de se tenir en armes pour re-

(i; .... Trinl terra flagella Dei.

(Chron. episc. Albig.
)

(2) Nous rappelons que c'cîait uiie certaine classe d'hommes libres.

8sa.
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pousser les ennemis. Des commissaires envoyés dans les diffé-

rentes provinces furent chargés de s'adresser aux hommes les

plus influents, et de les obliger, sous peine d'encourir l'accusa-

tion de félonie, de déclarer, s'il était venu à leur connaissance

que les comtes et les officiers publics avaient commis des actes

contraires au bien public et à l'honneur des souverains. Des

prières et un jeûne de trois jours furent ordonnés ; les évéques

reçurent l'invitation de se réunir en concile pour trouver remède

aux maux publics , occasionnés par la colère de Dieu contre des

tyrans qui cherchaient à troubler la paix des chrétiens et à dé-

sunir l'emph'e. .

Mais beaucoup, dans le clergé même, s'occupaient de tirer

parti des troubles. Les grands étaient enhardis par la peur du

monarque ; afin de déterminer ses fils eux-mêmes à faire cause

commune avec eux , ils leur persuadèrent que Judith pouvait

les faire dépouiller en faveur de Charles , que Bernard n'avait

pas d'autre but, et qu'ils devaient délivrer leur père de la tyrannie

de cet ambitieux. Ils furent écoutés; la faction grandit, et la

guerre civile éclata.

830. Il fut facile de décider l'armée rassemblée contre les indomp-

tables Bretons, et qui s'apprêtait malgré elle pour une expédi-

tion sans gloire ni butin , à diriger ses armes d'un autre côté.

Pépin amena de l'Aquitaine ses troupes sur Orléans , ville prin-

cipale de la Gaule romaine, et de là à Gompiègne , où les princes

s'étaient donné rendez-vous. Bernard s'enfuit dans son duché,

Judith dans un couvent , et Louis arrêté fut confié à la garde de

Lothaire jusqu'à ce qu'il eût été prononcé sur son sort dans l'as-

semblée générale.

Les moines qu'on lui avait donnés pour compagnons , se fi-

rent médiateurs entre lui et ses adversaires . lorsqu'il leur eut

promis de relever l'honneur de l'empire et la dignité du culte.

Ils menèrent un rapprochement entre l'empereur, Pépin et

Louis de Bavière ; Lothaire lui-même ne sut pas résister à la

voix paternelle, et leur réconciliation, jointe aux bonnes dis-

positions des Germains en faveur de Louis , apaisa le soulève-

ment.

L'empereur commua en une réclusion dans des cloires la

peine de mort prononcée contre les chefs de la révolte : ce fut

autant d'ennemis pour l'avenir. Judith reprit le rang d'impé-

trice, après avoir attesté son innocence par un serment prêtre

sur les saintes reliques. Bernard demanda à prouver la sienne
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l'épée à la main, mais personne ne releva le gant; les trois fils

rebelles retournèrent dans leurs royaumes avec le pardon do

Louis.

Peu de temps après, Pépin et Bernard reprirent leurs projets

ambitieux. Tous deux furent mis en jugement, et déclarés,

Bernard coupable de félonie, Pépin indigne du trôpe. L'eippire

dut être partagé entre Lothaire et Charles; mais le nom du pre-

mier ne figura point dans les actes publics, et une partialité aussi

évidente pour le fils du second lit nepouvait qu'amener la guerre.

Pépin s'échappe, insurge les Aquitains, et appelle ses frères

aux armes ; Wala et d'autres grands s'élancent hors du cloître

,

et le peuple les seconde, séduit par de belles promesses. Âgo-
bard , le meilleur écrivain du temps , fut chargé de rédiger la

proclamation, dans laquelle il accusa la cour, en invitant cha-

cun à combattre pour Dieu , le roi et la monarchie : Juste Sei-

gneur du ciel et de la terre , pourquoi as-tu permis que ton ser-

viteur l'empereur descendit à une telle négligenceque defermer
ses yeux aux maux qui l'entourent, d'aimer qui le hait et de

haïr qui l'aime? Selon des personnes bien instruites, il après

de lui quelques ambitieux qui veulent exterminer ses fils pour

s'emparer de Vempire et se partager le royaume. Ce royaume,

si Dieu n'y pourvoit, tombera aux mains des étrangers^ ou sera

divisé entre plusieurs tyrans (l).

Les trois frères se trouvèrent réunis près d'Ochsfeld dans la

haute Alsace , en un lieu nommé depuis le Champ du Mensonge

( Lugenfeld, locus mentitus ). Le pape Grégoire IV , venu d'I-

talie avec Lothaire^ prononça l'excommunication i;<)ntre ceux qui

n'obéiraient pas à ce prince; en outre , il écrivit avec hauteur aux

évéques demeurés fidèles à Louis, et dès lors le monarque,

qui s'était mis en marche contre les rebelles , fut retenu par

des scrupules de conscience. Le pontife se rendit lui-même à

son camp pour entendre sa justification ; mais la désertion de

l'armée fit soupçonner de la part de Grégoire de secrètes menées.

Louis tomba alors dans un tel abattement qu'il dit au petit

nombre de ceux qui loi restaient fidèles : Allez-vous-en avec

mes fils; je ne souffrirai pas que personne perde la vie à cause

de moi.

Il se livra à ses ennemis avec sa femme et l'enfant de sa pré-

833.

(i)Agobard, Liber apologeticus , apud Scriptores rer. francic, L VI,

D. 24g,
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dilection. Judith fut envoyée dans un clottre, le royaume par-

tagé entre les trois frères, et Louis conduit par l'empereur Lo-

tiiaire à Gompiègne pour y être jugé par l'assemblée, qui lui

enjoignit d'abdiquer. Sur son refus , il fut livré au pouvoir ecclé-

siastique, pour être dégradé solennellement.

Nous avons déjà vu un synode déposer le roi Wamba; mais

en Espagne ces réunions étaient de vraies assemblées nationales,

représentantle vœu suprême, c'est-à-dire celui du peuple. Cet

acte ne saurait non plus être confondu avec la déposition pro-

noncée par certains pontifes , comme celle de Henri par Gré^

goire VII, ou de Frédéric par Innocent III. Il constitue uneini.

quité inexcusable; non que l'autorité ecclésiastique ne pût,

selon le droit du temps , déposséder un souverain , mais parce

que Louis fut condamné pour des fautes dont la preuve n'exis-

tait pas , sur lesquelles même on ne l'entendit point ; quant à

celles dont il s'étaitrendu coupable, il en avait déjà fait pénitence

volontaire devant le concile d'Attigny , sans recevoir l'imposition

des mains et sans revêtir l'habit de pénitent.

Les prêtres, enorgueillis par l'humiliation à laquelle l'empereur

s'était alors i^oumis spontanément , voulurent cette fois faire éta-

lage de leur autorité suprême dans une circonstance solennelle.

L'empereur dépose fut conduit dans l'église Saint-Médardde Sois-

sons; là, on lui mit dans la main un écrit longuement rédigé,

contenant les accusations portées contre lui, lesquelles, en sub-

stance , le constituaient coupable de sacrilège et d'homicide : on

lui reprochait d'avoir violé les conseils paternels et ses propres

serments en maltraitant ses frères et en laissant tuer son neveu ;

d'avoir causé du scana&le et troublé lesconsciences de ses sujets en

exigeant d'eux un serment différent de celui qu'on avait prêté à ses

fils après le traité conclu avec eux, d'où il résultait que les par-

jures retombaient sur lui; d'avoir appelé aux armes en carême,

et convoqué l'assemblée nationale pour le jeudi saint; d'avoir

banni et spolié plusieurs fidèles , soit laïques ou ecclésiastiques

venus pour lui exposer la vérité ; d'avoir ordonné enfin des expé-

ditions sans le consentement de la nation, en prenant ainsi sur

lui la responsabilité des dommages qui en avaient été la consé-

quence (l).

Louis se confessa en pleurant devant Ebbon, archevêque de

(1) Acta exauctorationis ludovicH PU , SipnA Sctiptoresrer./rancic,

VI, 245.
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Reims, et implora la pénitence publique pour réparer les scan-

dales qu'il avait causés. Après lui avoir ôté le baudrier mili-

taire, on le revêtit du cilice, cérémonie qui le rendait pour tou-

jours inhabile à régner (1) ; il fut ensuite conduit par son flis, en

cet état d'abaissement, dans cette même ville où Charlemagne lui

avait mis la couronne sur la tête.

Toijt le monde compatit au sort de l'infortuné Louis, dès le mo-

ment où, cessant d'être empereur, il redevenait homme. Lo-

thaire, qui s'était fait l'instrument de lt> dégradation de son père ;

Ebbon, qui, tiré de la servitude et revêtu du manteau archiépis-

copal par Louis, venait de le couvrir d'un cilice (2), inspiraient

un sentiment d'horreur. Le peuple murmurait, les grands conju-

raient. Louis de Bavière et Pépin d'Aquitaine , rougissant de la

honte paternelle et jaloux de Lothaire, qui marchait au pou-

voir suprême, élevèrent la voix pour exprimer l'indignation

commune. Lothaire , afin d'éloigner son père des fidèles Ger-

mains , le transféra à Paris ; mais ceux-là même qu'il y convoqua

comme vassaux se déclarèrent ses ennemis , et le sang était prêt

à couler quand il s'enfuit. Louis demeura donc libre , mais il ne

voulut pas reprendre le pouvoir impérial avant que le baudrier

de guerre lui eût été rendu par l'Église. La cérémonie accom-

plie, il remonta sur le trône, en y apportant l'indulgence et

l'oubli. Judith fut rendue à la couche royale , Louis et Pépin à la

Bavière et à l'Aquitaine; Lothaire, resté seul en armes, fut

vaincu et pardonné.

Afin d'humilier Lothaire et de récompenser ses deux frères

,

les provinces restées disponibles furent partagées entre eux et

Charles. Il n'est fait aucune mention , dans l'acte qui fut dressé

,

ni de l'Italie ni de Lothaire, à qui elle avait été dévolue, pas

plus que d'un empereur présomptif ou de soumission due par

les princes à leur frère aine. Louis se réservait la faculté d'ac-

8St.

I mar».

(1) C'était une loi du royaume. Voyez Baluiii CapituL, I, 980.

(2) Hebo, Remensis episcopus, qui erat ex originalUtm servorum stirpc.

Oh! qualem remunerationem reddidisti ei! Vestivit te purpura etpallio,

et tu eum induisti eilicio... Patres tui fuerunt paslores caprarum, non
consiliarii principum... Sed tenlatio piissimi principis... sicut et patien-

tia beati Job. Qui beato Job insultabant reges fuisse leguntîtr; qui is-

tum vero af/liyebant légales servi ejus erant ac patrum suornm. Onmes
enim episcopi molesti fuerunt ei, et maxime hi quos ex servili condi-
tione honoratos habeat,cuvi his qui ex barbarislnatio)iibîts ad hoc fas-
tigium perducti sunt. (Thegands, c. 44. )

IHST. t's;v. =- T. iS. 9
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Cl ' on de dimiimer les possessions de ses fils , selon les cir-

coDb lances (l).

Quand l'empereur, à la mort de Pépin, eut assigné l'Aqui-

taine à Charles , son fils préféré , Louis de Bavière courut aux

armes pour obtenir toute la Germanie, sur la droite du Rhin.

L'empereur s'associa encore une fois Lothaire, pour s'en faire

un appui contre Louis , à la condition toutefois qu'il partagerait

ses États avec le fils de Judith. Dans la diète de Worms , on fit

une nouvelle distribution du royaume , avec deux parts égales

qui avaient pour confins la Meuse , le Jura et le Rhône. Lothaire

choisit la partie orientale, Charles la Neustrieet l'Aquitaine; la

Bavière seule restait à Louis.

Ce dernier, ne pouvant se résigner à ce traitement , appelle à

son aide les Saxons et les Thuriugiens , afin de former un noyau

de nations allemandes; d'un autre côté, les Aquitains, jaloux d'a-

voir un roi national, proclament un fils de Pépin. Louis le Dé-

bonnaire se vit donc forcé de reprendre les armes contre son

propre sang; mais avant la fin de cette guerre, il expira dans

une lie du Rhin, près de Mayence. Cédant aux prières de l'archi-

chapelain Drogon , son frère naturel , il pardonna à ses enfants :

Jepardonne à Louis, dit-il ; mais qu'il songe à lui-même, lui

qui, foulant aux pieds lu loi de Dieu, a traîné son père au

tombeau par ses cheveux Oluncs.

En voulant combiner l'unité de l'empire avec le système de divi-

sion en usage sous les Mérov ingiens , Louis avait suscité toutes

ce& guerres civiles , et les grands en profitaient pour accroître

leur pouvoir au détriment de l'autorité royale; elles ne finirent

pas avec lui
,
parce que ce n'étaient plus des querelles de famille.

Lothaire restait en armes , il est vrai , en présence de Louis ;

mais derrière eux campaient deux races ennemies : avec celui-ci

les Germains, avec celui-là les Italiens et les Romains de la

INarbonnaise et de l'Aquitaine. Tous étaient mus nar une pensée

nationale, celle de détruirp l'unité violente iuinJi.;, ocu- Char-

lemagne.

Lothaire , une fois couronné empereur, quitct; a la hâte l'Italie
,

pour que les pays de l'autre côté des Alpes ne fassent rien de

contraire à ses intérêts; en même temps qu'il flatte Charles, au-

quel il promet de le traiter en fils , il soutient le fils de Pépin,

; i^r«<:>:pi am duc. Liidovici, de divisione regni. { Apud Scriptores ter.

Jrc: ic,>Vi, 411.)
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qui peut lui prêter appui sans lui donner otnhrape. La toctioude-

ce prince, qui avait repris vitiueur en Aquitaine, seconda Lo-

thaire dans ses projets; entra i' dans la Nousfrie, il gagnait le»

seigneurs , et Ciiarles , après avoir eu beaucoup de peine n tirer

sa mère de Bourges, se trouva réduit à an petit nombre d'amis;

mais ses partisans , faisant preuve d'une fidélité désormais trop

rare, jurèrent de mourir plutôt que de l'abandonner, et bien que

lédv; ts à ne posséder que leurs armes et le cheval qu'ils montaient,

ili f! rvinrent à se soutenir. Louis, qui avait réparé ses pertes

,

Sb u;init à Charles, dont le courage ne se démentit pas. L'empe-

reur ayant refusé de s'en remettre, pour statuer sur leurs diffé-

rends, à la décision d'un concile d'évéques et de laïques, ils se

trouvèrent en présence à Fontenay ou Fontanet, près d'Auxerre,

d'un côté Louis de Bavière et Ciiarles le Chauve, de l'autre L^n

thaire et Pépin ; là ils en appelèrent au jugement de Dieu. La ba-

taille entre les descendants des Welclies et ceux des Teutons, qi

devait décider de l'indépendance des nations agrégées à l'empirt".

tourna en faveur de Louis et de Charles ; mais des deux côtés

tomba un nombre égal des plus vaillants guerriers, et l'Europe,

épuisée de braves, resta exposée aux incursions de nouveaux en-

nemis (l). Tandis que les vainqueurs, affaiblis et étourdis de leur

triomphe inattendu
,
perdaient trois jours à prier, à jeûner,

à partager les dépouilles et les dignités des vaincus , à récom-

penser les fidèles avec les biens de l'Église, Lothaire, sans se

reconnaître vaincu, recherchait l'alliance des Saxons. Il leur

rendit leur culte et leurs anciennes lois , donna la liberté aux es-

Batalllc de
Konicn»y,

l'Italie

,

rien de

|les, au-

Pépiu,

tores rer.

(1) Tant y eut d'occis de chascune partie
,
que mémoire d'homme m

recorde mie qu'il y eust oncques en France si grande occision de chres-

tiens. Clironiquo de Saint-Denys {Scrïptoresrer.francic.,\\\l, 1?7).

Angilbert, poo e et guerrier, qui se trouva à la bataille, nous a laissé ces

vers, De bello Fontaneto :

Maledicta dies illa t

Aec in anni circuits

Numeretur, sed radatur

Ab omni memoria.
Jubar solis illi desit

Aurorse crepusculo.

Korque illa , nox amara

,

A'ixqur dura unnium

,

In qtia Jortes ceciderunt

Pralio dnctissimi !
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clnves, des terres aux hommes libres; ce qui produisit un boule-

versement général et une déplorable anarchie. Bien plus, il ouvrit

l'empire nux Normands, en assignant en fief ù Arald ou Arold,

leur roi, qui avait embrassé le christianisme pour l'abandonner

bientôt, Tile de Walcheren et ses dépendances.

Uovenu avec ces auxiliaires, il refoula Charles le Chauve des

rives de la Meuse jusqu'à la Seine; mais celui-ci, reprenant l'a-

vnntago, fit sa jonction avec Louis, et tous deux, réunis à Stras-

bourg, sanctionnèrent leur alliance par un serment uu(iuel ils

cherchèrent h Intéresser leurs peuples en le prononçant non dans

l'idiome du clergé, comme tous les actes d'alors, mais dans le

langage vulgaire de la Gaule et de la Germanie, dont il est resté

le monument littéraire lu plus ancien (I).

(I) Il non» a M conservé pnr Nithanl (Sciiptores rer. francic, t. VIF,

p. 27 et 34). Louis s'exprima ainsi :

Pi'o Deo atnur et pro chrisfian poblo et nostro commun salvamen dist

(ii eu avant, in quant Detts savir et podirme dunat, si salvari eo cist

ineon fradrc Karlo et in adjud/ia et in cadhuna cosa , si cnm hom per

dreit son fradre salvar dist , ino qui il nU allrcsi fazed; et ab Ludher

nul plaid nunquam prendiai, quimeon vol cist vieon fradre Karlo in

damna sil.

Pour l'amour de Dieu et pour le pruplu cluiHien, et notre commun salut

dorénavant, en tant (pic Dieu me donnera du savoir rt du pouvoir, je sou-

tiendrai iuon frère Cliaries ici présent par aide et en toute cliosu, conune il

est juste qu^on soutienne sou frère , tant (pi'il fera de même pour moi , et

jautais avec Lothaire je ne ferai aucun accord qui , de ma volonté , soit au dé-

triment de mon frère Gliarlcs.

Charles répéta alors la même formule de serment, reproduite littéralement

dans 1,1 langue que parlaient les peuples soumis à Louis :

In Godes nami, indumteschristianesfolches, ind unserere hedhero

gelt(dlinissi ,/on thesemodage/rammordcs, so/ramso mir Gol gvwizei

indi madli furgibt so lialdt id tesan minan bruodher soso man mit rethu

sinan brttder seal , int/iin thaz er mig soso ma duo; indi mit Lulhe-

ren inno kleinnin thing ne geganga zhe minam ivillon imo ce scad/ien

weren.

Cliarun des deux peuples fit ensuite dans sa langue le serment suivant -.

Ni Lod/iuvigs sagramcut que son fadre Karlo jurât, conservât, et

Kiirliis, meos scndra, de suo pari non lo slnnit, si io rclnrnar non tint

pois, ne io ne nruls cui eo relurnar int poiz in nulla adjud/ia contra
lod/iurig nun li irer.

Si Louis garda le serment qu'il a prêté à son frère Cliaries , et si Charles

mon seigneur, do son cùté, nu le lient pas; si je ne puis l'y ramener, ni moi.
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Lothaire s'était aussi aliéné le clergé du moment où, se fiant

plus dans les intrigues diplomatiques que dans la force des armes

,

il avait fait alliance avec les Saxons et les Arabes. « Aussi les

» évéqucs prononcèrent que le jugement de Dieu avait rejeté

R Lothaire, et transféré l'empire aux plus dignes; mais avant

• de permettre à Charles et à Louis d'en prendre possession, ils

<< leur demandèrent s'ils entendaient régner selon les exemples

« de leur frère dépossédé , ou selon la volonté de Dieu. Sur leur

« réponse qu'ils se régleraient eux et leurs peuples, de tout le sa-

« voir et de tout le pouvoir que leur accorderait Dieu selon sa

« sainte volonté , les évéques reprirent : Au nom de l'autorité

« divine
,
prenez le royaume et gouvernez-le selon la volonté

« de Dieu. Nous vous le conseillons , nous vous y exhortons,

« nous vous le commandons. Les deux frères choisirent chacun

« douze des leurs , à l'arbitrage desquels ils s'en remirent pour

« le partage du royaume (l). »

Mais le royaume était alors menacé de toutes parts : l'Aqui-

taine se trouvait en proie à la guerre civile ; les Bretons et les

Normands dévastaient la Neustrie ; les Sarrasins , le duché de

Gothie, la Provence et l'Italie; les Saxons s'insurgeaient au delà

du Rhin , et les Slaves épiaient l'occasion de se jeter sur leur

proie. A la même époque, un hiver des plus rigoureux amena la

famine; les seigneurs qui avaient survécu à la bataille de Fontenay,

en conservaient un souvenir plein de terreur, et les peuples gé-

missaient harassés de tant de guerres intestines. La paix fut donc

conclue à Verdun; l'empereur se contenta d'un tiers de l'héritage

paternel et d'une faible augmentation de territoire , sans pré-

tendre à aucune supériorité qui pût diminuer l'indépendance de

ses frères.

Dans ce partage, une portion de la France revint à chacun

dos trois frères , la partie orientale restant séparée entièrement

de la partie occidentale , bien que leurs habitants conservassent

l'ancien nom national jusqu'à l'instant où il fut remplacé par

d'autres dénominations particulières. Les Gaulois adoptèrent celui

8U.

Traité de
Verdun.

84S.

ni aucun autre de ceux que je pui8 y ramener, je ne lui donnerai aucune aide

contre Louis.

Oba Karl tlien eïd t/ien er sineno brtiodher Ludlmige. gesuor geleistit,

in fAiduwig min herro then er imo gesuor forbrihchit, oh ina ih ne.s ir-

wenden ne mag, nali ih, nah thcro, nah lien t/ien i/ies irwenden mag

,

wludfiar Katie imo ce follnsli ne wirdkit.

(1) NiTHVRi»-, l'u!! <.!'>i coiuniissM'.tes (Icsiguéf , !iy. [V, c!;. {,
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de Français; les Lombards, celui d'Italieus; les différents peu-

ples germaniques, celui d'Allemands, qui d'abord indiquait les

tribus suèves. L'étrange configuration du royaume de Lothaire
,

qui, comprenant Rome et Aix-la-Chapelle, serpentait entre les

possessions de ses frères , tenait ceux-ci dans la sujétion , mais ne

lui permettait ni d'acquérir de la force ni de fondre en une seule

nation des peuples divers.

Chacun des trois souverains courut dans lepaysqui lui était échu

en partage, pour y apaiser les troubles survenus. Les Saxons,

prenant le nom de Sttelinges, chassaient leurs seigneurs afin

de revenir à leurs anciennes lois j conformément aux promesses

de Lothaire ; puis , s'alliant avec les Esclavons , ils menaçaient

le nom chrétien et les États de Louis, lequel réprima leur

audace en faisant mettre leurs chefs à mort, Lothaire tomba sur

les vassaux de la Meuse
,
qui s'étaient déclarés pour Charles. A

son tour, Charles envoyait des troupes pour renverser Pépin 11

d'Aquitaine
;
puis, afin de se concil' • es vassaujc de la Neustrie,

qui presque tous étaient redevables de leurs bénéfices au comte

Adelard, il épousait Irmlntrude, nièce de cet ancien ministre.

Les vassaux étaient en réalité des ennemis qui survivaient

après chaque paix et avaient perdu l'habitude d'obéir; tout

château abritait un rebelle ou un adversaire, si bien qu'il deve-

nait impossible de fair« la guerre et d'administrer. Sur ces entre-

faites, les Lombards de Bénévent s'insurgeaient; les Arabes Agla-

bites (1), maitres de la Sicile, faisaient de nouveau entendre à

Rome les menaces de l'Afrique, tandis que d'autres ravageaient

la Provence. A l'exemple des Saxons , les Slaves relevèrent la

tôte, quelques-uns envahissant le Frioul, tandis que les Moraves,

les Bohèmes, lesOborites semblaient se préparer à venger sur les

Francs orientaux leurs défaites précédentes; mais Louis profita

de leurs divisions pour les défaire et les soumettre.

La politique faisait taire par intervalles les ressentiments

entre les fils de Louis le Débonnaire, et les amenait à réunir

leurs efforts pour triompher des révoltes. Ils se promirent no-

tamment, dans la diète de Merson , de se soutenir réciproque-

ment contre leurs ennemis , de respecter les droits héréditaires

de leurs fils, à la condition que ceux-ci reconnailraient la supré-

matie de leurs oncles. En outre, il fut convenu que les vassaux

(1) Descoiidanls d'A^lab. (i'cst le nom d'une dynastiu aiahe qui l(!^na jus-

<|iren l'ail VJi de l'Iii-giro, époiidc où elle lut chassée par les {''alimites.
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ne pourraient être dépossédés , et que le peu d'hommes libres qui

restaient seraient jugés d'après les anciennes lois , mais qu'ils

devraient aussi se recommander à un seigneur, dont ils ne se dé-

taclieraient que par de justes motifs.

Ils chercliaient, par cet enchaînement de sujétions , à tenir

le pays tranquille ; mais cet effort révèle l'accroissement de

la puissance des seigneurs , qui secouaient de plus en plus le

joug, et qui , enhardis par les privilèges obtenus, réprouvaient

les rois dans leurs actes ; si bien que Charles et Lothaire furent

réduits tous deux à déclarer publiquement, à Liège, qu'ils

avaient mal gouverné jusqu'alors, en promettant de mieux se

comporter à l'avenir.

Les rois tentèrent de s'opposer, à l'aide de quelques capitu-

laires, audémembrement de leur autorité ; une charte de réforme

donnée par Charles à Coulaines,.dans laquelle il cherche à remé-

dier aux causes de la guerre, mérite une mention particulière :

elle prescrit de restituer aux églises leurs biens et leurs privi-

lèges ; il y est recommandé au peuple de respecter le roi et les

seigneurs ; aux évéques et aux vassaux , de s'opposer aux asso-

ciations illégales qui sapent la monarchie; la promesse est renou-

velée aux grands de ne pas les dépouiller de leurs bénéfices, sinon

pa?' droit et jugement. Permis à chacun de choisir la loi qu'il

veut suivre ; mais ce fut une inspiration malheureuse que d'asso-

cier les évoques à l'autorité séculière , comme garantie de con-

corde, et d'inviter tout fidèle à dénoncer les erreurs dans lesquelles

le roi pourrait tomber.

Cette dernière mesure ouvrait une immense carrière à des

réclamations sans résultat, tandis que ni les évéques ni les comtes

ne secondaient le roi pour assurer la paix. Les premiers réunis-

saient des conciles, et prononçaient des harangues pleines de l'es-

prit évangélique, maissans autre conclusion que d'exhorter le roi

à restituer aux églises et aux monastères les biens distribués à des

laïques, réclamations qui alarmaient les possesseurs de ces terres.

Les comtes s'étaient tout à fait séparés de la couronne, et les

trois monarques frères vécurent dans une alternative continuelle

de réconciliations et de guerres.

Soit lassitude, soit remords, Lothaire se retira dans rabi)aye de

Prum
(
I ), pour s'occuper de son salut ; mais, dans son dernier acte

de souveraineté , il méconnut encore la volonté de son père
,
qui

898,

(1) Aujourd'hui dans les Éluts itni.ssiens , province ihi^iiane.



il! î

8St.

861.

^i

i i

I !

S«9.

87k.

i!

2* DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

avait statué que les possessions de Lotliaire ne devraient pas être

partagées entre ses fils. En effet , ii assigna à Louis II le royaume

d'Italie et la couronne impériale ; à Lothaire II, l'Austrasie en deçà

du Bhin, qui de son nom fut appelée Lotharingia Lorraine (1) ;

à Charles , les provinces du Rhône formant jadis le royaume de

Bourgogne, qui fut alors appelé royaume de Provence (2).

Ces trois fils de Lothaire ne suivirent que trop cet instinct de

discordes domestiques inné dans leur famille, et les deux atnés

se mirent en devoir de dépouiller le plus jeune ; mais les Bourgui-

gnons, désirant conserver leur indépendance, le soutinrent du-

rant les alternatives de querelles , de concessions , d'accords et

de violations de la foi jurée qui se succédèrent.

Enfin Charles de Provence mourut sans enfants , et son héri-

tage fut partagé entre ses frères Louis II et Lothaire II, qui prirent

le Rhône pour limite.

Le règne du roi de Lorraine fut troublé par une passion dé-

réglée pour Gualdrade; afin de la posséder, il accusa Theutberge

d'inceste et de stérilité , en alléguant qu'il ne l'avait épousée que

par crainte de sa famille. Le pape Nicolas, proclamant qu'il faut

résister aux rois quand ils ne gouvernent pas selon la justice

,

cite Lothaire pour qu'il vienne se disculper. Ce prince, obéissant

à sa conscience ou à la prépondérance que les papes avaient ac-

quise dans le monde entier, se rendit à Rome avec sa complice ;

le pontife reçut les pénitents au mont Cassin, et, après les avoir

confessés et absous , il leur donna la communion , en les me-

naçant de mort s'ils avaient fait un faux serment; mais Lothaire

en revenant , mourut à Plaisance , et l'on vit dans cette fin pré-

maturée le châtiment du parjure.

Bien que le pape eût enjoint aux Lorrains de se soumettre à

Louis II, sous peine d'excommunication, son décret resta sans

valeur, et la succession de Lothaire fut disputée entre ses frères

et Charles le Chauve , lequel finit par s'en emparer, outre qu'il

obtint la couronne impériale lorsque la descendance du flis aîné

de Louis le Débonnaire fut éteinte.

Le royaume de Churleraagne est désormais séparé nettement

(1) Celle province (ul divisée ensuite en Lorraine de la Moselle, qui est la

Lorraine actuelle, et en basse Lorraine, qui devint les Pays-Bas.

(;>) Lyonnais, Genèvvi, Daiipliiné, Savoie, Provctice.

Il*

il!
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en trois États : La France, l'Allemagae, l'Italie (1) ; de même
qu'à la chute de Napoléon (le parallèle revient fréquemment

entre ces deux grands hommes) les nations recouvrèrent leur

indépendance, ou en conçurent l'espoir, ainsi les peuples con-

temporains de Gharlemagne se virent avec joie rendus à une

existence propre. Ce démembrement ne pourrait être déploré

que par ceux qui aiment les vastes États , restent attachés au

passé par intérêt ou système, et réputent anarchie la dissolu-

tion des grandes monarchies. Une répugnance mutuelle entre

les races associées sans fusion siîpara les peuples, mais ne les

morcela point encore. Les principaux devinrent un centre pour

les autres, et au système personnel qui domina à l'avènement de

Gharlemagncy succéda par degrés l'unité territoriale. Mais les

barons s'agitent de toutes parts pour conquérir l'indépendance;

de tous côtés se montrent de nouveaux barbares , et partout

grandit la puissance papale. Ce sont là des faits qu'il nous faut

envisager séparément.

CHAPITRE IL

LES C.VRL0VINGIEN3 EN FRANGE. (840-888.)

A Charles le Chauve commence la série des rois de France,

dans la signiflcation actuelle de ce titre. Ce prince réunit à une

(1) Tableau synchroniqtte des trois royaumes principaux.

ALLEMAGNn;

887. Arnui.f, roi de Carin-
Ihic reçoit l'hommage des rois

do France , d'Itnlio, de Boiir-

Ifognc; donne In Lurralne n
son Uls naturel Zventiuulu.

1)96. Arnuir accourt d'Halle
contre les Moraves, et fait

allliince avec les Hongrois.
8»9. I.«ui» l'Enfant, der-

nier des Carlovlnglens en Ger-
manie.
DIS CoNRARD de Franconic.
919. Henri I*"' l'Oiseleur.
936. Othon le Grand.
90S. OVHON II.

»ss. OriioN III.

lOOi. llKNRl II.

ÎTAUK.

888. BÉRENGER I*', duc dc
Krloul , et Guy, duc de Spo-
lëte, se disputent la couronne
impiiriale.

889. GUI est couronné em-
pereur à Rome, et s'associe
son (ils Lambert.

894. Arnulf, appelé à Ro-
me , est contraint de se reti-

rer.

896. 11 revient, et est cou-
ronné empereur.
I.AMRERT se réconcilie avec
Réhenuer. Anarchie.

92Ï. Rodolphe II de Bour-
gogne.

9SI. Othon épouse Adé-
laïde , veuve de Lotliaire.

973. Otjion II empereur,
épouse Theophanie de Con-
stantinopic.

983. OxitUN m.

100t. Hi'.NRl leS.nlnt.

FRANCE.

887. Eudes, comte de Paris,
couronné roi à l'exclusion de
Charles le Simple. Il soumet
Rainulf, roi d'Aquitaine,
et se reconnaît vassal d'AR-
NULF.

893. Charles le Simple
est saeré à Reims, et se dé-
clare prétendant.

80». Charles et Kudes
s'accordent.

898. Charles demeure seul
roi ; mais II est dépossédé par
les grands reudatalres.

9ÎÏ. Robert, duc de France,
est élu roi.

913. Rodolphe de Bour-
gogne.

9RG. Louis d'Outro-mer.
SS4. Lothaire.

986. Loiirs le Fainéant.
987. HUUIIKS Capet.
996. RODEHT II.

insi, Henri !".

joflô. Philippe P"'.

840.
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grande ambition dans ses entreprises l'incapacité de les diriger.

Lâche dans la soumission, enfant dans la résistance, faible dans

la main du clergé, nul lorsqu'il s'en détache , son règne est sans

cesse troublé par des incursions extérieures et par des discordes

intestines. Les Normands s'avancèrent jusqu'à Nantes et à Bor-

deaux, qu'ils prirent; ils menacèrent Paris , et s'offrirent

comme auxiliaires à Pépin II. Ce prince, dépouillé lors du traité

de Verdun , avait eu recours aux armes ; il fut aidé par le duc

des Gascons, qui s'était rendu indépendant en Navarre , et par

Bernard , duc de Septimanie
,

qui, après avoir été cause des

troubles précédents, s'armait, à l'instigation d'Abdel-Baman II,

contre un roi qui passait pour son fils. Quoi qu'il en soit, Charles

le surprit, et le fit condamner à mort. Pépin obtint de garder la

Septimanie, une grande partie de l'Aquitaine et une indépendance

à peine voilée par l'hommage; mais, comme il ne pouvait rester

en repos, Charles invita ses frères à joindre leurs efforts aux

siens, et le rejeta au delà des Pyrénées. Charles ne se fut pas

plutôt éloigné que Pépin reparut et reprit le pays, aidé des

Saxons, des A rabes et des Normands, avec lesquels il s'était allié
;

on disait même qu'il avait renié le Christ et juré sur un cheval

par le nom de Wodan (1). Les Aquitains, indignés, se soulevè-

rent contre lui, et le livrèrent à Charles, qui le fit tonsurer et

renfermer dans un monastère de Saiut-Mcdard, à Soissons.

Mais les Aquitains, pour ne pas retomber sous la sujétion

d'étrangers, demandèrent pour roi Louis, second fils du roi de

Germanie; puis Pépin, s'étant enfui du cloître, ranima le zèle de

ses partisans. Charles lui-même mit son fils en avant comme
troisième prétendant , et, pendant dix ans, les forces et les vœux
des Aquitains furent divisés entre ces princes, appuyés par des

alliés aussi redoutables pour les amis que pour l'ennemi. Enfin

Pépin, pris de nouveau et jugé comme traître à sa patrie et à sa

foi, fut renfermé dans un monastère, et les fils de Charles lu

Chauve reçurent la couronne d'Aquitaine; mais leur autorité fut

peu assurée au milieu de ces comtes de Poitiers, de Toulouse, do

Barcelone qui aspiraient à une existence indépendante.

Les Bretons s'agitaient aussi soùs leur duc LNoménoôqui, à la

paix, refusa de renoncer à l'indépendance acquise durant la

guerre, et favorisa les rébellions des aatrcs. Après s'être empare

de Reunes, d'Angers, du Mans, et avoir vaincu Cliarlesà Ballon,

(1) Le iiiôine qn'Odin , lu pioniiei des dieux du Nord.

fi . :i
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il songea à se faire roi, et s'adressa à cet effet au pape Léon IV,

qui l'autorisa seulement à ceindre son front du cercle d'or, selon

l'usage des ducs. Mécontent de ce procédé, il devint hostile au

clergé, détacha sa province de l'Église de Tours, et se mit à guer-

royer de plus belle ; mais la mort l'arrêta à Vendôme. Ses fils

Erispoé et Salomon eurent le titre de roi ; mais, à leur mort,

Charles abolit de nouveau ce royaume.

A l'intérieur, tout baron aspirait à devenir un petit roi, sans

se soucier de paraître à la cour du monarque, où l'on voyait , au

lieu des anciens leudes, des Aquitains, des Irlandais et des Lom-

bards, ce qui augmentait la puissance du clergé. Les principaux

propriétaires étaient les abbés des monastères (1), autour des-

quels se formaient des villages et des bourgades ; les sièges épis-

copaux donnaient du lustre aux villes ; les regards se tournaient

donc plutôt vers Reims au nord et vers Lyon au midi que vers

Laon, dont la crainte des incursions normandes avait fait choisir

les hauteurs pour la résidence des rois. Les évêques et les moines

avaient joué le principal rôle dans les discordes fraternelles des

descendants de Charlemagne; ils avaient dirigé les assemblées,

rédigé les traités, dans lesquels se trouve toujours quelque stipu-

lation pour les couvents, avec des exhortations en faveur des

orphelins. Ce pouvoir, acquis sans le secours des armes, croissait

de jour en jour, parce que le clergé seul offrait l'exemple de

l'ordre au milieu du bouleversement général.

Cependant, si Charles abandonnait aux évéques une part de

l'autorité temporelle, c'était moins par dévotion que par la force

des circonstances. Il conféra aux prêtres un droit d'inquisition

contre les malfaiteurs (2), qu'ils durent traduire, en cas d'obsti-

nation, devant les évêques, auxquels il recommandait de mora-
liser les brigands qui infestaient le royaume, et, s'ils persistaient,

de lancer contre eux l'anathème ; il ordonnait l'emploi des reli-

(1) Vandégisile, comle des Gascons, fait don à l'ëylise d'Alaon de tous les

liicns apparlenant à sa famille dans le canton de Tonionsc, i'Agenois, le

Quercy , le |)ays d'Arles, de Péris;;iieux, la Saintongc, et le Poitou, c'est-à-

dire dans le tiers de la France. L'al)l)ayede Saint-Riquier possédait la ville de

ce nom , avec treize autres , trente villages et des fermes innombrables. Les

offrandes faites annuellement au tombeau de ce saint s'élcvaiont, chaque année,

à près de deux millions. Acln SS. ordinis S. Rened., sect. IV, p. 104.

(').) VI umtsquisque presbyter imbrevitet in sua parochia omnes male-

faclores, et eos extra Ecolesinm Jaciat... Si se emendare noluerint , ad
episcopi pncsentiamperducanUir . ( Capit. Caroli Calvi, apud scriptores rci:

fraHcic., VII, fi.to.
)

»8.
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ques et des serments contre les voleurs. En un mot, l'autorité

royale n'attendait de secours que du pouvoir ecclésiastique ; en

effet, les évéques empéciièrent souvent une injustice ou une
guerre, et, placés entre la monarchie qui périssait, la féodalité

qui s'élevait et la papauté qui grandissait, ils soutinrent les rois.

Hincmar, né dans la France septentrionale, et tiré du monas-
tère de Saint-Denis par Louis le Débonnaire, pour s'occuper de

la réforme des monastères et remplir près de lui les fonctions

exercées dans les cours par les religieux, avait contribué à l'élé-

vation de Charles, qui le nomma à l'âge de trente-neuf ans ar-

chevêque de Reims. Il en occupa le siège pendant trente-neuf ans,

assista à trente-neuf conciles qu'il présida pour la plupart, écrivit

une infinité de lettres aux principaux personnages du temps, et

nous a laissé soixante-dix ouvrages, outre ceux qui ont péri; il

ne se montra ni servile envers les Carlovingiens dans leur puis-

sance, ni arrogant à leur égard lorsqu'ils furent malheureux.

Doué d'une vive intelligence pratique, il se gardait de sacrifier à

une logique rigoureuse la possibilité des applications et les

choses du moment ; aussi donna-t-il des conseils qui auraient pu

empêcher la monarchie de s'écrouler. On l'a souvent comparé à

Bossuet pour sa condescendance sans bassesse envers les rois, et

pour son opposition sans schisme envers les papes. De même que

l'évêque de Meaux a écrit la Politique sacrée, Hincmar com-

posa un livre De persona régis et de regio ministerio, pour ex-

pliquer à Charles le Chauve ce verset : J'interrogerai les princes

sur ma loi. Bossuet admet que Dieu forme les princes guerriers;

Hincmar amène le christianisme à justifier les guerres, et tous deux

se prêtent au caractère belliqueux du roi auquel ils s'adressent et

à l'esprit de leur siècle. Les Carlovingiens étaient faibles, et par

ce motif Hincmar modère leur disposition à la clémence, en leur

rappelant que Dieu n'épargna point son propre fils ; Bossuet , au

contraire, sous un roi qui s'irrite des obstacles, élève au ciel la

clémence, ^o/e du genre humain et gloire d'un prince. Hincmar

sut résister avec énergie aux rois qui prétendaient donner les

évêchés, et voulaient que lesÉglisesse soumissent à eux. L'évêque

de Lorraine, dévoué à l'empereur Lothaire, avait soutenu que

le roi ne dépendait que de Dieu, et que les évéques ne pouvaient

l'excommunier. « Parole non de catholique, dit Hincmar, qui

« combat cette doctrine, mais de blasphémateur plein de l'es-

« prit,du démon. David, roi et prophète, ayant péché, fut repris

n par Nathan, son inférieur; il sut qu'il était homme, et rc-
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« vint au salut par une pénitence rigoureuse. Saul apprit de

« Samuel qu'il était déchu du trône. L'autorité apostolique

« prescrit aux rois d'obéir à ceux qui sont au-dessus d'eux dans

» le Seigneur. »

Il va même jusqu'à attaquer l'autorité royale dans sa base

d'hérédité : « Nous savons avec certitude que la noblesse pater-

• nelle ne suffit pas pour assurer les suffrages du peuple aux flis

« des princes quand les vices l'ont emporté sur les privilèges

« naturels ; le coupable est alors privé non-seulement delà di-

« gnité de son père, mais encore de la liberté. >•

C'était avec cette hauteur que les évéques s'adressaient aux

rois. Hincmar se rendit, à la tète d'une députation du clergé,

auprès de Louis de Bavière pour le dissuader d'occuper la Neus-

trie, et offrir le pardon à l'envahisseur armé, à la condition qu'il

ferait pénitence des maux qu'il avait causés au royaume. Le
récit que les évéques firent au concile, à leur retour, est une sin-

gulière révélation de la puissance ecclésiastique : « Le roi Louis

nous donna audience h Worms le 4 juin, e| nous dit : Je vous

prie, si je vous ai offensés, de me le pardonner, afin que je

vous parle avec sécurité. Hincmar, qui s'était placé le premier à

sa droite, répondit : Nous aurons donc bientôt fait, puisque

nous venons précisément vous offrir le pardon que vous de-

mandes. Grimoald, chapelain du roi, et l'évêque Théodoric,

ayant fait quelques observations à Hincmar, il repartit ; Vous

n'avez rien fait contre moi qui m'ait laissé dans Vâme un res-

sentiment condamnable ; autrement, je n'oserais nCapprocher
de Vautel pour offrir le sacrifice au Seigneur. Théodoric reprit :

Faites donc comme le seigneur roi vous en prie, et pardonnez-
lui. Hincmar dit alors : Quant à moi et à ma propre personne,

je vous ai pardonné et vous pardonne; mais en ce qui concerne

les ofjenses contre l'Église qui m'est confiée, et contre mon
peuple, je ne puis que vous donner des conseils et vous offrir le

secours de Dieu, afin que vous obteniez son absolution, si vous
le voulez. Les évéques s'écrièrent : Vous dites bien! et tous nos
frères s'étant trouvés d'accord en cela, cette indulgence seule lui

fut accordée, et rien de plus ; car nous nous attendions qu'il de-

manderait nos conseils sur le salut qui était offert, et alors nous
lui aurions suggéré sa conduite, selon la teneur de l'écrit qui
nous avait été donné ; mais il nous répondit, de son trône, qu'il

ne traiterait point au sujet de cet écrit avant de s'être consulté

avec ses évéques, »
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Lorsque Charles le Chauve porta plainte devant le concile de

Toul contre Wenilon
,

qui, après avoir été nommé par lui à

l'évêché de Sens^ s'était fait son adversaire pour favoriser Louis

le Germanique, le roi s'exprima ainsi : « Par son élection

,

« celle des évéques et des fidèles de notre royaume , expri-

« mant leur consentement par des acclamations, Wenilon
,

or dans son propre diocèse, dans la cité d'Orléans, dans la basi-

« lique de Sainte-Croix, en présence des autres archevêques et

a évéques, m'a consacré roi, selon la tradition ecclésiastique ; il

« m'a oint du saint chrême, m'a donné le diadème et le sceptre

« royal, et m'a fait monter sur le trône. Après cette consécration,

« je ne pouvais être renversé du trône , ni supplanté par per-

ce sonne, du moins sans avoir été entendu et jugé parles évéques,

« par le ministère desquels j'ai été consacré roi , et qui ont été

« nommés les trônes de Dieu. Dieu repose sur eux, et t'est par

« eux qu'il prononce ses décrets
; j'ai toujours été et je suis

« encore à présent prêt à me soumettre à leurs corrections pa-

« ternelles et à leurs jugements (l). »

Est-il possible d'avouer en termes plus humbles la suprématie

que le droit public d'alors attribuait à l'autorité ecclésiastique sur

le pouvoir laïque? Les évéques concouraient en effet, avec les

grands, à élire le roi et à lui imposer la const'tution ;s'il la violait,

ils le tenaient pour déchu ; l'observait-il, ilo l'assistaient de leurs

conseils, d'hommes et d'argent.

Mais ils étaient impuissants, par leur éducation et leur minis-

tère, à refréner les incursions ennemies, et Hiucmar lui-même

en faisait l'aveu au pape : Le peuple se plaint de novs, et dit ;

Défendez par vos prières le royaume contre les Normands et

les autres envahisseurs, sans vous mêler de notre défense ; si

,

pour cette défense, vous voulez notre bras, faites que le pape

nous donne un roi capable de nous garantir des païens (2).

Le clergé se déclare donc lui-même non moins incapable que

le roi de faire face à des dangers imminents; aussi voit-on dans

les mouvements de chacun le découragement qui nait de la dis-

proportion entre le but et les moyens d'y parvenir.

Quand Lothaire II mourut, les Lorrains, voulant un chef plus

(1) Baluze, capitulai res de l'année 859, p. 127. — Hincmar écrivait à

Louis III : Ego cum coUegis mets et cxterls Del ac progenitorum vestrorum

fidelibus, vos ELEciad regimen regni, siib conditione débitas legcs ser-

vandi ( Hincmar). Voyez Michelet, Histoire de France, t. I, p. 387.

(2) HiNCMARi Ep., ann. 870, R. fr., VII, 340.
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capable de repousser les Normands, demandèrent pour les gou-

verner Charles, qui avait de plus en sa faveur le testament du

Louis le Débonnaire ; il fut donc proclamé roi de Lorraine par

les évêques.

Louis le Germanique consentit d'abord à un partage , dans

lequel Charles eut la partie occidentale et méridionale, où se

trouvaient Lyon, Besançon, Vienne, Viviers, Uzès, Toul, Verdun

et Cambrai ; mais, poussé par l'ambition, il envahit la Pro-

vence, et, après s'être emparé du Viennois, il en investit Bosou

,

son favori, abbé de Saint-Maurice dans le Valais, chambellan

réservé à de plus grands honneurs.

Quand le pape invita les grands à faire rendre la Lorraine à

celui qui en était l'héritier légitime, Hincmar adressa au pontife

une lettre qui fut considérée comme le premier fondement des

libertés gallicanes. Le même pontife ayant appelé devant son

tribunal un évêque déjà condamné par un concile, Hincmar lui

répondit au nom de Charles : Hé quoi ! quandjamais a-t-on en-

tendu dire qu'un roi dût envoyer à Rome un homme jugé léga-

lement ? Roi de France et issu de sang royal, je ne suis pas

considéré comme le vicaire des évêques, mais comme le maître

de cette terre. Saint Léon et le concile de Rome ont écrit que

les rois établis par Dieu pour commander sur la terre, ont

accordé aux évêques de régler les affaires selon les décrets

souverains. A plus forte raisonne sont-ils pas les fermiers des

évêques {l).

Adrien apaisa chez Charles cet accès de fermeté par des pa-

roles conciliatrices, en lui promettant l'empire s'il survivait à

Louis; ce qui arriva. Charles le Chauve franchit alors les Alpes,

et, comme Charlemagne, il reçut dans Borne la couronne impériale

le jour de Noël, puis, à son retour, celle d'Italie.

Bevenu en France, il fit sanctionner par son clergé ses nou-

veaux honneurs
;
prenant alors en mépris, par un orgueil puéril,

les usages, la manière de se vêtir et le langage des Francs, il se

montrait dans l'église, aux jours de fête, avec la dalmatique, une
ceinture tombant jusqu'aux pieds, la tête enveloppée de soie et

ornée du diadème (2).

Traité de
Mcritcn.

870.

9 uoùt.

8-S.

Chnrics le

Chauve,
cmiifreur.

(1) HiNCM\Rt Epist., ann. 872, t. !I, p. 701.

(T, Ann. Fxild., ap. Script, rer./rancic, Vif, 181. Baluzc, dans les Notes
aux capitulaires, p. 1280, donne quelques anciennes effigies des rois francs.

Dans le nombre est celle de Charles le Chauve , assis sur le trône royal avec la
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Charles chercha aussi à étendre son royaume Jusqu'au Bhin
;

mais Louis dit le Saxon, fils du Germanique, s'avança contre

lui les armes à la main. Le jugement de Dieu se manifesta en sa

faveur dans les épreuves du fer rouge, de TcaQ bouillante et de

la croix, mais plus encore dans la victoire d'Âudernach.

Charles, ayant acheté la paix des Normands au prix de cinq

mille livres d'or, et la fidélité douteuse des barons moyennant

des privilèges, avait passé les Alpes, quand il apprit que son

neveu Carloman, frère aîné de Louis, s'avançait à la tète des Ba-

varois et des Slaves ; à cette nouvelle, il revint sur ses pas, ou

môme prit la fuite, et mourut au pied du mont Cenis. Louis le

Bègue qui, depuis dix ans, régnait dans l'Aquitaine dont son

frère rebelle avait été dépouillé, mit alors sur sa tète la couronne

paternelle (i).

La même fatalité qui avait poussé les Mérovingiens à des guerres

fratiicides, semblait peser sur les Carlovingiens, dont l'histoire

est un tissu de trahisons et de combats entre parents. A la mort

de chaque prince s'élèvent des querelles pour sa succession;

parfois les grands appellent au trône un étranger ou un de leurs

couronne d'or aux quatre fleurons , dont le cercle est orné de perles et de

pierres précieuses ; il s'en échappe, au-dessus des oreilles, deux branches se

terminant en fleurs qui se replient autour de la tète et tombent en manière

de bandelettes.

(0

PEPIN, roi.

181-810.

Empereurs et roi* d'Italit,

CHARLEMAGNE.
80O-S14.

Louis le Débonnaire , empereur.

814-840.

Bernard, roi. Adkt.aIde, Lothaire, Charles le Chauve, l.ouis Pépin Gisèle.
810 818. inariëcà Lambert, empereur. emp.etrol. le Gcrmun. d'Aquitaine.

I 817-881. 875-877.
|

Gui,roi.888. LouisII, Loi .'AIRE II, Carloman, Louis Charles le Gros, Bérenger,
emp. 891-89*. erap. 849-878. de Lorraine. 877-880. le Saxon. roi. 879. rol.f"»Il II emp. 881-887.

Lambert, Erhangarde, Berthe, Arnulf,
emp. et roi. mariée à Boson, mariée a emp.etrol.
894-898. roldelaBour;. Théobald, 886-899.

en deçà du Jura, comte
d'Arles.

emp. 915-9Ï4.

Gisèle,
mar. au marq.

d'Iviée.

Louis 111,'roi. 899. Hugues, Louis IV l'Enfant. Zwentibold BérengerII.
crop. 900-903. 926-947. rol de Lorraine, 9S0-961.

I I . I

Lotuaire, Rodolphe, Adaliiert,
épouse Adélaïde. de Bourgogne roi avec son

931-950. roi d'Italie. père.
92i-9i8.

Adélaïde,
qui épousa Othon le Grand.

M :

liî
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ir.

Pf.pin Gisèle.
Aquitaine.

O.S. Berengkr,
roi. 888.

emp. 9is-9«t.

Gisèle,
mar. au marq.

d'Ivrée.

BÉREMUER II.

950-961.

I

Adaliiert,
roi avec sun

père.

8-».

pairs, qui peu après laisse le champ libre à d'autres prétendants.

lUeu ne pouvait être plus favorable aux seigneurs pour les aider

à s'affranchir de la domination des rois, qui, impuissants à les

réprimer, étaient réduits à les flatter.

Louis le Bègue distribua à ses partisans des abbayes, des Louideiu^gnc

comtés, des bénéfices, tant pour les récompenser que pour s'en

faire un contre -poids aux grands seigneurs des provinces ; mais

ceux-ci, mécontents, formèrent une ligue à Avernay. Le roi,

renfermé dans le château de Compiègne, dut alors étendre ou con-

firmer leurs franchises, promettre et donner une grande partie

des domaines royaux, ainsi que des abbayes ; enfin des seigneurs

consentirent à ce qu'il fût couronné. Le nouveau roi reconnut

dans cette solennité l'élection populaire, en s'exprimant ainsi :

Moi, Louis, constitué roi par la miséricorde de Dieu et par

l'élection du peuple, je promets devant l'Eglise et tous les

ordres de VÉtat, d'observer eccaclement les lois et les règle-

ments donnés par nos pères au peuple dont le gouvernement

m'est confié, selon le conseil commun de mes fidèles et les invio-

lables décrets de mes prédécesseurs.

Les troubles intérieurs au milieu desquels il mourut, l'empê-

chèrent d'aspirer à la couronne impériale.

Une faction déclara indignes de régner Louis III et Carloman

ses fils, comme nés d'une mère répudiée, et appela Louis, roi de

Saxe, qui reçut l'hommage des grands à Verdun ; Boson , boau-

frère de Charles le Chauve, et l'abbé Hugues, firent oindre les

deux jeunes princes et offrir la Lorraine entière au Saxon, qui,

satisfait de ce lot, retourna dans ses États, où l'armée qu'il avait

mise sur pied l'aida à repousser les Normands.

Boson avait travaillé pour lui bien plus que pour ses pupilles.

I! aspirait au titre de roi de la Bourgogne transjurane, qu'il

gouvernait en qualité de duc ; les évêques le lui offrirent, en le

remerciant d'avoir accepté la tutelle du peuple et de l'Église.

Il se fit sacrer à Lyon ; son nouveau royaume, qui comprenait la

Provence, le Dauphiné, le Lyonnais, leVivarais, lepaysd'Uzès

et la Franche-Comté , eut pour se' consolider, outre l'appui

de Jean VIII, son père adoptif, sa propre valeur et son habileté.

Les deux rois de France ayant défait les Normands près de

Fontevrault et de Saucourt (1), affermi la foi chancelante de

(I) Le citant dans lequel cette Ticloire fut ci'lébrée , nous a M conservé :

Einen Kxtnig weii icfi

m.

lllâT. '«IV. —
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il
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leurs vassaux , et repoussé Louis de Saxe, qui était revenu sur

ses prétentions, se partagèrent le royaume. Vivant en bonne

intelligence entre eux, ainsi qu'avec les rois allemands, ils

s'occupèrent de réprimer les usurpations des grands, et de recou-

vrer les domaines royaux ; mais Louis mourut d'une chute de

cheval , s'étant fracassé la tête en poursuivant une jeune fille.

Carloman abandonna le siège de Vienne pour recueillir l'hé-

ritage de son frère ; il humilia Boson , contint Içs INormands

,

mais ne tarda point à mourir. La couronne aurait dû revenir à

Charles, fils posthume de Louis le Bègue; cependant, comme le

royaume avait besoin d'un vaillant défenseur, les grands l'offri-

rent à Charles le Gros, déjà roi de Germanie, de Lorraine, de

Saxe, de Bavière, de Lombardie, et empereur. L'héritage de

Charlemagne se trouva donc réuni aux mains de ce prince, dont

l'impéritie aurait eu déjà trop d'une seule couronne. Après avoir

acheté bassement la paix des Normands de la Meuse en se rendant

leur tributaire, il maria Gizèle (Gizla), fille de Lothaire 11^ à

Godefroy, leur chef, qu'il fit ensuite assassiner ; ies compagnons

de la victime s'unirent alors aux Normands de la Seine pour as-

saillir Paris. Charles marcha contre eux, et campa sur les hau-

teurs de Montmartre; mais abandonné par ses vassaux, il acheta

leur retraite à prix d'argent, en leur permettant d'aller ravager

la Bourgogne. La lâcheté de cet acte mit en relief la généreuse

résistance opposée à l'ennemi par Eudes, comte de Paris. Ainsi,

d'une part, sa conduite pusillanime lui aliénait le peuple, et de

l'autre, les ecclésiastiques lui devenaient hostiles, parce qu'il les

avait contraints de contribuer pour la rançon payée à Godefroy.

Le mécontentement alla si loin, qu'il fut déposé comme empe-

reur, et, bien qu'il lui restât la France et l'Italie, il vécut im-

puissant et méprisé. Il se déshonora môme dans son intérieur, en

accusant l'évoque Luitard d'adultère avec sa femme, qui se jus-

tifia en jurant non-seulement qu'elle était chaste, mais intacte

même de la part de son époux.

Ses panégyristes ne trouvent eux-mêmes à admirer que sa ré-

signation dans les revers qui affligèrent la fin de ce règne. « C'é-

« tait un spectacle de pitié propre à montrer le néant des choses

et humaines, que de voir ce Charles sur qui la fortune avait ac-

llcisset fierr Ludwig :

Der gcne Gott dienet, etc.

An nord de la Somme, on parlait donc allemand.

N
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ies choses

avait nc-

(( cumulé sans combats ni dangers tant de royaumes, qu'il ne

« le cédait à aucun monarque, depuis Gharlemagne, pour la di-

« gnité, le pouvoir, la richesse ;
que de le voir désormais offert

(( par elle comme par un exemple de la fragilité humaine, en lui

« enlevant tout à coup et avec ignominie les prospérités dont elle

« l'avait comblé sans mesure. Tombé du trône dans l'indigence,

« réduit à pourvoir à ses besoins de chaque jour, il supplia Ar-

ec nuif de lui accorder de quoi vivre , et en obtint quelques re-

u venus en Allemagne pour son entretien. Charles mourut quel-

« ques jours avant les ides de janvier, et fut enseveli dans le

« monastère de Reichenau. Prince très-chrétien, oyaat la crainte

« de Dieu, et gardant au fond* de son cœur les commandements

« de l'Église, il fut libéral d'aumônes, occupé sans cesse à prier

« et à psalmodier ; c'est pourquoi toute chose arriva d'abord selon

« son désir. Dépouillé ensuite de tous ses biens , il supporta

(f cette épreuve avec résignation, pour mériter la couronne im-

« mortelle (l). »

Le royaume de Gharlemagne fut alors démembré tout à fait

,

et les Francs allemands restèrent séparés des Francs latins (2),

La stérilité de huit rois et la lin rapide de six avaient jusqu'alors

remédié au partage entre les Garlovingiens , conclu à Verdun
;

mais, à l'avenir, toutes les nations qui avaient obéi à Gharle-

magne élurent des rois nationaux, sans égard à la descendance

de ce monarque. Le titre d'empereur fut disputé entre Gui, duc

de Spoicte , et licrenger, duc de Frioul. Eudes, comte de Paris,

fut porté au trône de France, et reconnu par les évoques ainsi

que par Arnulf, roi de Germanie, à la condition toutefois qu'il

se reconnaîtrait son vassal.

Cette puissance, si formidable il y avait à peine un demi-siècle,

était donc descendue bien bas. Les contemporains, qui déplo-

raient cette prompte décadence, considéraient l'époque précé-

dente, non-seulement comme héroïque, mais comme prodigieuse:

ce fut alors que l'on commença à accumuler sur Gharlemagne et

ses paladins ce luxe de fictions merveilleuses^ comme si l'on eût

voulu stimuler par leur exemple la nonchalance de leurs succes-

seurs. Le moine de Saint-Gall racontait à Charles le Gros que

Pépin le Bref avait abattu d'un coup de cimeterre la tête d'un

888.

(1) Annales Metens., anno 887; ap. Script, rer. francic, VIW, 07.

(9.) Hic divisio fada est inter Teulones-Francos et Latinos-Francos.

Cliron. legn. Franc, ap. Script, rer. francic, VIII. 231,
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lion; que Gharlemagne avait exterminé en Saxe tout ce qui

dépassait la hauteur de son épée; que ses soldats enlevaient

sept, huit, et jusqu'à neuf barbares enfilés à leur lance comme

des grenouilles (l); que Louis le Débonnaire brisait, pour se

jouer, les glaives des Normands ; il ajoutait que Gharlemagne

ayant envoyé vers un de ses fils renfermé dans un monastère,

pour lui demander comment il fallait gouverner, celui-ci, pour

toute réponse, se mit à arracher les orties et les mauvaises herbes.

Mais la leçon que le moine de Saint-Gall voulait donner à

ses contemporains était tardive. Les mauvaises herbes avaient

jeté d'assez profondes racines pour étouffer la monarchie au pied

de laquelle elles avaient pris naissance. Chaque fois qu'il arri-

vait aux rois d'avoir besoin du bras ou de l'argent des seigneurs,

ils devaient leur prodiguer les privilèges au détriment de la cou-

ronne, et une concession en entraînait bientôt une plus grande.

Dans les capitulaires émanés des successeurs de Gharlemagne,

on sent que la puissance royale tombe : ne dérivant plus de

l'empereur seulement, divergeant dans leur but, ce sont souvent

des questions ou des conseils, des actes des évêques ou du pape,

des conventions entre princes dans leurs querelles si fréquentes,

ou même des transactions avec les seigneurs. Au lieu d'*îmbrasser

les intérêts généraux, ils s'arrêtent souvent à des intérêts parti-

culiers, et se bornent à faire droit sur des griefs, en s'exprimant

avec cette hésitation qu'inspire l'incertitude de l'obéissance. Déjà,

par l'édit de Mersen, Charles le Chauve avait donné garantie aux

seigneurs pour l'inamovibilité de leurs fonctions publiques, et

obligé tout homme libre à se mettre sous le patronage d'un sei-

gneur, éteignant ainsi le peu qui restait de la liberté germanique,

et constituant une noblesse dominante. L'autorité royale parut

se relever quelque temps après, quand le même monarque, pour-

voyant par l'édit de Pistes (2) à chaque branche de l'adminis-

tration, s'exprima en roi, et ordonna que tous les châteaux élevés

sans le consentement souverain fussent démolis; mais il ne fut pas

écouté, et nous le voyons, dans le capitulairc de Tusy (8G5), s'ef-

'""«

..;*.

%

(1) Quid milii ramnmiU isti ? Septam vcl oclo, vel certe novem de illis

fiasfa mca pcrforatos et nescio quid murmnranlcs , hue illncque portnre

soleham. (Moini-, m; sainto m.i., II, 20.)

(2) Cet édil de Pistes, en 37 articles, qui ia|)iielIo les Capitulaires, renferme

notanuuenl un règlement sur la fabrication et la valeur des monnaies
,
qui est

un des plus anciens et des plus curieux monuments de notre l)^gislation.
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forcer d'empêcher les réunions séditieuses, sévir contre les crimes

politiques, et appeler les citoyens à défendre ia paix publique.

Toutefois, au lieu de recourir à des moyens efficaces pour s'assurer

leur assistance, il se bornait à exiger des hommes libres et des

centeniers, des serments sur les reliques ; or ces serments, prêtés

partout, furent bientôt violés, tandis que les ordres qu'il donnait

pour l'abolition des péages nouveaux et des corvées trop onéreuses,

restaient méconnus.

Lorsque ensuite il voulut conduire en Italie les seigneurs, peu

disposés à entreprendre une expédition lointaine et sans profit,

au moment où les Normands se montraient si redoutables,

Charles, pour les décider, leur sacrifia, par l'édit de Kiersy sur

l'Oise, les plus beaux privilèges du royaume. Ainsi, non content

d'assurer de nouveau à ses vassaux leur rang et leurs fonctions,

il leur permit de les transmettre à leurs fils et môme à des pa-

rents ; en outre, il garantit à tous les fils des comtes qui le sui-

vraient en Italie, la survivance de la dignité paternelle ; allant

plus loin, il déclara, pour lui et ses successeurs, que les fidèles

pourraient résister à main armée à l'ordre du roi
,
quand il leur

commanderait une chose injuste. Dès ce moment, les seigneurs

deviennent propriétaires et maîtres de leurs dignités comme de

leurs fiefs, et le système féodal s'affermit sur les ruines du pou-

voir royal.

Les usurpations ne firent depuis lors qu'aller croissant, et quel-

ques seigneurs secouèrent toute dépendance. Boson transmit à

ses fils la Bourgogne transjurane, que le comte Rodolphe Welf,

couronné ensuite à Saint-Maurice dans le Valais, rendit indé-

pendante du Jura aux Alpes Pennines. La Navarre se proclama

libre sous Fortunio, fils de Garcias Ximénès, qui avait commencé
cette révolution. Les auliv*» seigneurs employaient leur bras à

la défense du pays, puis ils se servaient des armes qu'ils avaient

dirigées contre l'ennemi pour s affranchir eux-mêmes; ils se con-

ciliaient ainsi la faveur du peuple, qui retrouvait en eux, avec sa-

tisfaction, la vigueur qu'avaient perdue les Garlovingiens dégé-

nérés. Les Sarrasins rencontraient pour s'opposer à eux, sans

parler des deux nouveaux royaumes de la Provence, le Rous-
sillon affranchi par Gérard, célèbre dans les romans de cheva-
lerie, l'évêché de Grenoble, la vicomte de Marseille. La famille

de Waifre ou Guaifer s'était relevée dans la Gascogne; dans

l'Aquitaine, les maisons de Gothie, de Poitiers et de Toulouse.

Reinier, premier comte de Mons et du Haiiiaut, dispute la Lor-

CadUiiI. de
Klcrsy.
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raine aux Allemands, et laisse son nom dans le roman du Re-

nard comme type de l'astuce qui l'emporte sur la force brutale ;

les comtes ou, comme on les appelait alors, les forestiers de

Flandre, et ceux de Vermandois, combattent contre les Belges

et les Allemands.

Mais les batailles les plus terribles sont contre les Normands

et les Sarrasins , dont nous allons retracer successivement les

expéditions.

CHAPITRE III.

iKCl'RBIONS DES SARRASINS.

Ctiarlemagne, dont Tépée redoutable avait arrêté les hordes

errantes, mais sans savoir leur opposer une digue suffisante, n'eut

pas plutôt fermé les yeux, que la Scandinavie lança au dehors ses

formidables pirates ; les Slaves sortirent de leur obscurité, et les

Hongrois , race étrangère aux nations germaniques, poussèrent

leurs coursiers contre les frontières de l'empire carlovingicu.

Ces peuples ne trouvaient pas, comme au déclin de l'empire

des Romains , des peuples qui , affaiblis par la servitude et les

vices qu'elle engendre , regardaient avec indifférence les efforts

tentés par une métropole éloignée ; mais des générations jeunes,

armées pour défendre leurs foyers, et associées dans l'unité

puissante du christianisme. L'âme se réjouit à observer com-

ment elles parvinrent soit à repousser les agresseurs, soit à les

policer et à en faire des instruments de cette civilisation qu'ils

meuacnicnt.

Les Arabes, détournés de la Grèce par la valeur ressuseitée de

l'empire byzantin, s'éloudirent vers la Perse. Kn France, ils

avaient été arrêtés par Charles Martel; puis les comtes d'Aqui-

taine, de Barcelone, de Navarre, veillaient sur cette frontière, se-

condés en outre par l'intrépidité des Basques, par le royaume

d'Oviédo qui grandissait, et plus encore par la discorde qui s'é-

tait mise entre les nouveaux maîtres de l'Espagne. De même
qu'on avait vu les Francs combattre sous les enseignes d'émirs

révoltés contre les califes, les Arabes vinrent soutenir les comtes

rebelles contre les Carlovinglens et dévaster le pays. Mais bien-

tôt Barcelone devint pour eux une barrière qu'ils ne dépassèrent

w
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plus ; du reste, si quelque bande de coureurs poussa jusque sur

le sol français, il n'en résulta qu'un dégât passager, bien vengé

du reste par les chrétiens.

Mais des pirates sarrasins sortaient désormais des ports d'où

jadis faisaient voile les flottes puniques, et parcourant la Médi-

terranée, qu'ils regardaient comme leur domaine, ils interrom-

paient tout commerce ; tantôt se jetant sur les oôtes, tantôt re-

montant le cours des fleuves, partout ils menaçaient les propriétés

et les personnes (l).

S'étant jetés sur la Sardaigne, où ils massacrèrent la garnison,

les Sarrasins enlevèrent le corps de saint Augustin et occupèrent

un certain nombre de postes, bien qu'il ne paraisse ]^as qu'ils

se fussent emparés de l'île entière. Une partie de la population

fut emmenée en Afrique, où elle fonda la colonie de Sardonia,'

dans les environs de Kairouan (2); le reste des habitants se réfu-

gia dans les montagnes, et les villes tombèrent en ruines, comme
les routes et les aqueducs se dégradèrent. Gharlemagne , après

avoir pris les armes pour leur enlever les Baléares et les autres

grandes îles de cette mer, fit croiser dans leurs eaux une flotte

destinée à repousser les envahisseurs > mesure impuissante; car,

avant de mourir, il put apprendre que Nice et Gentumcellœ (3)

avaient été saccagées, Louis avait à peine succédé à son père, que

des ambassadeurs venaient de Gagliari implorer son assistance (4)

contre les pirates ; mais il ne pouvait leur accorder que de la pitié

.

Cependant les papes continuèrent la guerre contre les Sarrasins

de Sardaigne; le comte de Gênes recouvra la Corse, à laquelle on
donna pour gouverneur Boniface, marquis de Toscane, qui, dé-

barquant avec son frère Bernard, entre Utique et Garthage, leur

livra sur le rivage cinq combats, dans lesquels il demeura vain-

queur (dj; mais son courage ne fut point secondé, etd'ailleurs les

Sarrasins ne se laissaient pas abattre par des défaites.

Ces incursions ne ressemblaient point à celles des septentrio-

naux. Les indigènes, autrefois, s'étaient mis à couvert des bar-

bares, en se retirant du côté de la mer ; maintenant les Sarra-

(1) Rkinaud, Invasions des Sarrasins en France, en Savoie, en Suisse,

etc.; Paris, 1836.

(2) Cette ville, île la régence de Tunis, fut pendant plusieurs siècles la ca-

pitale (le l'Afrique musulmane.

(.J) Aiijouril'liiii Civita-Vecchia.

(4) KtiiMUHu, ac/ annuin 815 ou 820.

(6) L'Astronome, de Vita Ludov., c, '»2,

810.
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sins le» refoulent dans lUntérieur des terres, en portant sur les

côtes l'attaque et le ravage. Maîtres des grandes lies et du détroit

de Gibraltar, les Sarrasins dominèrent dans le bassin occidental

de la Méditerranée, comme ils le faisaient déjà dans le bassin

oriental ; ainsi se trouvait remis en question le problème, autre-

fois résolu par la destruction de Garthage, à qui de l'Orient ou

de l'Occident appartiendrait la souveraineté des mers.

La Provence se trouvait surtout exposée à leurs incursions,

et, dans les premières, ils détruisirent le monastère de Lérins,

foyer d'activité et de science, ainsi que les colonies marseillaises

d'Antibes, de Saint-Tropez et d'Hyères; ils s'établirent le long

delà mèrde Toulon à INice, et, enhardis par le succès^ ils attaquè-

rent les villes. Marseille fut saccagée deux fois en dix ans (t), et

ces contrées, dans lesquelles les générations précédentes s'étaient

efforcées d'allifer, en quelque sorte, la richesse du sol et des ha-

bitants avec la beautédu ciel, sont depuis lors perdues pour l'his-

toire. Ils firent de l'Ile de la Camargue leur point de relâche,

pour s'élancer de là le long du Rhône, dont l'embouchure n'était

pas encore obstruée, et deux fois ils pillèrent la ville d'Arles;

mais quand ils y revinrent quelques années après, Gérard de

RoussiUon les surprit, les mit en déroute, et non moins actif que

vaillant, il leur ôta l'envie de revenir à la charge.

La nécessité de s'opposer à ces ennemis, toujours menaçants
,

servit de prétexte à Boson pour se faire roi de Provence; mais,

après sa mort, et lorsque Gérard eut pris l'habit de moine, les Sar-

rasins se représentèrent, non plus pour piller, mais pour con-

quérir : ce qui nous parait plus vraisemblable que le récit de

Luitprand (2). Selon lui, vingt Sarrasins venant d'Espagne,

poussés par hasard sur la côte de Provence, surprirent Fraxi-

net (3), dont ils égorgèrent les habitants ; puis, s'étant fortifiés

dans cette position inaccessible, ils secondèrent les paysans d'a-

lentour dans leurs massacres fratricides, et dévastèrent tout le

pays situé derrière eux. Aidés de nouveaux compagnons, ils do-

minèrent militairement le pays , sans dépendre ni des califes

d'Espagne ni des émirs d'Afrique. La flotte romaine
,
qui était

(1) Les religieuses du monastère de Saint-Victor, dans les raubour$;s de

celte ville , se coupèrent le nez, pour échapper à la brutalité des mécréants
;

de là vint à ce monastère le nom de Denarrados

.

(2) Liv. I, 0. 1.

(3) Fraxinetum, aujourd'hui I« bourg de la Garde-Fresnet , au sud de
Draguignan (Var).

'?^§^
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mouillée dans le port de Fréjus, encore ouvert à cette époque,

n'échappa aux flammes que par la fuite. Les Sarrasins de Fraxl-

net franciiirent les Alpes maritimes restées sans défense, et,

mettant le feu à Acqui et à d'autres villes, ils semèrent l'épou-

vante en Italie. Postés sur les Alpes et fortiflés dans le monastère

de Saint-Maurice, ils se jetèrent de là, durant un demi-siècle,

sur la Bourgogne, sur l'Italie et jusque sur la Souabe, interrom-

pant le commerce, attaquant et exterminant les pieuses caravanes,

composées surtout d'Anglo-Saxons qui se rendaient en pèlerinage

au seuil sacré des Apôtres ; ils m:rent (rênes à feu et à sang, et of-

frirent ce nouvel appâta Yi idité d'au res aventuriers d'Espagne

ou d'Afrique (1).

Hugues, roi de Provence, eut recours, pour se débarrasser de

ces voisins incommodes, à l'empereur Romain F"", au neveu du-

quel il maria sa flile Berthe, et les vaisseaux byzantins, les seuls

qui pussent alors tenir tête à ces pirates, lancèrent le feu grégeois

sur leurs galères. Quand ils virent que la mer leur était fermée,

ils abandonnèrent Fraxinet, et se retirèrent dans la forêt qui

s'étend en arrière et [a conservé leur nom {forêt des Maures).

Hugues, n'osant pas s'y aventurer pour les en chasser, traita

avec eux, et leur promit amitié à la condition qu'ils se charge-

raient de défendre les Alpes helvétiques contre Bérenger, sou

rival, qui se préparait à attaquer l'Italie, Ils revinrent donc

à Fraxinet, et reprirent le cours de leurs brigandages, sans

pour cela empêcher Bérenger d'aller soutenir ses prétentions au

delà des AJpes.

Conrad, qui succéda à Hugues sur le trône d'Arles, laissa aux
Sarrasins les places dont ils étaient en possession ; mais Berthe,

sa mère, suppléant par son activité à l'indolence de son fils,

veillait sur les ennemis et construisait des châteaux pour les

empêcher de s'agrandir. Puis, soit effet de son habileté , soit

hasard, une bande de Hongrois vint donner au milieu de ces

Africains, et les uns et les autres se détruisirent mutuellement.

Quelques seigneurs recherchèrent l'appui des Sarrasins pour

se rendre indépendants ; d'autres prirent les armes contre eux,

pour se créer une seigneurie des terres dont ils les auraient

chassés. Mayeul de Valensoles, issu d'une famille illustre, à qui

sa piété et son savoir avaient valu le titre d'abbé de Cluny,

tomba dans les mains de ces mécréants à son retour de Rome,

»sv.

087.

(1) L«;JTP1\AND, IV, 2.
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ut sa rançon lui coûta toutes lus richesses de son monastère.

L'indignation causée par cet événement ranima la haine géné-

reuse de la domination étrangère. Le comte Guillaume ayant

réuni les seigneurs, dont les forces se perdaient à agir isolément,

les conduisit contre les Sarrasins, qui succombèrent; les uns furent

noyés dans la mer, les autres n'échappèrent à la mort ou à la ser-

vitude qu'eu se faisant chrétiens. Cet exploit valut à Guillaume le

nom de Père de la patrie, et la Gaule resta, après deux siècles et

demi, délivrée de la présence des Sarrasins.

Les indigènes, qui s'étaient réfugiés dans les montagnes, re-

vinrent sur le sol paternel dès que le fléau de Fraxinet eut dis -

paru; une bonne partie des terres furent données aux églises, qui

devinrent de nouveau l'asile de la charité et du savoir. Le reste,

subdivisé et cultivé par des mains libres, attendu que le cimeterre

arabe avait exterminé les feudataires , ne tarda point à offrir

de nouveau l'aspect de la prospérité. Les seigneurs qui avaient

combattu pour la délivrance de la contrée , et qui maintenant

avalent droit à l'hommage , appelèrent des gens du dehors

pour le peupler, et cultiver les terres moyennant une légère

redevance; les habitants se formèrent alors en communes, et

jouirent de franchises dont ils donnèrent l'exemple à ceux qu i

les avoisinaient (i).

(1) « Celte population de propriétaires cultivateurs, qui ne connut jamais

le poids (lu joiifî fi'olai, a toujours couscrv(^ l'amour du travail et la sol)iiété,

(pii sont pour elle des vertus uiîcessaires ; elle a toujours ignoré xette servilité

oi's6qui«use qui vit encore dans les campagnes de la vieille France, et le so;;-

vunir des musulmans n'a pas peu contriltué à nouirir parmi elle cette fervcn,-

de croyance, que n'a pas attiédie une récente et douloureuse persécution. Co,

souvenii vit encore en Provence dans le-; classes les plus ignorantes et les

moins soucieuses des temps passés. Il n'est pas de laboureur qui n'ait, au

moins uïie l'ois dans sa vie, heurté avec sa bôclie quelqu'une de ces larges

briques sous lesquelles reposent les générations atVicaiues qui ont dominé sur

la Provence; lorsque le voyageur demande ce que lurent les ruines qu'il

aperçoit sur la montagui', le^ femmes et les enfants lui répondent : C'eut là

qu'était notre village du temps dex Sai^rasins. Au milieu de ces ruines s'é-

lève ordinairement une clvi pelle confiée à la garde d'un pieux ermite; cette

chapelle fut jadis l'églisu du village qiii n'est plus. Elle sentbte protéger les

cendres des ancêtres, que leurs descendants vont visiter chaque année, le

jour où la fête de la paroisse vient leur rappeler ce pieu\ devoir. Cette com-

mémoration de la vieille patrie précèile toujours des jeux oii la gaieté préside,

excitée par le son d'un instrument sirrasin (le tambourin), i^t il n'est pas

rare (pi'une danse de môme origine (la uiaures(pie) donne encore plus de so-

lennité à |a fôle. Ces lôtes religieuses et ces bruyantes joies sont le plus vivant
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Néanmoins, on vit souvent encore les barbaresques faire des

incursions sur ces rivages, j-..^u'au moment où Louis XIV
creusa le beau port de Toulon , et en fit un arsenal maritime ;

mais ce n'est que dans ces dernières années que la bannière

française, arborée sur les murs d'Alger, a garanti pour toujours

la tranquillité des côtes de la Méditerranée.

Les invasions si étendues et si prolongées des Sarrasins ne

permettent pas de croire qu'ils aient pu tirer de la lisière de

l'Afrique septentrionale un si grand nombre d'hommes; il est

plutôt à supposer que beaucoup
,
parmi ceux qui étaient op-

primés en Europe, se joignirent à eux, notamment les Slaves,

vaincus sur plusieuio points, et toujours avides d'aventures et

de butin. L'usage inhumum de vendre les esclaves semble

s'être ravivé alors , et beaucoup «le vaincus étaient exposés sur

les marchés, surtout en France, les Sarrasins les achetaient

pour en faire des ennuques; ov, cetti voie une fois ouverte à

un lucre ignoble , ils accoururent se Iburnir de ces malheureux

à l'embouchure de tous les fleuves , où on les amenait du centre

de la Germanie. Verdun en Lorraine était un atelier très-actif

de mutilations de ce genre , et , bien que les ecclésiastiques ful-

minassent contre un pareil trafic , on enlevait jusqu'à des en-

fants baptisés ; les Vénitiens n'étaient pas des derniers à l'exer-

cer. Le pape Zacharie leur racheta, en T-IO, beaucoup de jeunes

garçons qu'ils emmenaient hors de l'Italie; puis, en 771, on

mit le feu , dans le port de Civita-Vecchia , aux navires grecs

qui allaient mettre à la voile avec un chargement de cette na-

ture. Ces enfants, qui grandissaient dans l'islamisme , remplis-

saient les rangs des ennemis de la chrétienté, ainsi que quel-

ques prisonniers adultes
,

qui rachetaient leur vie au prix de

leur foi encore mal affermie , ou violemment imposée.

La fertile Sicile n'était jamais tombée sous la domination des

Lombards, toujours impuissants sur mer ; l'empire grec en tirait

des grains, la faisait gouverner par un patrice , et, bien qu'il ne

siV oas la défendre, il prétendait qu'elle lui fournit, à elle seule,

autant que jadis l'Italie entière. Lors de la désastreuse visite de

Constantin dans l'ile , outre la spoliation qu'elle eut à souffrir, il

lui fallut encore subvenir à l'entretien de la cour. L'Église ro-

maine
,
qui avait dans la Sicile de vastes propriétés, en expor-

Si«ilc.

It'moigiiaKe de la domination étrangère et de la glorieuse délivrance. » ( Dr.s

Michel», fîisi, y&n. du moyen lige, i. lî, p. 398. )
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tait chaque année une grande quantité de produits , sans jamais

y envoyer rien
;
puis, quand la guerre des images eut éclaté

,

ces grands biens firent retour au fisc, et la Sicile fut soumise à

la juridiction spirituelle du patriarche de Gonstantinople.

Les empereurs tenaient beaucoup à cette lie qui , indépen-

damment de sa richesse , était comme une sentinelle avancée

dans le voisinage des domaines qui leur restaient en Garabre ;

mais, comme la mer était sillonnée continuellement par des

navires francs et sarrasins , la sujétion des patrices devenait

moindre de jour en jour, et leur dépendance ne consistait guère

que dans le payement des impôts. Elpidius, l'un d'eux, après

avoir levé la tète contre Irène, se réfugia chez les Sarrasins qui,

à sa suggestion, firent plusieurs débarquements en Sicile, sans

toutefois s'y établir à demeure.

Euphémius, tribun, c'est-à-dire gouverneur de l'Ile au nom
de Michel le Bègue, s'étant épris d'une jeune fille consacrée au

Seigneur, l'enleva; l'empereur, bien qu'il se fût rendu cou-

pable d'un sacrilège pareil, ordonna qu'on fit subir au tribun

un châtiment sévère. Euphémius recourut à Ziadat-Allah ben-

Ibrahim , loi agiabite de Kairouan , auquel il promit foi de

vassal et un tribut s'il l'aidait à conquérir sa patrie et le titre

d'empereur. Le prince musulman lui confia cent voiles et dix

mille combattants, commandés par l'émir Abd el-Gam, qui ayant

débarqué en Sicile, y bâtit une ville de son nom ( Alcamo ) ,
près

des ruines de Sélinonte. Euphémius, proclamé roi de l'ile, espé-

rait que les nombreux mécontents le favoriseraient; mais, sous

les murailles de Syracuse, il fut tué par deux frères de celle qu'il

avait outragée.

Les Siciliens, reprenant alors courage pour sauver leur pa-

trie, battent les Sarrasins restés sans appui ; mais bientôt l'en-

nemi revient à la charge, et demeure naaitre de la partie occiden-

tale de l'ile. Palerme, ville très-célèbre et très-peuplée , soutint

un siège terrible qui réduisit ses soixante-dix mille habitants à

trente mille; mais, repeuplée par les Arabes fugitifs d'Espa-

gne (i), elle devint la résidence des émirs envoyés par les

princes de Tunis, pour achever la conquête et l'organiser. Maho-

met, fils d'Abd-Allah agiabite, premier émir, tua neuf cents Ro-

mains à la bataille d'Enna ( Castrogianni) ; ce fut dans le châ-

(1) Voir Amari, Fragments de textes dans les Archives historiques.
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teau de cette ville
,
pris par son successeur Âl-Abbas, que fut ou-

verte la première mosquée. Vingt ans après, le patrice Théodote

tombait sur les remparts de Messine. Syracuse rappelf), par une

résistance héroïque et désespérée qui dura dix mois, les temps où

elle brisait la puissance d'Athènes ; mais la lâcheté du navarque

Adrien rendit inutiles tant d'efforts. Les vainqueurs massacrè-

rent les chefs des assiégés, transportèrent la plèbe en Afrique pour

y pleurer la liberté, la patrie, et la ville , avec ses temples ma-

gnifiques, fut réduite en ruines (1).

Enorgueillis par cette conquête , les émirs refusèrent obéis-

sance aux princes agiabites ; mais, lorsque, vingt-cinq ans après,

ceux-ci les eurent domptés, Ibrahim, roi de Kairouan , dé-

barqua en personne dans la Sicile, et prit Taormine , défendue

en vain par d'étroits défilés, par des hauteurs escarpées, et par

le fort que les anciens rois avaient élevé au-dessus de la ville.

Les Sarrasins construisirent sur cet emplacement le bourg et

la forteresse de Mola. A la même époque , d'autres Sarrasins ra-

vageaient Lcmnos, dont ils enlevaient toute la population.

Quand les villes de la Calabre envoyèrent demander humble-
'

ment pardon à Ibrahim d'avoir prêté appui aux rebelles, le

roi africain leur enjoignit de se préparer à l'esclavage, et d'an-

noncer son arrivée dans la cité du vieux Pierre.

Cosenza néanmoins l'arrêta sur la route
;
puis, comme il mou-

rut sur ces entrefaites, la discorde se mit entre les vainqueurs,

les fils des premiers conquérants ne se trouvant pas liés envers

les rois fatimites de Tripoli, qui avaient usurpé le trône des

Agiabites. De là, une guerre durant laquelle les chrétiens re-

nouvelèrent, de temps à autre, de généreuses tentatives pour se-

couer un joug délesté; les Agrigentins, surtout, se soutinrent

quatre ans, et furent à la veille de prendre Palerme ; mais vaincus

à la fin, il baignèrent de leur sang les débris de leur ancienne

magnificence.

(1) Theodosii mouachn Epist., de excidio Syracusarum. in R. Ital. scr., I,

deuxième partie
, p. 262. — Histoire de VAfrique sous ta dynastie des

Agiabites, etc., par Ibn-Klialdoun, qui écrivait à Tunis de 1352 à l^i06, et

que de Hammer a appelé le Montesquieu arabe. M. Noël Des Vehcers, membre
correspondant de l'Institut , en a donné le lexle et luie traduction. On y voit

la lutte des Berbères contre les Agiabites , et comme épisode la domination
de ceux-ci en Sicile. — T. G. We.nuioh, Rerum ab Arabibus in Ilalia insu-

lisque adjacentibics , Sicilia maxime, Sardinia atque Corsica, gestarum
commentorii; Leipzig, 1845. — Marlorana, Notizie storiche dei' Saracini
siciliani; V&krme, 1832.
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L'Italie devait donc coDcevoir de vives appréhensions au sujet

de ces dangereux voisins
,
qui, après avoir déjà pillé souvent

ses côtes, lu menaçaient , de Palermc , d'agressions nouvelles et

plus terribles. Les ducs de Bénéventet les villes de la Campanie,

que ne protégeaient plus les Grecs, au lieu de se mettre d'accord

atin de pourvoir h la sûreté commune, se faisaient la guerre, et

allèrent même jusqu'à réclamer l'assistance des musulmans

dans leurs inimitiés. Les Arabes d'Afrique occupèrent Bari, ceux

d'Espagne Tarente, mêlant leur sang à celui des chrétiens dans

ces luttes fratricides.

D'autres s'étaient établis dans l'Ile de Ponza ; mais Sergius,

consul de Naples, aérant réuni les bâtiments de Gaëte , de Sur-

rente, d'Amalfl, les en chassa. L'émir revint pour laver cette

honte. Après s'être emparé du château de Misène, il débarqua

à CentumcellsB ( Civita-Vecchia ) , et marcha droit sur Rome
;

ignorant l'ancienne gloire de cette métropole du monde et dé-

testant sa grandeur nouvelle, il incendia les faubourgs (l), et

profana l'église des Saints-Apôtres. Léon IV, élu tumultueusement

•au siège vacant, se mit à la tête des troupes et des citoyens, ra-

nimés par son noble courage, et repoussa les Sarrasins jusqu'à

la mer; puis il entoura d'une double muraille la basilique de

Saint-Pierre et le quartier du Vatican, appelé depuis Œc Léonine

( Civitas Leonina ). Il fortifia aussi Orta et Améria, réunit dans

la nouvelle ville de Léopolis les habitants de Centumcellae , et

établit à Porto une colonie de Corses, qui jurèrent de vivre et

de mourir sous l'étendard de Saint-Pierre.

Les Sarrasins se dirigèrent alors sur Fondi
,
qu'ils saccagèrent

et d'où ils emmenèrent en esclavage ceux des habitants qu'ils ne

massacrèrent pas; ayant mis le siège devant Gaëte, ils repous-

sèrent jusqu'au mont Cassin une armée de Spolétains envoyée

contre eux par I othaire, et le berceau des bénédictins périssait, si

un torrent n'eut déborde, Gaëte fut sauvée par la valeur de Cé-

saire, jeune fils du consul Sergius, qui entra dans le port avec les

flottes de Napleset ilAmalli, destinées au commerce, mp.is tou-

jours prêtes à défendre la patrie commune.

Les Sarrasins s'éloignaient chargés de butin , quand ils furent

surpris par une violente tempête qui les engloutit tous (2); mais

(1) L'incendie de Borgo-Veccliio a fourni le sujet d'un des tableaux de Ra-

phaël au Vatican. •

(2) « Au moment où ils approchèrent de Paierme , ils rencontrèrent une

barque dans laquelle se trouvaient deux hommes , l'un vêtu en clerc, l'autre
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d'autres pillaient Luni , les côtes de la Ligurie, la Calabre, la

Fouille , et pénétraient dans le duché de liénévent. L'empereur

Louis II, sollicité par l'évéque de Capoue et l'abbé du Mont-Cas-

sin, vint à leurs secours ; après avoir tué l'émir Amalmater, il

se Ht livrer par force tous les Sarrasins qui se trouvaient dans

Bénévent, et leur trancha la tête ; mais, tandis qu'il perdait le

temps à rétablir la paix entre les ducs de Bénévent et de Salerne,

les musulmans, plus audacieux que jamais, dévastèrent le Midi.

Un tremblement de terre ayant renversé !es murailles d'iser-

nia, le farouche Massar, que l'on excitait à profiter de l'occa-

sion pour se procurer un butin facile , répondit : Hé quoi! te

Seigneur est irrité contre cette ville, et je voudrais aggraver ses

maux!
L'empereur Louis agit moins généreusement lorsque Massar

tomba en son pouvoir; car il ordonna son supplice. Mais un chef

encore plus terrible que ce musulman , Soldan , vint renforcer

Bari , d'où il repoussa tous les assaillants ; puis , il réduisit eu

cendres Alife, Telesia, Sepino, Boviano, Isernia, Venafro, et fit

grâce à Bénévent, moyennant un tribut. Le mont Cassin fut dé-

fendu par ses nombreux vassaux, et les bénédictins du Vulturne

se rachetèrent au prix de trois mille pièces d'or.

Ces exploits accomplis , Soldan sort de Bari avec trente-six

vaisseaux, et va dévaster l'illyrie grecque
,
pillant les villes qui

s'étaient soutenues contre \s Saves; mais les Kagusains pro-

longèrent assez leur réM>iance pour que Basile le Macédonien

onvoyât à leur secouu une flotte, devant laquelle s'enfuirent les

Sarrasins.

Les Italiens s'apt rçurent que le seul moyen de purger leur sol

de la présence (U' [étranger était l'union. Louis publia le ban de

guerre, qu'il adressa à tous les comtes, vassaux et hommes
libres : <- Quo quiconque possède en biens meubles la valeur de

« son wehrgeld se rende à l'armée : les pauvres défendront les

« côtes et les places frontières; les prélats, les comtes ou gas-

« talds, sortiront avec tous leurs ministériels, sans réserve ou

en moine
,
qui dirent aux musulmans : Voit venez-vous , et où allez-vous?

— Nous revenons de la ville de Pierre ; nous avons saccagé son oratoire,

ravaijé le pays, battu les Francs, brûlé les couvents de Saint-Benoit. Et
vovs

,
qui êtes vous? — Qui nous sommes? (ont à l'heure vous le saurez.

El aussitôt (^clata une tempête furieuse, qui engloutit tous les vaisseaux. »

Hisl. monachi unonymi, apud Minuoni, II, 266.

886.
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« privilège; les évêques ne laisseront chez eux aucun laïque.

'< Les hommes libres qui refuseront de prendre les armes per-

« dront biens et patrie ; les comtes et vassaux, leurs honneurs et

« bénéfices. Il en sera de même des comtes, seigneurs, abbés

« et abbesses qui n'enverraient pas à l'armée leurs vassaux et

« serfs. Les comtes veilleront à ce que la population se renferme

« dans les châteaux ; que tout homme de guerre apporte avec lui

« une armure complète, des vêtements pour un an et des vivres

« jusqu'à la récolte. Celui qui dérobera des armes ou des ani-

« maux domestiques payera triple composition, et sera con-

« damné à Vharnescar (l), au fouet si ce sont des esclaves.

« L'effraction, l'adultère , l'incendie et l'homicide seront punis

K de mort. »

Toute l'Italie fut en armes. Louis se rendit au mont Gassin

pour demander les prières des religieux ; mais il fut d'abord con-

traint de combattre les Campaniens, sur la foi desquels il ns

pouvait compter , et la ruine de Capoue lui servit à effrayer les

autres. Il ravagea le territoire de Naples qui, avec l'indifférence

d'une citt occupée uniquement de faire prospérer son commerce,

était remplie de Sarrasins comme Palerme, et fournissait à l'en-

nemi des armes, des vivres, un asile même. Marchant ensuite

contre les musulmans, il les repoussa de place en place, et lès ré-

duisit à n'avoir plus sur la terre ferme que Tarente et Bari ; mais,

comme la flotte grecque qui lui avait été promise n'arrivait pas,

il fut contraint de rétrograder. Les Sarrasins le poursuivirent à

leur tour, et s'avancèrent jusqu'au monastère de Saint-Michel

,

sanctuaire des Lombards, sur le mont Gargano ; mais l'armée que

Louis avait laissée dans la Fouille ne cessa de les harceler. Bari

fut reprise trois ans après, et Soldan ne dut la vie qu'à la gé-

nérosité de Louis , cédant aux instances du prince de Bénéveut,

dont la fille s'était trouvée prisonnière de ce musulman, qui

l'avait respectée.

Ce prince envoya alors assiéger Tarente, en pressant l'empe-

reur Basile de lui prêter le secours de sa flotte, pour nettoyer la

mer Tyrrhénienne des bâtiments ennemis; mais, comme les

Grecs ^'attribuaient le mérite de la victoire, que s'arrogeaient à

tort, disaient-ils, des barbares ol)éissant au faux empereur d'Occi-

dent, Louis leur répondit : « Semblable: en nombre aux saute-

(I) A porter une selle sur les épaules, à la vue de toute l'armés. L«s prêtres

portaient un mi»sel.
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« relies qui obscurcissent Va.\r, vous avez fait de grands prépa-

« ratifs, il est vrai ; mais, tombant comme celles-ci, après un vol

a très-court, vous avez abandonné le champ de bataille pour dé-

cr pouilier les chrétiens de l'Esclavonie, nos sujets. Nos guer-

« riers étaient peu nombreux, parce que, las d'attendre, je les

c( renvoyai, n'en retenant que l'élite, et le blocus fût continué.

« Nous vainquîmes les trois plus puissants émirs des Sarrasins;

« nous épouvantâmes 'eu infidèles , et, si vous m'aviez secondé

« par mer, nous aurions recouvré la Sicile. Frère, hâte les se-

« cours maritimes que tu as promis, respecte tes alliés, et défie-

« toi des flatteurs, b

Basile, se considérant comme insulté par le ton de cette lettre

et par le titre de frère, ne répondit pas à l'appel qui lui était fait,

et l'expédition avorta. Les Francs, habitués en Italie à s'aliéner

après la victoire ceux-là même au profit desquels ils avaient

vaincu, irritèrent à tel point les Bénéventins par leurs excès, qu'A-

delgise, leur duc, sollicité d'ailleurs par Soldan, se déclara pour

les empereurs d'Orient, qui recouvrèrent alors les principales

villes de la Calabre , du Samnium et de la Lucanie. Louis étant

accouru pour s'opposer à cette trahison, fut fait prisonnier (l).

(1) Alors fut composé ce cliant :

Audite , omnes fines terrx, horrore cum tristitia
,

Quale scelus fuit factum Benevolento civitas.

Lhuduvicum comprenderunt, sancto pio Auguslo.

Beneventani se adunarunt ad unum consilkim

,

Adal/erio loquebatur, et dicebant principi :

Si nos eum vivum dimUtenuis , certe nos peribimits.

Scelus magni'm prseparavlt in istam provinciam,

Bfignum nostrum nobis tolHl, nos habet pro nifiihim.

Plura mala nobis fecit : rectum est moriad.
Deposuerunt sancto pio de suo palatio ;

Adalferio iUutn ducebat usque ad prelorium,

nie vero gaude visum tamquam ad martyrium.
Exierunl Sado et Saducto , inoviabant imperlo;

Et ipse sancte pitts incipiebat dicere :

Tamquam ad latronem venislis cum glndiis etjustibus,

Fuitjam namque tempiis vos allevavit in omnibus,
Modo vero surrexistis adverstis me consilium

,

Nescio pro quid causam vultis me occidere,

Generacio crudelis veni interficere,

Ecclesixque sanctis Dei venio diligere ,

Sanguine veni vindicare quod super terram/asus est.

Kalidus illc temtador, ratum atquc nomine
Coronam imperii sibi in caput ponet , et dlcebat pnpttlo

Ecce aumus imperator, possum vobis regere

,

«Tl.

1IIST. UNIV, T. IX.
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Ces victoires tournèrent au profit des SarrasiDa,.qui envoyè-

rent de Sicile une armée immense à Salerne, et marclièrent sur

Gapoue, pour venir en aide à leurs colonies ravivées ; celle de Ta-

rente reprit Bari, laPouille fut parcourue par les musulmans, et

si INaples, Guëte , Araalfi, n'étaient pas leurs alliées, elles ne leur

étaient pas hostiles. Louis, qui avait recouvré la liberté, leur fit de

nouveau la guerre ; mais il vit, avant de mourir, les Sarrasins,

maîtres de l'Italie méridionale, menacer d'incendier Salerne et

Bénévent. Lors de la prise de Salerne, l'émir Abdila installa son

lit sur l'autel de l'église des saints Fortunatus et Caïus, et y sa-

crifiait chaque nuit la vir ;inité d'une religieuse
,
jusqu'au moment

où une poutre tomba sur lui et l'écrasa. Pendant le siège de Bé-

névent, un citoyen qui s'était glissé en bas des murailles pour

aller demander de l'assistance, est pris à son retour. Les Arabes

lui font de magnifiques promesses pour le déterminer à tromper

les siens, et des menaces terribles s'il refuse ; amené au pied des

remparts, il s'écrie : Courage, Icrivs bon! il vous arrive des li-

bérateurs. Je vais périr y maisje vous recommande ma femme et

mes enfants; il est mis en morceaux.

Les musulmans, d'accord avec les indigènes, purent s'établir

sur la côte de la Gumpanie, et Soldan, sans tenir compte du

pardon obtenu, reparut plus terrible que jamais. Les monastères

du mont Cassin et de Vulturue, mal défendus par les prières et

les vassaux, furent livrés aux flammes. Le pays des fiers Sabins

ne sut rien opposer à ces incursions dévastatrices, qui s'étendirent

jusqu'aux délicieux coteaux de Tivoli, jusqu'aux rives sacrées du

Tibre j durant deux années, les campagnes de Rome restèrent

stériles pour leurs habitants épouvantés.

Jean VIII chercha à réveiller le courage et la compassion chez

le vain et inepte Charles le Chauve , auquel il écrivait : — « Le

« sang chrétien coule, et ceux qui échappent au feu ou au glaive

« sont entraînés esclaves dans un éternel exil. Villes, bourgs,

« villages, périssent, et sont vides d'habitants; lesévéques, dis-

Lxto animo hahebat de illo quofccerat;

A demonio vexatur, ad terrain ceciderat,

Exkrunt multae turmae videre mirabilia.

Maqmis Domimis Jésus Chrisius jtidicavit judicium :

Milita (jeus paganormn exit in Calabria,

Super Salerno pervenerunt , possidcreclvitas.

Jttraliun est ad sancle Del reliquie

Ipse regniim defeudendum , et alhtm requlrere.

|i
''
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« perses, ne trouvent de refuge qu'au seuil des Apôtres, laissant

" leurs églises servir de repaire aux bêtes fauves. C'est vraiment

(c l'keure de s'écrier : Heureuses celles dont les flancs sont sté-

« riles et dont les mamelles n'ont pas allaité! Qui me donnera

« des ruisseaux de larm^^ pour pleurer la ruine de la patrie? La

c( reine des nations, la mère des Églises, est désolée et solitaire.

« Oh 1 jour de tribulation et d'angoisse 1 jour de misère et de cala-

« mités I » Il adressait les mêmes instances à d'autres princes,

pour qu'ils vinssent empêcher la race d'Agar de réduire l'Italie

en servitude et de ruiner la religion. Charles commande au duc

de Spolète de porter secours au pape ; mais le comte de Naples,

sourd aux menaces et aux excommunications, refusa de rompre

l'alliance qu'il avait conclue avec les musulmans. Rome ne put

donc échapper au péril qu'en se soumettant à un tribut annuel

de 25,000 pièces d'argent ; elle vit même les barons du voisinage

s'allier avec les Sarrasins, dans le but d'établir leur domination

sur itorne même.

F;; ; lit ir, les Sarrasins de Sicile en étant venus à une rup-

ture a^ , d'Afrique, durent suspendre leurs expéditions après

avoir emporte Syracuse. Alors les Grecs, encouragés par ces dis-

sensions et par l'anarchie qui suivit la mort de Charles, crurent

le moment opporhui pour l'emporter tant sur les Occidentaux

que sur les musulmans , et recouvrer l'Italie. Leur flotte parut

bientôt sur les côtes orientales, et le navarqne Nazare détruisit

celle qui défendait Palerme. Les villes du littoral de la Lucanie

et de la Touille se trouvèrent ainsi délivrées, et Reggio, Tarente,

Bari, changèrent de maîtres, non sans souffrir de nouveaux dom-

mages.

Cependant, les Siciliens et les Italiens ne cessaient pas de

s'employer à l'expulsion des Sarrasins. Aténulfe, prince de Bé-

névenl et de Capoue, fit, de concert avec toutes les villes de la

Campanie, uu effort vigoureux qui ne fut pas couronné de succès
;

enfui, la seule voix qui put appeler la chrétienté à se réunir pour

une même entreprise se fit entendre, et Jean X réussit à associer

rOiicnt et l'Occident pour ce prélude des croisades. Constantin

Porphyrogénète expédia, sous les ordres d'un patrice , une flotte

à laciuclle se rallièrent celles des républiques italiennes , en même
tomps ({ue les Lombards se joignirent aux troupes grecques des

vassaux de l'empereur BérengiM'. Ia-s Sarrasins, assiégés vers le

GaiigUuno, se défendirent trois mois. Quand ils ne purent ré-

tiisler davantaue, ils mirent le fou.

878.
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de s'enfuir à la faveur de la confusion ; ntais ils furent pris et cx-

ternoinés. La domination des musulmans en Italie cessa dès lors,

bien qu'ils y revinssent de temps à autre; quelque-unes même
989. s'établirent encore, soitsur lemontGargano, d'où lepape JeanXIV

'?s débusqua avec Taide du roi dalmate Sviatopolk (1), soit à

Gcsenza, où ils eurent trop souvent occasion de se rassasier du

sang italien ^toutes les fois qu'ils furent appelés par des discordes

intestines.

Tandis que la flotte des Pisuns réduisait dans Reggio les Sar-

rasins de la Galabre, Benoit YIII, meilleur guerrier que pape,

réunissait tous les évéques et les vicomtes des églises, et mar'

chait contre ceux qui s'étaient cantonnés à Luni. La bataille

dura trois jours, et le quatrième, les infidèles furent mis en dé-

route; on trouva dans le butin un diadème évalué mille livres

d'or, dont le pape fit présent à l'empereur Henri II, et parmi les

prisonniers, la femme du chef sarrasin, qui fut mise à mort. Son

mari, irrité, envoya au pape un sac de châtaignes, comme sym-

bole de l'armée avec laquelle il ne tarderait pas à revenir ; le pape

lui en fit remettre un de millet, pour indiquer avec combien de

guerriers il se proposait de l'assailtir. En effet, à sa suggestion,

lOM. les flottes de Pise et de Gênes abordèrent en Sardaigne, et, favo-

risées par la population chrétienne, en chassèrent les Sarrasins
;

mais, comme ils revenaient d'Afrique chaque printemps, qu'ils

surprirent et saccagèrent Gênes, s'emparèrent de Tarente, et plus

tard vinrent jusque sous les murs de Salerne, les chrétiens, pour

en finir, firent une descente en Afrique, se rendirent maitres de

Bone, menacèrent Carthage, et Musett [Moug-héid-édim) fut

obligé de faire la paix. Peu d'années après, findomptable vieil-

lard reprit les armes, égorgea les garnisons pisanes et s'empara

de toute la Sardaigne, Cagliari exceptée
;
puis, surprenant Pise

durant la nuit, il était sur le point de s'en emparer, lorsqu'une

femme de la famille des Sismondi, nommée Ginzica, appelle aux

armes le peuple, qui repousse l'ennemi (2). Les nobles de Pise

firent alors un effort suprême , et, secondés par Gênes
,
par les

Malaspina, marquis de Lunigiana, et par le comte Cent'lio do

Mutica en Kspagne, ils équipèrent une flotte; les troupes, après

(1) PiATiNA, VUa Joh. XIII (XIV).

(2) Ce l'ait, s'il est vrai , donna naissance à la fùte du Pont, bataille qui se

livrait sur le pont de l'Arno , et qui , de liguiéc qu'elle (?tait, tournait trop

souvent à la rcalili^
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avoir débarqué, battirent les Sarrasins, emmenèrent Musett

prisonnier, et la Sardaigne fut partagée entre les vainqueurs.

En 1063, les Pisans revinrent en Sicile; étant entrés dans le

port de Palerme, ils y trouvèrent six bâtiments de transport, dont

cinq furent livrés aux flammes ; mais ils emmenèrent avec eux

le plus considérable, et ce fMt avec le produit de son riche char-

gement qu'ils commencèrent à élever leur cathédrale (1). Les

Sarrasins renoncèrent à dominer sur l'Italie; mais, dans la suite,

un empereur chrétien, Frédéric II, en prit à sa solde pour les op-

poser au pape.

La Corse porte encore dans ses armes un Maure, les yeux ban-

dés, indice de l'ancienne domination ; et la tradition veut qu'un

Romain, du nom de Golonna, l'ait reconquise sur les Sarrasins

pour s'en faire un royaume.

En Sicile, la flotte qui avait été envoyée par Constantin Por-

phyrogénète fut défaite après quelques avantages; alors les Sar-

rasins pour se venger, en quelque sorte, des espérances qu'elle

avait faitconcevoir aux chrétiens, emmenèrent de l'ile, en Afrique,

trente des habitants les plus considérables, et firent circoncire

quinze mille enfants, avec le fils de leur émir. Nicéphore Phocas

tenta de recouvrer la Sicile, et Manuel, son cousin, prit Syra-

cuse, Himera, Taormine, Lentini. L'ennemi était déjà réduit à se

réfugier dans les montagnes, quand Manuel osa s'aventurer dans

les défilés, où il fut vaincu, fait prisonnier et mis à mort. L'émir

Aboul-Kassan reprit toutes les villes conquises, et rasa jusqu'aux

fondements la généreuse Taormine (2).

Les Siciliens ne continuèrent jas moins de tenir tète aux étran-

gers, dont ils tuèrent même l'émir dans une bataille; mais les

inimitiés des Sarrasins entre eux, et 'a conduite incertaine des

Grecs, tantôt alliés, tantôt ennemis des uns ou des autres, pro-

longèrent les misères de l'île, incapable de repousser, à l'aide d«

(1) Cetlo expédition des Pisans elles autres précédemment rapportées, ré-

siiltt;nt d'inscriptions tracées dans leur cathédrale.

(2) Au milieu des ruines qui attestent d'une façon si déplorable l'ancionne

magnificence de Taormine, le théâtre est surtout remarquable pour les voûtes

et les niches qui , disposées avec beaucoup d'art pour multiplier la voix des

acteurs , répètent encore le cri d'admiration des étrangers et le géinissemcnt

des Italiens. L'a'il y jouit d'un spectacle sans pareil , en suivant d'im côté la

pente qui va s'inclinant jusqu'à la mer, et de l'autre la colline qui s'élève jus-

qu'aux cimes fumantes du mont Gibcl, dont le nom atteste encore la domi-
huiiuii siirrasine (Gebei).

loso.
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Gouverne-
ment.

ses seules ressources, un ennemi qui, comme Antée, tirait toujours

de nouvelles forces de la Lib} e, sa terre natale.

Les gouverneurs grecs s'étaient retirés sur le continent de l'I-

talie, en y transportant le nom de Sicile, d'où vient celui des

Deux-Siciles. Les Sarrasins sortaient souvent de Palerme et de

leurs autres forteresses pour dévaster les campagnes, détruire

les moissons, enlever les esclaves et les indigènes. Lorsqu'une

ville se rendait, ils la forçaient ou d'embrasser la foi de Mahomet,
ou de payer tribut au vainqueur. La première fougue de la con-

quête une fois passée, iis se contentaient du tribut; en effet, on

dit que les Arabes laissèrent aux villes qui se rendirent leurs an-

ciennes institutions, et qu'ils prenaient le conseil des évêques

pour les lois à établir (1); il est certain que les Siraticô ou ducs

conservèrent la juridiction criminelle jusqu'au temps des prin-

ces de la maison de Souabe. Un émir commandait à toute l'ile;

un alcade, dépendant de lui, commandait dans chaque ville ou

district, etiescadis rendaient la justice : despotisme fractionné,

et par cela même plus oppressif.

Il est probable que lef institutions données à ce royaume s'é-

tendirent aussi aux autres pays soumis aux Fatiraites. Il serait

donc très-important de les retrouver ; celles que publia l'abbé

Vella, comme faites eu l'an 216 de l'hégire, avec l'intervention

des plus éclairés parmi les vaincus, furent d'abord accueillies

comme authentiques par les érudits, et Canciani les inséra dans

son Recueil des lois des barbares ; mais on reconnut ensuite que

ce document était supposé. Réduits dès lors à une extrême di-

sette de renseignements, nous dirons que l'ile qui, depuis les Car-

thaginois avait formé deux provinces, celle de Syracuse et celle

de Palerme, fut alors divisée en trois vallées, dont chacune conte-

nait plusieurs districts.

Les revenus de l'État consistaient dans un tribut payé par les

possesseurs de terres, que les vainqueurs soumirent à une taxe

dite getia, en abolissant celle que les Romains avaient établie

(I) Fr. Te8t\, Diss. deortuetprogressujuris sieiiU.

Ali'iionso Aiiioi.di, Cod. diptoin. délia Sicilia sotlo il giwenu» dc.gli

Arabi, t. 1,1'" partie, p. as'i, note.

EnN Kii.vuioiJN, Hist. de l'Afrique sous In dijnns/ie des AglnbUes, et de,

la Sicile sous ta domination musulmane. Tcxtoanthoct (rançais, pai' Non.

Des Vkiu;kks; l'aris, 1841.

Cai\mei,o Martoiuka, Notiiie storichc, dei Soracini siciliani; Païenne,

1832.
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sur les animaux servant aux travaux des champs. Les terres en-

levées aux Grecs ne furent pas réservées comme domaine public,

mais partagées entre les soldats les plus méritants, la plus grande

part revenant aux blessés, au gouverneur ^ * ix trois capitaines

des provinces.

Ces possessions, à la différence des fiefs, pouvaient être alié-

nées avec certaines formalités, et moyennant le consentement

du seigneur principal.

La propriété, les successions et, e:i général, l'état civil, furent

réglés de telle sorte que les Normands trouvèrent peu à y chan-

ger. La servitude des colons, à la manière romaine, disparut avec

les anciens maîtres du sol; dès lors, le travail de bras libres ef-

faça les traces de la fainéantise grecque. Beaucoup de terrains fu-

rent défrichés ; le coton, le mûrier, la canne à sucre (1), le frêne

qui produit la manne, le pistachier, furent introduits et cultivés.

De somptueux édifices s' levèrent, enrichis de marbres et de mo-

saïques; aujourd'hui encore, la tradition indique les vastes jar-

dins de l'émir, avec leurs viviers de marbre [mar marto). C'était

ainsi que les Aglabites, puis les Obéidites, profilaient de la paix,

qui dura longtemps; car les empereurs d'Orient et les États d'I-

talie n'avaient pas de forces suffisantes pour la troubler.

Mais les Arabes avaient beau l'enrichir des fruits de l'Asie et de

l'Afrique, élever les eaux par les canaux souterrains (giarré) pour

en fournir a.;x habitations et arroser les jardins, la Sicile, se

souvenant d'avoir été chrétienne et italienne, ne pouvait se rési-

gner à une domination qui offensait l'orgueil national et l'hon-

neur domestique. Les Sarrasins étaient donc obligés d'élever,

pour leur sûreté, de nombreuses fortifications, désignées encore

aujourd'hui par le nom de Cala ou de Calata, Les monuments

de l'ancienne grandeur du pays se changèrent en citadelles;

abrités dans les temples de Sélinonte, dans le théâtre de Taor-

mine, les brigands d'Afrique harcelaient les patriotes siciliens,

et s'élançaient pour enlever des femmes et des enfants destinés

au service ou à la garde du sérail.

mnm diujii

iMles, et de,

i^, (lar Non.

i; Païenne,

(I) La canne à sucre prospi^ra on Sicile. En 1419, l'université de Païenne

affectait des eaux à sa culture; eu 1449, Pierre Spéciale en plantait lis envi-

rons de Ficiirazzi; en 1550, un voyageur décrit comme en pleine iicllvllé les

fabriques de sucre. Il y en avait principalement à Carlni , ïrabla , IJnonfor-

nello , Hoccelia, Piefro-dl-Roma, Malvlcini , Olivier! , Casalnuovo, Scliiso ,

Casfdlnnno, Verdura , Sabucl , Modica. Frédéric H obligea les juifs venus du
Garh à cultiver, près de Palerme , Pindigo et d'autres plantes exolUpics.
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Les khalifes reconnurent bientôt qu'ils ne pouvaient tenir l'ile

en sujétion; le fatimite Almazor, en 947, la donna donc,

comme un fief, à Assan ebn-Âli, dont la dynastie, ditedes Kelbi-

tes, fit grandement prospérer Palerme.

Bientèt, là comme ailleurs, les scheiks et les chefs de famille

acquirent une puissance au détriment de celle de l'émir, et le

pays se trouva divisé en un grand nombre de petites seigneuries,

toujours en lutte entre elles. Ebn-el-Thammouna, qui dominait

sur Syracuse et Gatane, avait épousé Maimouna, sœur d'Ali-ben-

Naamb, seigneur d'Enna et de Girgenti. Un jour qu'il s'était

enivré, il lui fit ouvrir les veines ; mais lorsqu'elle fut guérie,

non sans peine, elle s'enfuit vers son frère qui défit et déposséda

son bourreau. Ebn-el-Thammouna se réfugia auprès du Nor-

mand Roger, dont la vaillance devenait de plus en plus célèbre

dans la Calabre, et l'excita à tenter la conquête de l'île. L'aven-

turier normand l'écouta volontiers, et son courage infatigable

dompta les Sarrasins, qui perdirent Syracuse en 1088, malgré

quelques secours venus de l'Afrique ; trois ans après, Enna et Gir-

genti tombèrent au pouvoir de Roger. Beaucoup de riches musul-

mans quittèrent le pays ; ceux qui restèrent conservèrent leurs

biens et l'exercice de leur culte, mais ils furent privés de certains

droits, comme d'avoir des boutiques, des moulins, des fours et

des bains publics.

CHAPITRE IV.

NORMANDS, '-Islande. — Edda. — Sagas (1).

Parmi les peuples venus de l'Asie pour occuper le nord de

l'Europe, et désignés par le nom c^nrimun de Teutons ou de Da-

ces {Deuisch), ceux qui se transplantèrent sur le territoire de

(1) Chroniques anglo-normandes. Recueil d'extraits et d'écrits relatifs

à l'histoire de Normandie et d'Angleterre pendant les onzième et dou-
zième siècles, publié pour la première fois , d'après les manuscrits de

Londres, de Cambridge, de Douai, de Bruxelles et de Paris, par Fran-

ciSQUK MiciiKL. Rouen, 1830.

Dei'I'ing, Histoire des expéditions maritimes des Normands; Paris, 1826,

2 vol; in-8.

Mallkt, introduction à l'Histoire de Danemark.
Cil. CoQUEREL, Uvsumé de l'histoire </t' .Swèrfo; deuxième édit., 1825.

LiCQUET, Histoire de Normandie; Rouen, 1835.
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l'erapire romain, prirent le nom de Germains et de Francs ; ceux

qui s'établirent dans la péninsule Scandinave et dans les iles

environnantes furent appelés Normands, tiommes du Nord [North

mann). Quels étaient avant eux les habitants de la Scandinavie ?

c'est chose très-obscure, comme tout ce qui concerne les peuples

primitifs. On sait seulement que la péninsule danoise fut nom-

mée Ghersonèse cimbrique, de ces mêmes Kimris ou Gimbres

qui parcoururent d'abord l'Europe, puis se fixèrent dans la

Gaule belgique et dans l'ile de Bretagne, où leur race subsiste

encore dans la Cambrie ou pays de Galles (1). Peut-être le reste

de la Scandinavie était-il habité par des Finnois ( Jotni ) ,
qui

se trouvèrent ensuite refoulés dans la Finlande et la Laponie.

La Scandinavie, ainsi appelée de la Scanie, la partie la plus

méridionale de la Suède, la seule que les Romains connussent,

forme une vaste péninsule coutiguëau nord-est avec la Finlande,

partagée, dans sa longueur, par une chaîne de montagnes, et

dont I^s côtes sont baignées par la mer Glaciale, par celle du
Nord et par la Baltique. Elle s'ouvre, au midi, comme pour em-
brasser l'autre péninsule opposée, habitée d'abord par les Kim -

ris, puis par les Jutes, et qui tient, par le Schlcswig, au Hol-

steinetau Lauenbourg, anciennes résidéîicesdes Angles, et parées

pays, à rAUemagne. Des golfes et des (;aps entrecoupent les ri-

vages, qu'entourent une infinité d'iles, parmi lesquelles il en est

d'assez étendues, comme la Fionie, Seeland, Laaland ; celles-ci,

Grabërg de Henso, Essai sur les Scaldes.

Rims, YEdda. Dans l'Introduction , il fait un exposé des mœurs de la Nor-
wége et de l'Islande.

Heiderk, Mythologie du Nord, d'après VEdda et les poésies d'Oelensch-
lager; Copenhague.

Edda rhythmica, seu antiquor, vulgo sœmundina dicta ; Copenliague,

1837.

ÉDÉLESTAND DU MÉniL, ProUgomèties à Vhistolre de la poésie Scandinave ;

Paris, 1839.

Berohann, Poèmes islandais. Tradncl. de la Voluspa, du Wafthrud-
nismale et du Lokassena .VEddà entière a été traduite en français par made-
moiselle DU Puget; 1840.

X. Marmier, Histoire de la littérature en Danemark et en Suède,
1840.

Wheaton, Hist. des peuples du Nord, ou des Danois et des Normands,
traduite en français par Paul Gnillot ; Paris, i844.

Geitroy, Histoire des États Scandinaves (Suède, Norwént» Danemark) •

Paris, 1851.
^'

(I) Voy. tome VII, 270, t.
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avec le JUtlaud, forment aujourd'hui le Danemark, tandis que

la péninsule compose les deux royaumes de Suède et de Nor-

wëge.

Dans la partie la plus voisine du pôle, le soleil reste en été sur

l'horizon pendant plusieurs semaines, et pendant plusieurs se-

maines aussi il disparait en hiver. Le reste de l'année, des scènes

magnifiques de neige et de glaces, qui s'embrasent et se colorent

aux rayonsdes aurores boréales, alternent avec les pompesd'une

végétation vigoureuse, que développent rapidement les ardeurs

d'un été très-court.

Odin passe pour avoir conduit sur la Baltique les Germains,

qui formèrent les peuples connus depuis sous les noms de Sué-

dois, de Norwégiens et de Danois; mais le temps où s'accom-

plit cet événement est si incertain, que les érudits ont supposé

trois migrations à de longs intervalles. Les nouveaux peuples se

mêlèrent avec les indigènes ; les Goths, qui s'étaient fixés dans

les iies, prirent le nom de Danes, et la population du Jutland,

plus ancienne sur le sol, engendra ces Saxons et ces Angles qui

conquirent la Grande-Bretagne. Le mélange des Teutons et des

Scandinaves se fait particulièrement sentir dans les parties mé-

ridionales, et la distinction entre les Suédois et ies Goths^

comme races conquérantes et vaincues , se maintint longtemps en

Suède.

Il est dit dans une saga que Thor, chef très-puissant d'une

tribu, et prêtre dans le voisinage du golfe de Botnie, ayant invité

ses enfants à un sacrifice solennel, Nor-et Gor s'y présentèrent,

mais sans leur charmante sœur Goa. Les deux frères se mirent

donc à sa recherche, Nor par terre, Gor par mer. Le premier,

traversant les monts, trouva une plaine immense et une nation

guerrière, commandée par Rolf de la montagne, qui avait en-

levé sa sœur; mais informé de sa puissance, il n'osa l'affronter,

et lui laissa celle dont il s'était emparé. Poursuivant hlors sa

route, il découvrit le pays entre l'Océan et les Alpes Dofrines,

et l'appela Nor^veg, c'est-à-dire voyage de Nor.

La chasse et la pêche, auxquelles les invitaient les forêts et

les lacs de leurs pays, étaient, plus que l'agriculture, l'exercice

favori des hommes du Nord. Les femmes étaient respectées parmi

eux, et apprenaient à tracer les caractères runiques, interdits

aux esclaves; cultivant parfois la poésie, plus souvent occupées

de la médecine et de la chirurgie, elles interprétaient les songes,

prédisaient l'avenir et devinaient le caractère par l'inspection
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de la physionomie, sans négliger toutefois les soins domestiques ;

car les relues elles-mêmes préparaient les aliments, brodaient,

faisaient le pain et la cervoise. La femme mariée portait à la cein-

ture le trousseau de clefs, symbole de l'autorité domestique. Si

deux pereonnes de sexe différent, se rencontrant en voyage,

étaient réduites à partager la même couche, l'homme plaçait son

épéeau milieu du lit, et c'en était assez. Ainsi le rapportent les

sagas.

Les Danois et les Scandinaves obéissaient à des rois supérieurs

[ober kongar), et à des rois tributaires (unter kongar) ; venaient

ensuite les iarls ou comtes, qui avaient au-dessous d'eux

des vassaux appelés Aer.çc« (l], et conduisaient à la guerre les

hommes libres, les bœndes. Les rois étaient librement élus dans

certaines familles issues d'Odin. Les jeunes gens de race royale

qui restaient sans domaines, se mettaient à faire la course, avec

le titre de rois de 'a mer [soekongar), ou prenaient le commande-

ment de quelque station maritime sur les côtes pillées par leurs

compagnons, avec le titre de wikings.

Maîtres absolus sur leurs terres, les pères transmettaient leurs

propriétés à leurs fils aines ; car , dans ce climat avare que l'art

n'avait pas dompté, il était impossible de morceler le sol, auquel

il fallait une culture en grand. Les cadets, repoussés de la maison

paternelle, cheichaient sur la mer leurs moyens d'existence et

lu liberté.

Les rois de Danemark, qui se vantaient de descendre de Skiold,

fils d'Odin, étaient aussi tout à la fois pontifes,juges et généraux.

Différents chefs, s'étant rendus indépendants, livrèrent le pays

à l'anarchie jusqu'au moment où Widfarne les subjugua tous, et

étendit ses confjuêtes sur le sol même de la Suède. Cette gran-

deur dura peu, et Ir royaume alla déclinant jusqu'à LodbrogRa^
ghnar, qui fut pris et tué par le Saxon OElla, roi du Northum-
berland. Gorm le Vieux, son neveu, réunit les différents États

danois, sur lesquels régna son fils Harald à la Dent Bleue

[Blaat(ind),

En Suède, Yngue, petit-fils d'Odin, fonda le temple national

d'Upsîil, où ses descendants régnèrent heureusement jusqu'à Yu«
giald, qui, attaqué par le Danois Widfarne, mit le feu à la ville,

et se brûla avec sa famille. Ln de ses successeurs, Harald aux

(I) l'^n allemand. Herren. haron.s,

500.

7? 't.

930-80.

803.
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Beaux Cheveux [Hàarfager), réunit les principautés de la Nor-

wége en un seul royaune, qu'il transmit à ses fils.

Les Normands sont le peuple qui joue le plus grand rôle dans

l'histoire après les Hellènes, auxquels ils ressemblent par leur

caractère aristocratique, par leurs monarchies tempérées, par

un besoin d'action incessant, par l'orgueil, par l'audace, par

le goût inné du luxe, qui chez eux devança la civilisation, au

lieu d'en être la suite. Aussi, ont-ils formé l'aristocratie des

temps modernes, comme les Grecs celle des temps anciens; mais

ils restèrent de beaucoup au-dessous de ceux-ci dans le senti-

ment de l'ordre et du beau.

Ils tenaient des Francs et des autres Germains par une stature

élevée, un beau visage, un noble maintien (1). Les mœurs fa-

rouches que leur inspirait la religion d'Odin, le père du carnage^

le ravageur^ l'incendiaire, n'étaient pas tempérées chez eux par

le contact de nations plus civilisées. Souillant leur culte de supers-

titieuses atrocités, ils sacrifiaient des hommes, et se renvoyaient

de l'un à l'autre des enfants qu'ils recevaient sur la pointe de leur

lances.

Arrivés au terme de leur vie aventureuse , ils faisaient jeter

au feu tout ce qu'ils possédaient , afin que leurs fils fussent obli-

gés de se procurer d'autres richesses en courant la mer. Une fois

sur les flots , ils se sentaient par moments pris d'une fièvre de

courage , d'une sorte de frénésie (2) , et , se plaçant sur la poupe

,

ils affrontaient les plus terribles dangers. Bardur, roi d'Ulfsdal

,

disait : Je n'espère rien des idoles. J'ai couru divers pays jjoiir

ma part, j'ai rencontrédes géants et des esprits^ et ils n'ont rien

pu contre moi; aussi c'est dans mes seules forces que je me con-

fie. Un législateur modéra ces excès de vaillance, en ordonnant

d'attaquer l'ennemi quand il était seul , de se défendre contre

deux , de ne pas en éviter trois, de se retirer seulement contre

quatre (3) . Mais comment tenir en bride une valeur qui défiait jus-

qu'aux êtres surnaturels et se riait de la mort même? Quand Lod-

brog , fait prisonnier par le Saxon Œlla , fut jeté dans une fosse

pleine de vipères, il entonna fièrement son Chant de mort. En
voici les strophes les plus remarquables :

(1) EiiHOLDUs NiGELLUS, de gcstis Ludov. Pu.

(2) Ceux qui en étaient atteints s'appelaient Bersekir ( pugilet rabiosi )

.

Furorebersekico si guis grassetunimnl les sagas, auxquelles nous eniprun«

tons encore d'autres traditions.

(i) Depi'INC, I, 2.
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a Nous avons combattu avec l'épée t 11 n'y a pas longtemps

li que nous sommes allés combattre un énorme serpent dans la

« terre des Goths; Thora (1) fut mon salaire , et les guerriers

« m'appelèrent Lodbrog (2), en souvenance de ma victoire.

« Alors je triomphais; l'acier luisant de mon sabre frappa le

«t dragon de plusieurs blessures mortelles.

a Nous avons combattu avec l'épée! J'étais jeune encore

« quand, à l'orient, dans le détroit d'Eirar, nous avons creusé

« un fleuve de sang pour les loups, et convié Toiseau aux pieds

« jaunes à un large banquet de cadavres ; la mer était rouge

« comme une blessure qui vient de s'ouvrir, et les corbeaux na-

« geaient dans le sang.

« Nous avons combattu avec l'épée 1 Au sortir de l'enfance

,

« je tenais déjà ma lance haute ; à peine comptais-je vingt hi-

a vers
,
que l'épée frissonnait dans ma main. Vers l'orient, nous

« avons vaincu huit puissants iarls ; ce jour-là , l'aigle trouva

« une ample pâture

« Nous avons combattu avec l'épée ! J'ai vu près d'Aier

« glane (3) d'innombrables cadavres charger le pont des vai -

« seaux ; nous avons continué la bataille six jours entiers sans

« que l'ennemi succombât ; le septième , au lever du soleil , nous

« célébrâmes la messe d^s épées (4) ; Vallhiof fut forcé de plier

« sous nos armes.

« Nous avons combattu avec l'épée 1 Des torrents de sang

« pleuvaient de nos armes à Bartbafyrth (5) ; le vautour n'en

« trouva plus dans les cadavres; l'arc résonnait, et les flèches se

« plantaient dans les cottes de mailles; la sueur coulait sur la

« lame des épées
,
qui versaient du poison dans les blessures et

« moissonnaient les guerriers comme le marteau '^'Odin

« Nous avons combattu avec l'épée ! Pourquoi ' :»:^ ; t n'est-elle

« pas plus près du guerrier qui se précipite sur le tranchant des

(1) Fille de Herrautli, iarl de Gotliland, ou roi du Suède, suivant Saxo
Gn\MMATicu8, IV, p. ICO.Ne voit-on pas ici commenr er l'esprit de chevalerie?

(2) Saxo Grahm. traduit ce nom par villosa femoralia (chausses ù poils).

(3) L'Angleterre.

(4) Celte allusion railleuse au saint sacrifice de la messe a fait douter de

l'antiquité de ce chant. D'autres l'ont crue une faute des copistes, qui au-

raient écrit Oddamessa au lieu à'Oddasenna ; mais il n'y a rien d'étonnant

à ce que vers la iin du neuvième siècle les rites chrétiens fussent connus dans

le Nord.

(5) Probablement Perth, autrefois Bertha en Ecosse.
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« sabres? Celui qu'ils ne frappent point regrette souvent d'avoir

« trop vécu , et cependant il est difficile d'exciter le lâche à la

lutte du cimeterre; le cœnr lui bat en vain dans la poi-

a trine.

a Nous avons combattu avec l'épée 1 Je tiens pour juste que

,

« dans la rencontre des glaives, un homme seul s'oppose à un

« homme, et que le guerrier ne recule point devant un guerrier :

et Tel fut l'ouvrage du héros. Qui mérite l'amour des jeunes filles

a se jette hardiment dans la mêlée des sabres.

« Nous avons combattu avec l'épée 1 II m'est prouvé malnte-

« nant que c'est le destin qui nous mène; nul n'enfreint les décrets

c< des INornes. Je ne pensais pas que ma vie appartint ù Œlla (1 ),

c( quand je poussais mes vaisseaux sur les vagues , et que je

« laissais derrière moi , dans les mers de Scotland , de la curée

« pour les poissons.

a Nous avons combattu avec l'épée 1 Cela me réjouit l'àme

,

« que le père de Baldur m'ait préparé un banc dans sa salle de

« banquet ; bientôt nous boirons la bière dans le crâne de nos

c( ennemis; le héros ne déplore point sa mort dans le palais du

« père des mondes, et il n'arrive point à la porto d'Odin avec des

t paroles de désespoir à la bouche (2).

« Nous avons combattu avec l'épée ! Bientôt les armes acérées

« des fils d' Asiauga (3) recommenceraient de sanglantes batailles,

« s'ils savaient quels tourments me déchirent quand ces raille

« serpents enfoncent leurs dards empoisonnés dans mes chairs.

« La mère que j'ai donnée à mes fils leur a transrais un noble

« cœur.

« Nous avons combattu avec l'épée 1 La mort me saisit, la

« morsure des vipères a été profonde; je sens leurs dents au fond

« de ma poitrine. Bientôt
,

j'espère , le glaive me vengera dans

« le sang d'Œlla; mes fils frémiront à la nouvelle de ma mort,

« la colère leur rougira le visage, et d'aussi hardis guerriers ne

« prendront point de repos avant de m'avoir vengé (4)

.

(1) Roi de Nortliutnberlund. Le supplice de Kaglinar eut lieu, selon la CIho-

nique saxonne, àl'enibouchuie de la Wear; suivant SimkoxN Dunfxm, à l'eni-

buucliuie de la Tync.

(2) Telles étaient la foi, l'e8pér»"ce et la charité des liéros du Nonl, au neu-

vième siècle.

(3) Raglinar eut cinq (ils d'Aslauga : Yvar ou Hingvar, Uiaurn, tlivitsfrK,

le même probablement que des historiens nomment Huhba et Uppe ; Raugu-

vallth, Sigourlh.

(4) Ces vœux no furent que trop exaucés en 867. Voyez Mathaus Westm.
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« Nous avons combattu avec l'épée 1 Cinquante et une fois

a j'ai planté ma bannière sur le cbamp de bataille; au sortir de

« Tenfance , j'appris à rougir ma lance
;
jamais je n'ai craint

a qne les guerriers ne trouvassent un chef plus vaillant. Mainte-

a nant les Âses m'invitent à leurs banquets; ma mort n'est

« pas à plaindre.

« Il faut finir : voici les Dyses (l)
,
qu'Odin m'envoie pour me

« conduire à son palais; joyeux, je m'en vais avec les Ases boire

« l'hydromel à la plac^ d'honneur; les heures de ma vie sont

« écoulées, et je souris à la mort (2). »

Flor. Hist., p. 314.— Siuéon Dunelh. ap. Tw^sden, p. 14, ef J. Brohtom.

ib., p. 802.

(1) Les Dyses ou Dysers, messagères d'Odin, conduisaient les âmes à son

céleste palais. Une semblable mission est attribuée aux aoges des chrétiens :

Droit en paradis l'emportèrent

Les anges qui le couronnèrent.

Et à Dieu puis le présentèrent.

Et moult grantjoie en démenèrent.

Passion de saint Etienne, publiée par M. Jdbinal, Mystères inédits ,t. I,

p. 359.

(2) Invitant me dese

Quas ex Othini aula

Othinus mihi misit.

Lxtus cervisiam cum Asis

In summa sede bibam.

Vitœ elapsse sunt korw ;

Ridens moriar.

Dans ce sourire qui brave la mort, il y a quelque chose d'héroïque et de

sublime.

Ainsi finit ce chant funèbre, Lodbrog^s guida. On attribue à Lodbrog les

vingt-trois premières strophes ; on croit que les suivantes furent composées

après sa mort par sa femme Âslauga. La meilleure édition de ce poëte fort

CL'lèbre est celle qu'en a donnée M. Rafn avec traduction danoise, latine,

française, et avec commentaire : Kràkumdt, sive epicedium Ragnaris

Lodbroci, régis Danias; Copenhague, 1826.

Voy. aussi : Hallmund, ap. Greltisaga, c. 49; Asbioun Pruoi, ap. Orm
Storolfsonarsaga. — Bartuolinus, p. 158, et le Gunnars-slagr dans l'ap-

pendice de l'Edda, t. II. C'est partout des guerriers du Nord qui chantent en

mourant.

Ainsi meurent les prisonniers sogdiens dans QuinleCurce, VII, 10 : Ex
captivis Sogdianorum ad [regem triginta nobilissimi, corporum roborc

eximio, perducti erant; qui, ut per interpretem cognovcrunt, jussu régis

ipsos ad suppUcium trahi, carmen (astantium more canere cœpcrunt.

Chateaubriand nous dit «ue les sauvages de l'Amériiiue du Nord chantaient

dans les supplices. Voy. Atala et les Natchez.

De ce mépris de la mort si éncrgiquement exprimé par un scalde , il est
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Des gens de ce caractère bravaient également les anees en-

nemies et la fureur des tempêtes. Champions [kœmper) dévoués

à un chef {half) , ils devaient combattre et mourir avec lui , ne

point s'abriter contre la tourmente, ne pas panser leurs bles-

sures que la bataille n'eût cessé. Les vierges au bouclier les sui-

vaient dans leurs expéditions, excitaient leur courage, et le ré-

compensaient par des embrassements auxquels tous pouvaient

aspirer.

Le roi de mer commandait le bâtiment sur les flots, et sur

terre la bande armée ; il ordonnait et exécutait les manœuvres

des voiles et des rames, lançait trois javelots» à la cime du

grand mât, et les recevait successivement sans que son coup portât

à faux
;
jamais il n'avait dormi sous un toit ni bu près du

foyer. Obéi comme le plus brave à l'instant du péril , il sié-

geait avec les autres à l'heure du banquet , vidant à la ronde les

larges coupes , où la bière fut bientôt remplacée par le vin des

coteaux du Rhin. Le souvenir de leurs compagnons ,
qui avaient

péri en si grand nombre au milieu des tempêtes, ne décourageait

pas ces pirates intrépides ; ils chantaient : « La force de la tem-

« pè aide le bras de nos rameurs , l'ouragan est à notre service,

« et nous jette où nous voulons aller. » Ils ensevelissaient leurs

braves sur la plage que recouvre la marée, comme si le fracas des

vagues devait leur être plus agréable que le silence des vallons

,

et leur ombre se réjouir lorsque , en se levant de sa couche hu-

mide , elle verrait les fils d'Odin de retour i.piès de longues et

périlleuses expéditions.

Le chemin des cygnes, comme disent leurs chants , leur four-

nissait ce que leur refusait la terre mal cultivée ou stérile , ou la

pêche insuffisante pour remédier aux famines qui , de temps à

autre, désolaient la contrée. Lors de celle qui se fit sentir dans lo.

Jutland , sous le kongar Snio, on adopta le parti féroce d'égorger

les vieillards et les enfants ; mais une mère s'étant opposée avec

l'énergie du désespoir à cette résolution barbare , il fut décidé

curieux (le rapprocher le témoignage que rend un poète romain à la valeur des

guerriers Scandinaves :

Certe popuU qtios respkit Arclos

Feiices errore siio
,
quos ille , tlmorum

Maximus, haud urget leihi metus; inde ruendi

In ferrum 7nens prona viris, animœque capaces

Itlords, et ignavum rediturx parcere vitœ.

(LiCAiN,Pharsalc» I, ôd.)
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que l'ontireraitausort ceux qui devraient sortit* du pays. Quel-

ques-uns prétendent que cet usage (nous l'avons„rencontré chez

les Sabins ( I ) et les Germains) devint une loi, en vertu de laquelle,

tous les cinq ans, les enfants mâles furent obligés de s'exiler

dans chaque famille, à l'exception de t'ainé.

Peut-être sontrce les mêmes qui, au temps des Romains, infes-

taient les côtes de la Gaule belgique et de la Bretagne. Ces expé-

ditions se régularisèrent par la suite , chaque pays fournissant

un nombre déterminé de bâtiments, si bien que Frolo III en eut

jusqu'à mille sous ses ordres. C'est ainsi qu'ils trafiquaient dans

la Baltique, ou qu'ils pillaient sur les rivages de l'Océan , terri-

bles par le son du cor, qu'ils appelaient tonnerre, et par leurs bâ-

tons ferrés
,
qu'ils nommaient étoiles du matin. Devenus plus au-

dacieux par leurs navigations , ils entreprirent des voyages qui

furent à peine renouvelés depuis l'invention de la boussole. Ils

conquirent les Hébrides , à l'ouest de l'Ecosse, et découvrirent

trente-cinq lies, qu'ils nommèrent Féroë, des troupeaux de brebis

{faar )
qui en faisaient la richesse ; le Mainland et les quarante-

cinq ilesqui l'entourent, Iles renommées pour la pèche des harengs,

furent encore découverts par eux, de même que les Orcades, dont

ils exterminèrent les Pètes
(
peut-être les Pietés ) ou Papse indi-

gènes. Éric Bauda (2), faisant voile de l'Islande, aussi découverte

par eux, aborda sur une côte à laquelle l'herbe qui la couvrait

fit donner le nom de Groenland {pays vert
) ; c'est l'île qui , dé-

peuplée ensuite au commencement du quinzième siècle, ne reçut

de nouvelles colonies qu'en 1720-36. Leif trouva au sud un con-

tinent riche en blés sauvages, eu plantes ressemblant à des vi-

gnes, et dont les fleuves abondaient en saumons. Ce pays, qu'il

appela Winland (3) , était probablement la Caroline
,
qui aurait

été connue cinq siècles avant Christophe Colomb (4).

S9S.

m-

S82.

(1) Ver sacrum.Voy. tome II.

{')) C'esl-à-dire tête rousse.

^3) La côte orientale de l'Amérique du Nord fut ainsi nommée Winland ou

vVinenland à cause des vignes sauvages qu'on y rencontra. (Humboldt, Géo-

graphie des plantes.) .

(4) VHeimskringla de Snorr Sturleson dit que le jour ie plus court y du-

rait huit lieures ; il aurait donc été à 49» d'élévation, ce qui correspondrait à

Gaspé sur la rive orientale du Saint-Laurent. Les missionnaires, qui y abordè-

rent dans le seizième siècle, trouvèrent qu'on y adorait une croix, et que les

indigènes gardaient le souvenir d'un saint liomme qui avait guéri leurs pères

avec le signe de cette croix. Consulter un mémoire de M. Rnfn de Copenhague,

sur les voyages entrepris par les Européens dans l'Amériqu» ssptcntriouale

HIST. «NIY. — T. K. 5
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Sous le règae d'Alfred le Grand arriva en Angleterre Other,

qui possédait sur ses domaines , compris dans le cercle polaire

,

vingt bœufs , autant de moutons et de porcs , six cents rennes et

plusieurs chevaux pour labourer ses terres , qui jamais ne res-

taient en friche. Il s'était beaucoup adonné à la pèche de la ba-

leine , et en avait pris jusqu'à soixante dans un jour, dont quel-

ques-unes de cinquante brasses de longueur. Un certain nombre

de Finnois, ses vassaux ^ lui payaient tribut selon leur richesse,

mais c'étaient le plus généralement quinze peaux de martre ou de

loutre , cinq rennes , une pelisse de peau d'ours , des plumes d'oi-

seaux, une baleine , deux câbles de cent vingt brasses faits avec du

cuir de baleine. Ce héros de la mer avait doublé le cap Nord et

navigué jusqu'à l'embouchure de la Dwina. Wulfstan alla d'E-

dabia , dans le Schleswig , à Trusc près d'Elbing. D'après les iti-

néraires de ces deux navigateurs , traduits par le roi Alfred à la

suite de sa version de Paul Orose, le nord de l'Europe était divisé

en sept pays, la Suède, laGothie, le Danemark, la Norwége, la

Biamrie ou Permie sur la mer Blanche, le Finmark ou Laponie

( car la Finlande ne fut connue que dans le douzième siècle ) , la

Queenland sur le golfe de Bothnie, que nous nommons aujour-

d'hui Norland et Ostrobothnie, el qui passait alors pour être ha-

bitée par des Amazones.

Les Normands ne manquaient pas , avant d'établir une colonie

ou vn point de relâche, de consulter les dieux; puis, une fois le

lieu de leur nouvelle résidence déterminé , ils le consacraient en

portant du feu àl'entour. Le chef de lacolonie partageaitles terres

entre ses compagnons ; il jouissait de la même autorité qu'il avait

exercée comme roi dj mer dans la traversée, et la transmettait

à ses descendants. Le petit État ( hârad ), composé de la bande

guerrière, tenait ses assemblées ( haradsthing ) dans le temple

,

et son chef piononçait, comme prêtre, au nom des dieux natio-

naux.

Il est rapporté que Naddod, à son retour des lies Féroë, fut

jeté sur des côtes arides et sauvages, qu'il nomma d'abord Snee-

land ( terre de neige
) ; un autre leur donna plus tard le nom

avant Cliristoplie Colomb , inséré dang les NU's Rf-Msfcr, novembre 1828.

On u trouvé en 1824, sur la côte occidentale <lii Groenland, à 73" de latilmlc

nord, une inscription rnniquc portant : Evling Sigvalson, liiorne Hordeson

et Enskle Addon (itérèrent ca monceau de pierres et nettoyèrent ce lieu

le samedi avant gagniday (25 avril) 1135. Voy. livre XIV du présent ou-

vrage.
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dlsland (lie de glace). Quelques années après, quand Harald

aux Beaux Cheveux se rendit maître de la Norwége, un certain

nombre d'unter kongars et à'iarls, qui la gouvernaient, émigrè-

rent dans cette Ile sous la conduite d'Ingolfr, en y portant leurs

usages, leurs lois, leurs croyances et leur langage.

D'autres exilés arrivèrent ensuite de la Scandinavie dans cet

asile de la liberté et de l'indépendance ; orgueilleux de leur ori-

gine, Ils se faisaient répéter et répétaient eux-mêmes . avec leurs

généalogies, les aventures de leurs aïeux et de leurs amis. L'Is-

lande devint ainsi une autre Scandinavie, comme si la Provi-

dence eût voulu y conserver le type de l'ancien monde septen-

trional.

Au bout de soixante hivers, l'Ile comptait autant d'habitants

qu'elle en pouvait nourrir. La p'îche fut pour elle une source de

richesse, à une époque où le carêine était observé rigoureusement,

et où le banc de Terre-N» ave était encore inconnu. Ses babi-

tants construisaient leurs navires avec le bols que les fleuves

enlevaient aux forêts vierges de l'Amérique et de l'Asie septen-

trionale, et que la mer poussait périodiquement sur leurs riva-

ges. Ils se gouvernaient en commun sous un magistrat électif à

vie, portant le tilre d'organe de la loi, loeg-sôgômadr ou lagman,

tout ensemble administrateur, juge et président des assemblées.

Le pays était divisé en quatre provinces, subdivisées en districts,

ayant chacun leurs assemblées. Cette république, fondée sous le

cercle polaire par des gens qui ne connaissaient d'autre droit

que la force, avait des lois claires, précises et un ordre merveil-

leux; elle se maintint indépendante durant trois sièclël (1).

Plus tard, quand des dissensions intestines et l'influence du

clergé, d'accord avec celui de la Norwége, eurent déterminé

les Islandais à se donner au roi de ce pays, le monarque prorail

de conserver les anciennes lois; puis, comme d'ordinaire, i' .en

fit rien. Ils durent se conb 'iter d'un code, dans lequel leurs an-

ciennes coutumes furent en partie mêlées aux décisions souve-

raines, et qui estencore en vigueur sous le nom de Gragas (2).

900,

i!8l.

(I) La piraterie n'y fut pas sans gloire, ni la barbarie sans nlture. (Des

MiciiKi.s, Ulst, gén. du moyen âge, 1. 1^, p. 440).

{;).) \\m FnnN\ i.or.nnK (slendenox sf.m nefmst Gn\i.,\8. Corlex juris Islan-

dorum anH'fui':iiiiin.<i qui nominalur Gragas, ex duobus mamiscriptis

pcrgnmeiiis ijulU soin supersnnt, e/c, nunc primum edifus... ptwmissu

commentatione historica et critica deliujus jurls origine et indole, ab
.1 . P n. c^i.

: . «.i. • ..J\JllUl*j\JEL coiiscKipia ,' uopL-uiia^iie, is29, i vol. m-'ii''

^%3
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T>3 christianisme fut introduit de bonne lieure en Islande par

^/laf ou Olaûs, roi de Norvège ; comme le peuple résistait, Olaf

menaça, dans la ferveur d une conversion récente, de miUkr ou

de mettre à mort tous îes habitants de l'ile qui abonkiTiientuans

ses États. La nécessité du commerce et des coiûra»>"iit.itions

obligea donc U's Islandais à recevoir un missionnaire saxon, avec

lequel revint aa nobl« nommé Hialti, bvi ni ré<:> .>ime«r jJOUï

avoir dit que Odin et l''rigga étaient des idoies à têt»? de chien,

qui aboyaient d'une fa<;on horrible Beaucoup se convertirent

alors, mais un plus grand nombre vt .istèrent; une guerre civile

était près d'éclater, scandale nouveau poar cette-ile, quand les

principaux chrétiens s'adressèrent à Thorgeii (va.u'owrrfe Thor)^

premier magistrat du pays, en lui demandaut dos lois ccriveiia-

bies, Tiiorgeir faisait depuis quinze ans obst ovei . par convictio?:*

et piir devoir, la religion nationale. Toutefois, grandement préoc-

cupé de» iî\ .votions introduites, « il se renferma chez lui,

a dit i'hi"?:or:eu u-landais, et s'étant jeté sur son lit, y resta la tète

c enveloppe"., la jotrnéc entière, dans un silence absolu. Le len-

'< lienadiu, il convoqua tous les citoyens à l'assemblée législative,

« tit, se présentant devant eux, il dit qu'il prévoyait la ruine

« imminente de la république si tous ne vivaient sous les mêmes
'( lois; les discordes intestines, l'interdiction du commerce avec

« le Danemark et la Norwége lui paraissaient annoncer que l'île

« redeviendrait un désert. Afln donc de prévenir ces calamités,

« il conseilla d'embrasser la religion qui prévalait ailleurs ; d'or-

« donner que tous les I:ilandais reçussent le baptême ; de dé-

« fendre le«culte public des anciennes divinités, sous peine de

« bannissement, en accordant toutefois la faculté de les adorer

« en secret; de ne rien changer du reste quant aux enfants (1) et

« aux banquets de chair de cheval . » Les propositions de Thor-

geir furent adoptées unanimement, et, au bout d'un petit nombre

d'hivers, les Irlandais s'étaient habitués aux règles du christia-

nisme. En 1067, Isleifr fut établi comme premier évêquo à

Skalholt, après avoir été consacré par Adalhert, évoque de Brème.

De nouvelles lois abolirent entièrement les institutions idolâtres,

l'usage de manger du cheval et de baptiser dans les eaux ther-

males de Langardali.

(1) 11 entendait la faculté d'exposer les enfants mal

fêtes principe', on offrait à Odin, à Thor et h ^ 'ya.

cons et 99 cliir .< chasse.

aés. Lors de»

ulievaux, 99 fau-

w
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avec

Dès l'an 999, Haller fondait une école à Hankadalr ; Sœmund,

uoe autre en 1080 dans sa retraite poétique ; Isleifr, en 1057, et

Ogmundr, en 1 107, celles de Skalholt et de Hoolum, où Ton en-

seignait à lire, à écrire, le chant d'église, un peu de latin et de

théologie. Les riches envoyaient leurs enfants continuer leurs

études en Allemagne, en France, en Italie.

L'ancienne langue de la Scandinavie, appelée danoise ( dœnsk

tungu), puis langue du Nord {norrœna tungu, norrxnt mal),

transportée en Islande avec l'élégance que comportait la no-

blesse des émigrés, y fut conservée dans une pureté jalouse,

tandis que les communications avec d'autres peuples l'altérèrent

en Danemark et er. Norwége. Quand, de nos jours, l'attention

se reporta sur cette langue, on trouva que si la prononciation

avait subi quelque modification sur les côtes et dans les ports, et

si certaines expressions danoises s'y étaient naturalisées, elle

se trouvait dans l'intérieur des terres telle encore qu'elle y fut

d'abord apportée. Il n'est pas de paysan qui n'entende les livres

islandais les^plus anciens. Cet idiome, d'une construction simple,

n'a ni les syllabes dures des langues germaniques, ni le sifflement

perpétuel de l'anglais ; très-ingénieux à créer des mots nouveaux

par la composition, il possède trois genres comme le grec, l'ar-

ticle déterminé comme le danois, l'afflxe aux substantifs, la dé-

clinaison pour les noms propres à la manière latine ; il est franc,

hardi dans sa marche, doux et sonore dans les accents, expres-

sif dans les nuances ht plus délicates de la pensée ; il offre des

rapports étonnants avec le grec, le persan et les langues slaves.

Les monuments littéraires les plus anciens de l'Islande sont

les runes. Laissant de côté les questions agitées parmi les érudits

au sujet de leur interprétation, nous nous bornerons à dire que

l'alphabet ru.àquc était simple, et composé de quinze ou seize

caractères, antérieurs certainement à l'époque des missions; ils

servaient à rédiger des inscriptions de batailles, des épitaphes ou

calendriers, et parfois même de longues compositions.

Odin, à qui l'invention de ces lettres était attribuée, enseigna

leur puissance magique pour guérir les maladies, dissiper les

nuages, prêter un da»^ dans son vol, briser les chaînes des pri-

sonniers ;ieiu(ike l^s incendies, ranimer les morts, inspirera vo-

lons i'araour ou la haii.c

Un w,.dont la iioni est nath, mo jsitv, trncé sur le revers do

la main ou sur les ongles, préservait des trahisons féminines.

Un tkj ikur, géant , inspirait l'épouvante k toute femme qui

RunM,
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y jetait les yeux. La valkyrie Brunhilde promit à Sigourd de lui

indiquer différentes runes : celles de la victoire, qui, tracées sur

l'épée, assurent le triomphe ; celles de l'amour, qui enchainent le

cœur des jeunes filles ; celles de la mer, qui garantissent des nau-

frages. Il y avait ensuite celles qui passaient pour funestes, pro-

pices, médicinales ; on en inscrivait donc sur la proue des navires,

sur les coupes de corne, sur des baguettes, sur la personne même.

Egil, â qui l'on présente une coupe empoisonnée, s'ouvre la veine,

y trace, avec le sang qui en jaillit, des paroles runiques, et la

coupe éclate en morceaux. Amené auprès d'une femme malade

abandonnée des médecins, il la fait lever, et découvre dans sou

lit unebaguettecouverte de caractères runiques. Lorsqu'il l'abrûlée

et lui en a substitué une autre avec des lettres différentes, la malade

recouvre aussitôt la sauté. Les missionnaires chrétiens firent la

guerre à cette superstition, qui pourtant continua jusque dans

le quatorzième siècle (t).

Le pays n'ayant point de villes où les hommes et la culture

intellectuelle pussent se concentrer, les habitants vivant isolés

les uns des autres et les moyens de communication étant rares

et difficiles, toute émulation, toute sympathie, tout applaudisse-

menty manquaient. Dans leur littérature, cependant, on ne trouve

ni l'imitation des auteurs étrangers ou nationaux, ni l'empresse-

ment d'une génération entière à suivre les traces laissées par un

homme de génie. Leur poésie, libre de réminiscences qui Técar-

tent de son but, est née pour la nation à qui elle s'adresse; la

nature du pays et l'ignorance de ce qui se passe dans les con-

trées voisines la préservent de la contagion du dehors. Leurs

poètes étaient appelés scfl/</fi5 ; ce n'étaient pas deschan-res vaga-

bonds, mais des compositeurs, des diplomates, des ambassadeurs,

instruits de tout ce qui se savait ou se faisait, admis au conseil

comme aux banquets des rois. Les formes de leur poésie sont

exemptes de la négligence qu'on s'attend à trouver dans de pre-

miers essais; elle procède, au contraire, avec beaucoup d'art, tel-

lement enchaînée que les mots y répondent aux mots, les let-

tres aux lettres. Parfois les idées les plus simples sont voilées de

mystère, et les paroles ont besoin d'être remises eu ordre d'après

certaines règles, moyennant lesquelles ce qui était une simple

(1) BiiïNMULr, /*e;"JCHi?«»i runologictini; Copenliaguc , 1824, — Liljf.cre.v,

RHn-ia'm; Stockholm, 1832. Voyez le tome VI.
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ritournelle musicale devient une strophe; il en ré&ulte donc un
sent aussi artistement construit que les mots (1).

Ils reconnaissent comme légitimes cent trente-six variétés de

vers, qui te réunissent en quatrains dont chacun est divisé en

deux hémistiches de six ou de sept syllabes, celles-ci ayant trois

ou quatre lettres, attendu qu'ils ne comptent pas seulement les

voyelles, mais aussi les consonnes. Si le premier hémistiche

commence par une voyelle, la même doit servir pour le second
;

s'il commence par une consonne, ce sont les deux premières qui

doivent être les mêmes, sans parler de plusieurs autres lettres

qu'il faut ramener. Ces retours de lettres semblables tiennent

lieu de la rime, qui fut introduite en 1 150 par Ëinar Skulason,

poète de la cour du roi de Suède Suerker I". Ce qui est vraiment

extraordinaire, c'est que des chefs-d'œuvre littéraires naquirent

chez un peuple séquestré dans un pays aride et rigoureux, vivant

de la pêche et d'un mince commerce, mais pourtant adonné à la

(1) En voici un exemple :
,

Haki Kraki hoddttm broddum
Saerdi naerdi seggi kggi

VeUerneiter vella pella

Bali stali beittist heittist.

Haki Kraki hamdeframde,
Geirum eirum gotnaflotna

Hreiter neiter hodda brodda

Brendist endist baie stale.

Ce qu'il faut construire ainsi :

Haki broddum saerdi leggi;

Eraddi hoddum naerdi seggi;

Veiter pella bali beittist ;

Neiter vella stati heittist.

Haki hamde geirum gotna ;

Kraki framde eirum flotna;
Neiter brodda endist stale ;

Heiter hodda brendist baie.

Voici maintenant le sens : « Hakon frappa les hommes avec les llèclies ;

Kialii flatta les liommes avec l'argent; les flammes dévoièreiit celui qui

duiinnit des habits de soie; le roi que l'or rendait heureux l'ut trappe par

l'acier.

« Hakon dompta les hommes avec l'épée ; Kraki enrichit les marins avec

l'or; celui qui portait l'acier tranchant périt par l'acier ; celui qui répandait

l'or périt par 'e itu. »

On trou à l'origine de la poésie ces difficultés auxquelles elle se com-

plaît parfois ui.T sa décrépitude.
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jurisprudence, à l'histoire naturelle, aux mathématiques (l).

Le premier scalde dont il soit fait mention est Thorwald Hial-

teson, poète dÉric le Vertueux, roi de Suède; le dernier est

Sturle Thordsnr. > -U), : 'Van poëme en l'honneur de Birger Jarl,

et de la Stv iun<jc..-,nf;i.\ histoire de l'Islande et de sa propre fa-

mille. Des feu<iib:> lirent aussi des vers, et Inguna Seitnond

remporta la palme parmi celles qui cultivèrent ancienni^ment

la poésie. Ërpur Luitand était conduit au supplice pour crime de

rébellion, quand il se mit à chanter un de ses poëmes en l'honneur

du roi Hund; le charme en fv* ?' > ^nt, que le peuple et les

soldats demandèrent sa frrâee tout d'une voix.

t Le scalde Égill avait perdu depuis peu son fils Gunnar, quand

Bandvar, l'ainé , fit naufrage. Le malheureux père, ayant trouvé

non cadavre, le porta sur son cheval jusqu'à la colline de Skala-

grim, ouvrit la colline, et l'y déposa. Il avait une chaussure

étroite et une casaque rouge serrée du haut et s'élargissant sur

les flancs ; son sang circula avec tant de violence que sa chaus-

sure et sa casaque en éclatèrent. De retour chez lui, il se ren-

ferma dans sa chambre , où il se coucha, et personne n'osait lui

adresser un mot. Il resta ainsi trois jours sans prendre de nour-

riture ; le troisième jour, Ausgerda, sa femme envoya u"» servi-

teur à cheval à Torgude, fille bien-aimée d'Égill, qui vint aussitôt.

Sa mère lui ayant demandé si elle avait soupe, elle éleva la voix

et répondit : Je n'ai pas encore goûté depain, et je ne mangerai

'plns queje ne sois rendue dans le séjour de Fréya. Elle pria

ensuite son père de lui ouvrir, parce que, dit-elle, je veux que

nous fassions ce voyage ensemble. Égill la fit entrer, et elle se

jeta à la renverse surl'autie lit : C'est bien àtoi, ma fille, de

vouloir être fa cohrpaqne de tov père; c'est une grande preuve

de tendresse. -Cohutient, rép*; dit-elle, pourrais-je survivre à

un ^e/»î«/AeMr? Ils restèrentmuets tousdeux quelque temps
; puis

Égill reprit : Veurr-iu prendre qtielque nourriture, ma fille ? —
Je mâche de l'nirbe marine, dans l'espoir d'abréger ainsi une vie

que j'aurais horreur de voir se prolonger. — l\. père alors :

Est-ce du poison?— Oui, et il c' .missant. En veux-tu aussi? Il

en prit. Peu après Torgude ' mando quelque chose à boire, et en

offrit à son père, qui prit u" ne < avala la liqueur dont elle était

(1) EiNAD (Syllabus auctornm islaudicorwn) compte deux cent cin-

quante poètes avant la Réforme , sans y comprendre ceu\ qui sont moins

connut.
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pleine. Ahf nous avons été trompés^ s'écria Torgude; c'était du

lait. Égill frémit à ces mots et mordit la corne. Torgude reprit

alors ; Que faire maintenant que notre intention est déçue? Il

nous restera assez de viepour que tu puisses composer un chant

sur Bandvar, et moije le graverai sur un bâton. Égill essaya, et,

à mesure que la composition avançait, sa douleur s'adoucissait,

et &')n âme retrouvait du calme. Lorsqu'il l'eut terminée, il l'ap-

porta à sa famille, s'assit sur sou siège élevé, et prépara le

breuvage de deuil qu'il est d'usage de boire à la mémoire des

morts; puis 11 renvoya Torgude de la demeure conjugale après

l'avoir comblée de dons.

Tels sont les récits qu'on lit dans les anciennes sagas (l), dont

le recueil est appelé Edda, nom dérivé d'une racine qui signifie

aïeule ou loi (2). On prétend que la première Edda fut composée

par Sœmund Sigfuson, au onzièr « siècle; il ne parait pas vrai-

semblable cependant qu'un prèue ait voulu, un siècle à peine

après l'introduction du christianisme , recueillir ces traditions

mythologiques sans même y ajouter un mot d'improbation ou

l'expression d'un sentiment chrétien. Cette ancienneEdda s'égara

et ne fut retrouvée qu'en 1643. Mais, vers l'an 1200, Snorre

Sturleson, grammairien islandais, avait fait en prose un résumé

de ce reetieil, ou plutôt une seconde Edda en trois parties. La

première ontient l'ancienne mythologie ; la seconde, intitulée

Heimskf\ngla {terrarum orbis) des paroles par lesquelles'elle

nmence, comprend les sagas historiques, extraites de quatorze

écrivains antérieurs; elles forment, jusqu'à l'année 1778, un

cours d'I toire qui fut continué jusqu'en 1362 par Sturle

Thordsoii puis par un compilateur anonyme. La troisième

partie, ou Kalda, est un vocabulaire de phrases et une espèce

d'art poétique et métrique d'après les anciens modèles, où sont

cités quîitre- vingts scaldes, parmi lesquels on rencontre des

princes et des rois.

C'est une tâche digne de la constance des érudits, et qui peut

être féconde, que d'y chercher quelques traditions historiques.

(1) X. Mabhier, Revue des âmx mondes, 1836* Dans presque toutes 'es

langues teutoniques on trouv(> a mot suédois saga plus on moins altt^ré :

en danois c'est sige; en hollandais , zeggen ; en anglo-saxon, sceggan ou ser-

gan; en anglais, say;cn allemanfl, sagen. C'est ce qui se dit, ce qui se

transmet, la tradition populaire.

(2) D'autres le font venir de Oddc, nom d'une terre de Sœmund ; de odr,

sageMe, chant, anthoiisiasmo: da o^d>^ ensoigner, etc.
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elMurtout les lentlmenU, Im croyanoes des peuples du Nord;

mai« celai qui cherche le beau y trouve des imAges dont la

teinte âpre, nt^buleuse, atroce, est trop différente de notre manière

de lentlr Quand on rencontre des idées hardies, des expresëions

vigoureuses, des traits vraiment poétiques, il fout les dégager

d'allusions si vagues, d'usages si disparates, que l'imagination

est étouffée sous un long commentaire avant que le plaisir ait pu

éclore.

Dans le VaflhrudniH-mnl, le iotfi ou géant Vafthrudnir, un

des Atres qui , dc>9 le principe dus choses, possédaient la sagesse

,

donne l'hospititlité h Odin, qui se présente à lui inconnu, et lui

propose une iutic de doctrines, À lii suite de luqurlle le vaincu

perdra la tête. Le géant propose une multitude de questions et

d'énigmes sur la mythologie au dieu, qui lus résout aussitôt.

Le dieu propose t'ison tour des énigmes au géant, qui les explique

toutes, à l'exception de la dernière, pour laquelle il s'avoue

vaincu et perd son royaume.

Dans lo Lo/iasenna, les dieux sont réunis par Agir à un bau-

quet où Lok, génie du mal, espèce de Momus Scandinave, dépité

de ne pas avoir été convié au festin, se met à apostropher civacuu,

révélant les fautes de l'un et do l'autre avec l'effronterie du

Momus de Lucien, jusqu'au moment où Thor arrête mx mali-

gnité en lemenaçiuit de son terrible marteau.

Nous avons mis ailleurs l'Kdda à contribution, pour en dé-

duire le système religieux des anciens Germains (1), tandis que

d'autres se sont efforcés de le rattacher à celui despeuplesorien-

taux. L'Edda, nu surplus, n'est pas d'accord avec elle-même

dans ses cosmogonies, et c'est peut-être là un Indice de la diffé-

rence existant entre la doctrine indigène et celles qui , plus

tard, auront été importées et fondues avec elle dans la nouvelle

compilation.

IMen avant que le monde fût créé, il existait un lieu appelé

iSifhlu'im^ au niilieu duquel était im abime d'où s'élançaient

des torrents d'eaux si froides, que la glace s'accumulait sur

les bords. .\u midi, il y en avait un autre nonnné Musprlheiin,

tout feu et lumière. A son extrémité habitait Surir le tout-

puissant, arme de la foudre , qui , à la iin des choses, viendra

vaincre les autres dieux et détruire la terre par les flammes.

Los étincelles qui en sortaient fondaient en les touchant les glaces

(!) Tome Y».
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du Nifleheim, et les gouttes, s'animant à mesure qu'elles

toinbuient, produisirent une race de géants. Ymer, le premier

d'entre eux, se propagea en faisant sortir de son aisselle gauche

un bop^me et une femme, et il se nourrit du lait d'une vache

née de la glace liquéfiée, qui se repaissait en léchant les roches

couvertes de givre et de sel. Le premier Jour qu'elle se mit à

léclier ainsi, il sortit de la pierre une chevelure d'homme, le

lendemain la tète
,
puis tout le corps. Ce fut un homme robuste

et beau, nommé Duré, qui engendra Borr, lequel épousa Bestia,

Issue du premier couple, dont il eut Odin, Vili et Vé ; ceux-ci,

devenus dieux xlu ciel, tuèrent Ymer, dont le sang produisit un

(iélu^ju dans le(|uel se noya toute sa rnce, h l'exception de Ber-

i;;;elmer ou Vieux du lu montagne
,
qui , s'étant sauvé dans une

barque aveu sa femme , engendra une nouvelle race.

Les trois dieux, a>^antpris le cadavre d'Ymer, firent la terre

avec la chair ; la mer qui l'entoure, ainsi que les fleuves, avec le

sang ; les monts avec les os, et avec le crâne la voilite du ciel, au*

quel ils attachèrent un certain nombre d'étincelles tirées du Mus-

peiheim. Les dieux eurent pour habitation VAsgard ou le

WalhaUa, les hommes le Midgnrd, sous lequel s'ouvre YUd-

f/«;Y/, séjour des géants primitifs (l). L'arc-en-ciel est le pont par

lequel communiquent les habitants des deux premiers royaumes.

L'unité dans la création est encore ici décomposée en une

trinité du démiurges, dont Odin était le plus connu; comme créa-

teur du l'âme humaine, il pouvait la renvoyer plusieurs fois dans

des corps d'homme. La vitalité était considérée comme venant de

lui, la raison de Vili, les sens de Vé. Une secte hétérodoxe véné-

rait Thor, protecteur des Norwégiens et des Finnois. Odin avait

commis à Forséti le jugement des morts, k l'exception de ceux

qui mouraient en combattant, le Walhalla s'ouvrant immé-

diatement pour eux. Les individus qui n'obtenaient pas l'entrée

du paradis avaient pour séjour VHelhehn, monde glacé et téné-

breux, ordonné comme le nôtre, dans lequel ils continuaient les

occupations dont ils avaient l'habitude dans cette vie ; ce qui

faisait remplir les tombeaux d'armes, de bijoux et d'ustensiles

divers. Là régnait Hel, déesse moitié blanche et moitié noire,

(1) FiNN M\GNt)SEN, Eddaldren ogdens Ophndelse, eller nojagting; etc.,

système de TEddit et son origine, ou exposition des fables et opinions des

oncicus hal)it»nts du Nord, sur l'existence, la nature et la destination de la

terre, etc. ; Copenhague, 1824.
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comme Hécate, que parfois on voyait , de nuit, fendre les airs

montée sur une cavale (l). Au delà de l'Helheira s'étendait un
autre empire souterrain, obéissant à Ran, déesse de la mer, et

à Oegir, son époux , qui , avec leurs neuf fils, causaient les nau-

frages et cherchaient à faire sombrer les vaisseaux.

Les Scandinaves croyaient à l'inspiration de certaines femmes,

les regardant même comme des divinités qui venaient assister

aux accouchements. De ce nombre fut Valau-Vola, dont les pré-

dictions sont appelées Voluspa (2), et dans lesquelles l'univers

est divisé en neuf régions. Ce nombre neuf est solennel daas

les traditions des scaMes; Heimdall, protecteur de la terre, avait

eu neuf mères ; les Valkyries et les Dysers apparaissaient tou-

jours aux hommes au nombre de neuf; les noces de Freïretde

Gerda durèrent neuf nuits, et neuf jours aussi le voyage d'Her-

modr dans le Nifleheim, pour délivrer Baldr ; la gran^46 solennité

qui se célébrait à llpsal revenait tous les neuf ans ; les sacrifices

se comptaient et les chants se distribuaient par neuvaines ; on

traçait neuf sillons de charrue autour du feu sacré pour connaître

l'avenir, et la Scandinavie n'a pas encore oublié son respect

pour ce nombre révéré.

Le goût des récits et du merveilleux n'y cessa pas non plus

avec les temps anciens et les migrations successives. Les Islan-

dais revenant chaque année sur les côtes de la Baltique et sur

celles de la Norwége, pour recueillir un héritage dans leur an-

cienne patrie, pour visiter des parents, pour venger une injure

restée sans expiation, ravivaient les vieilles traditions et en

amassaient de nouvelles. D'autres fois, c'était le marchand nor-

wégien qui venait en Islande échanger les productions du sol

natal contre les laines et le poisson du pays. Arrivant en au-

tomne, il ne repartait qu'à la saison nouvelle; accueilli en at-

tendant dans la chaumière islandaise {bar), et devenu l'hôte do

(1) Cette cavale s'appelait Mare; de là h night'inai'e des Anglais et le

cauchemar des Français.

(2) On doit à M. Hcrgmann, de Strasbourg , une édition avec traduction,

notes et glossaires, de trois poèmes de l'Edda. Elle porte le titre de Poèmes

istandais{Voi ispa, Vo.flhrudnis-mal, Lokasenna) ; Paris, inip. roy., 1838.

— La Voluspa, ou visions de Vola, représente la mythologie Scandinave, de

l'origine des cliost jusqu'à la destruction et à la renaissance du monde,
chantée par la propi. Uesse Yola, en montrant que la justice finit par triom-

pher de la l'orce et de 'astuce ; tout y est sombre et mo rai, et semble annoncer

la chute des dieux sca' dinaves. Nous avons parlé tout à l'heure du Lokasenna

et du Va/thïudnis-r j, cedialogueei curieux entre Odin et la ïote Vaftliridnir.
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la famille, il s'acquittait envers elle en racontant, durant les

longues soirées d'hiver, ses voyages, ses périls sur la mer ora-

geuse, puis les exploits des rois et des héros norwégiens. De son

côté, l'Islandais qui sortait de sa patrie, avait beau trouver de

fertiles contrées , des beautés courtoises, des iarls généreux, il

n'oubliait pas l'humble toit de sa cabane enfumée. Il voyait, à

son retour, ses compatriotes se presser autour de lui avec une

avidité naïve, pour entendre des récits qui semblaient les trans-

porter, d'un pays dépourvu de tout agrément naturel, dans les

champs de l'imagination. Lorsqu'un bâtiment abordait, tous

accouraient sur le rivage, s'informant d'où il venait, si ceux qui

le montaient n'avaient rien à raconter de Ja Suède, de la Nor-

wége et du Danemark. De cette manière, les traditions de ces

pays venaient chaque année s'amasser dans cette île comme
dans des archives de famille, eu se revêtant de ce vague, de cet

idéal qu'elles empruntaient à i'éloignement , mais en conservant,

même assez tard, ie caractère primitif, qui se trouvait altéré sur

le continent par le contact des peuples germaniques.

Ces traditions donnèrent naissance à d'autres sagas ou chants

historiques, recueillis de ville en ville, de la bouche de scaldes

voyageurs, dans la cabane du pécheur comme sous la tente du
guerrier et dans la salle du prince, puis répétés devant un au-

ditoire attentif.

Bien qu'ils ne fussent pas sacrés comme le barde, ni privilé-

giés comme les anciens scaldes , ces rapsodes du Nord étaient

partout bien accueillis; lorsqu'ils avaient réveillé à la cour le sou-

venir des antiques hérof , le prince leur faisait don de l'anneau

d'or et de l'épée ciselée. Thorstein étant allé visiter Harald, roi

de Norwége, lui raconta une histoire qui dura trois jours, et le

roi lui ayant demandé où il l'avait apprise. Dans niun pays,

répondit-il. Je vais chaque année a l'Altmg, et je recueille les

récits de notre célèbre Haldor (1).

Les sagas sont donc des traditions orales, simples de forme

comme de sujet, transmises de père en fils, œuvre de la famille

et du peuple; eu aucun pays, elles ne furent aussi nombreuses

ni aussi durables qu'en Islande. Torfée en compte cent quatre-

vingt-sept; MuUer en a analysé cent ciaquante-six (2), et il

A«ihk

(I) ToHFÉE OU ToRFAsoN, liistoriographti du DancmaiK ..u dix-septième

siècle.

(i) Saga bibliotek med Anmerkttinger og indledende qfhandlinger; Co-
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croit que les premières, qui contiennent les chants des scaldes

,

remontent au douzième siècle ; les autres ne vont pas au delà

du dix-septième. Tandis qu'ailleurs les traditions sont le ré-

sultat de patientes recherches de la part des érudits, elles sont

!à le livre des familles. Dans l'étroite cabane de l'Ii&landais, tous

se livrent à leur travail autour de la lampe alimentée par l'huile

de baleine, tandis que le chef de famille, assis près de la lumière,

se met à lire les sagas en les accompagnant d'explications et

de commentaires pour les jeunes gens et les serviteurs. C'est un

mérite pour celui qui sait déclamer d'une manière pathétique , et

un plus grand encore si le thulr (le lecteur) y joint la connais-

sance du passé. La jeune laitière apprend de son père à les lire

l'hiver dans les étables, atin de pouvoir les redire en plein air

quand revient le tardif printemps.

Les parois des maisons, les ciselures sur bois et sur acier,

les dessins des tapisseries, reproduisent les scènes ou les vers

des sagas, qui sont ainsi conservées et répandues de mille ma-
nières.

Lors donc que la Société royale de Copenhague songea à

réunir ces derniers fragments de la tradition septentrionale

,

vieux témoins de la civilisation et de la langue primitive du

Nord , elle n'eut pas à chercher d'autres collaborateurs que les

paysans islandais.

« Que saurions-nouB, dit Rask (1), du développement intel-

« lectuel, de l'organisation et de l'état du Nord dans les temps

« reculés sans les sagas et le livre des lois ?Là où ils ne viennent

a pas à notre secours, nous tâtonnois dans les ténèbres, comme
« il arrive pour la réunion des diverses principautés danoises

pcnliague, 3 vol. in-S". Cet ouvrage comprend le résultat des rcclierclies an-

It^rieiires , surtout de celles qu'on doit à Magnusen, qui avait n'iini tous les

rv.anuscrils inédits épars chez le.^ prôlres et citez les paysans islandais. Il en

avait t'ait don, en mourant, à l'université, avec une somme pour les publier

et pour l'entretien de deu\ étudiants iiiaiidais qui s'occuperaient des auti-

(|uitt's du Nord. En 1772, une commission royale fut instituée pour la publica-

tion de ces manuscrits, et l'on lit l'édition des Sagas avec la version latine.

D'autres savants, danois surtout, se sont livrés à ce genre d'études.

(1) Vsiledning cil det islandske spray., X. Ce professeur de Coponliague

,

l'un des plus savants philologues, a dirige ses patientes et doctes études sur les

antiquités islandaises, et institué, en 18!0, nue société de bibliophiles islan-

dais {Islands bokmenta Felag), quia publié plusieurs ouvrages sur ce pays.

Lui-même a lait paraître l'Edda et les sagas, la meilleure grammaire Scandi-

nave et le diciionRaire islandais-latin.
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S sous la domination de Gorm, el; pour d'autres événements de

<t première importance. Nous ne connaîtrions rien non plus ni

« de iavie, ni des travaux, ni des leçons d'Odin si nous n'avions

« l'Ëdda et les chants des scaldes. »

C'est précisément dans les sagas dérivées de ces sources

primitives, qu'il faut chercher l'histoire des pirates, dont les

incursions désolèrent l'Europe au moyen âge ; de ces Angles et

de ces Normands , fondateurs de la puissance britannique ; de

Rurik, qui commença l'empire de Russie ; de Tancrède de Hau<-

te vil le, qui fonda un royaume dans la plus riante contrée de

l'Italie. Les sagas ont généralement un caractère héroïque; mais

on s'attendrait vainement à y trouver des fées bienveillantes

,

de ces assauts de courtoisie dans les tournois dont nos romans

de chevalerie sont remplis; les peintures sont en rapport avec des

natures rudes et incultes. Quand les vents attiédis font dissoudre

et fondre les glaces qui l'ont encb'.îné longtemps au rivage, l'Is-

landais quitte le sol natal sur un bateau fragile et s'abandonne

aax flots avec ses compagnons. Rencontre-t-il un vaisseau, il

l'aborde, lui livre combat ; la mer est teinte de sang, et bientôt

le i coupes circulent au milieu des chants de triomphe, pour

célébrer la victoire des plus forts ou des plus heureux. Parfois,

deux vaillants chefs passent la journée entière à lutter en combat

singulier, sans que l'un l'emporte sur l'autre ; alors , bannissant

de leur cœur ma^^;uanime toute trace de courroux, ils montent

sur le même bâtiment, et s'en vont de compagnie en quête d'a-

ventures; puis, s'élançant bientôt sur la première plage où les

ont poussés le vent et la fortune, ils se mettent <i saccager et à

tuer à l'envi l'un de l'autre. Le butin a pour eux moin? d'at-

traits que la bataille et le sang; le sang et In guerre inspirent leurs

chants; le merveilleux consiste pour eux dans des récit? tantôt

de combattants qui agitent huit bras armé.» , tantôt de géaits

qu'un seul cheval ne saurait porter, tantôt de Doucliers enchantés

forgés par des nains, tantôt d'épées qui tranchent l'acier comme
de la toile.

Heureux le guerrier qui obtient un éloge de ces chantres

inspirés I L'étranger demande en arrivant à i'AltIng : Où est

cet hommefameux dans les sagas? Ses ftls brûleut de l'égaler;

à peine oni-ils pu se procurer un bateau et que!aues compa-

gnons, qu'ils s'élancent sur la mer, coûtant au )utin et an

carnage. Tombent-ils dans le combat, Odin les attend dans le

Walhalla.

Moeurs.
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Un paysan, passant le soir près de la grotte où est enseveli

Gunnar, entend du bruit, et aperçoit une lumière au milieu des

blocs massifs qui recouvrent le héros. Revenu avec le fils de ce

dernier, ils voient quatre lumières étinceler dans le tombeau

,

tandis que le défunt, couché sur ses armes, répète son chant fu-

nèLre comme Lodbrog dans la fosse des serpents.

Asmundi;, après un long combat, renverse son adversaire, et,

le tenant d'une main robuste, lui dit : Je ne puis te tuer, parce

q\£je n'ai pas mon épée au côté. Me promets-tu de m'attendra ?

je vais la chercher. — Je te le promets, dit-il. L'autre part, et

trouve à son retour son rival encore étendu sur le sol, attendant

tranquillement la mort.

Amundr, aveugle de naissance, vient à TÀlting demander à

Litingr satisfaction de la mort de son père ; comme celui-ci la

lui refuse, il s'écrie : Que ne puis-je cesser d'être aveugle^ afin

de pouvoir me venger. A peine est- il entré dans la tente que ses

yeux acquièrent la faculté de voir. Gloire à Dieu! dit-il ;^e

comprends ce qu'il attend de moi ; saisissant alors sa hache, il

tombe sur son ennemi, le tue . et ses yeux se referment soudain

,

couverts d'une éternelle obscurité.

Les femmes elles-mêmes respirent la vengeance et la fierté
;

elles encouragent leurs frères au combat; parfois, se couvrant

du casque et de la :,airasse, elles vont elles-mêmes défendre

leur honneur. Une jeune iille alla heurter au tombeau de son

père pour lui demander son redoutable ghive, afin de le venger
;

après l'avoir obtenu , elle attaqua les ennemis et les vainquit.

Tornbiôrg , filie d'un roi de Suède, combat courageusement dans

ies rangs des soldats ; son père lui ayant donné le gouvernement

d'une province, elle prend un nom d'homme et se voit saluée du

titre de roi. Elle combat avec tous les champions qui demandent

sa mai.i, et, •'près les avoir vaincus, elle les fait tuer ou mutiler
;

enfin, il en est un qui parvient à triompher d'elle : alors, retour-

nant auprès de son père, elle dépos»". ses armes à ses pieds et lui

di\ : Je vous rends lepouvoir que vous m'avez confié; je renonce

à la gloire à laquellefaspirais, et je redeviens femne.

Il y a plus de charme dans la figure d'ingerborg, l'amante de

Hialmar. Ce jeune guerrier, mourant sur le champ de bataille,

donne au fidèle Oddr son anneau pour le lui porter ; en recevant

le triste message, rîlle y fixe ses regards, et, sans pioférer une

parole, elle tombe pour ne pli's se relever.

Les mœurs présentées dans les sagas offrent un tableau re-



NORMANDS. ISLAND. 81

poussant : ce ne sont que séductions, adultères , incestes. Le
temps qui n'est pas employé à la guerre se consume dans la dé-

bauche; les vengeances des puissants sont exécutées par des si-

caires {berserkir). Les superstitions jouentun grand rôle, notam-

mentles songes, les pressentiments , les sorcières et les trolls (l),

puis les nains rusés , les formidables géants et un peuple de

sylphes, auquel le christianisme imprima quelque chose de dia-

bolique (2) ; mais ils étaient considérés d'abord comme des êtres

bienfaisants. Les scheffres et les fées, leur descendance, sont des

êtres suspendus entre l'idéal et le réel, entre les ténèbres et la lu-

mière; les uns habitent les eaux (les ondines), les autres le feu

(les salamandres). Il en est qui rôdent dans les buissons
;
puérils,

capricieux, serviables, malins, ils cherchent à mêler leurs enfants

avec ceux des hommes, afin qu'ils participent à la rédemption

,

ils s'indignent quand on les compare aux démons, et sont dans

la joie s'ils obtiennent d'entrer dans les églises et de prononcer

!es paroles sacrées.

Nous ne devons pas passer sous silence d'autres productions

Scandinaves d'une nature singulière, comme Rijmbegla et le

Kong-skvgg-sio, ou miroir du roi. Le premier est un calendrier

ecclésiastique composé de petits chapitres distincts sur les fêtes,

la division du temps, le cours du soleil, les âges du monde : mé-

lange de vérités et de fables, d'ancien et de moderne, le tout ex-

posé avec une foi égale. Cet ouvrage ne peut servir qu'à nous

informer des erreurs et des superstitions du moyen âge (.3). Le

second comprend deux longues dissertations sur le commerce et

la cour, que devaient suivre deux autres sur les prêtres et les

cultivateurs. Il est écrit par Suerrer, roi de Norwége, ou par un

de ses ministres, homme habile et très-insiruit. Crédule , selon

(1) Les trolls, très-puissants dans la magie, étaient de trois sortes. Les

premiers étaient des monstres gigantesques; les seconds, de beaucoup infé-

rieurs en force , l'emportaient par l'intelligence et par la connaissance des se-

crets de la nature el de l'avenir ; ce qui îes lit parvenir à vaincre les premiers

et il devenir dieux. Les troisièmes sonV un mélange des deux autres races,

mais inférieurs à toutes deux.

(2) Les ai/es, génies Scandinaves, dans l'ancien langage du Nord , étaient

appelés a//r, et au pluriel al/ar; en vieil allemand, Elbe. En allemand mo-

derne, on les nomme Elfe ; en suédois, elfvar; en danois , elvé; en anglais

elves ; en irlandais et en gallois, cheffro et donecfii, le bon peuple, les

Êtres bienfuisunls.

(3) nymheijla , sive rttdimenhtm compufi ecclesiastici; Copenhague,

1780.

IIIRT. ']NIT. — T. IX. 6
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TqsagQ du temps, il descend à des détails minutieux soit en ce

qui concerne la vie du marchand , soit relativement aux graves

frivolités du palais ; bien qu'incomplet, il fournit de nombreux

renseignements sur la géographie, l'histoire et les mœurs. Il y

a un bien autre mérite dans l'ouvrage d'Are le savant {frodr),

prêtre islandais qui, en écrivant une chronique de sa patrie, com-

posa avec une critique merveilleuse pour son siècle la plus an-

cienne histoire du Nord.

Lorsqu'en l'année 1261, l'Islande se réunit à la Norwége, la

littérature déclina, et le pays, devenu province tributaire, eut à

se débattre contre la puissance étrangère. Ayant eu connaissance

de la littérature allemande au temps des empereurs de Souabe ,

les Islandais adoptèrent les aventures chc^vnleresques, sauf à

changer les noms et les usages traditionnels; de là sortit un

cycle poétique, qui dura jusqu'en 1350, époque à laquelle l'Ile fut

dépeuplée par la peste (i).

CHAPITRE V.

LES NORMANDS EN FRANCE. CONVERSION DE LA SCANDINAVIE, — ROYAUMES

SCANDINAVES.

Tandis que les uns conservaient sur le sol de l'Islande les tra-

ditions paternelles, d'autres, suivant les anciennes habitudes

de leurs ancêtres, couraient les mers, cherchant des aventures

et du gain. Ni les glaces ni les tempêtes ne sauraient les arrêter;

à peine ont-ils touché un rivage que la première forêt qu'ils ren-

contrent se convertit, sous leurs haches, en une flottille avec la-

quelle ils remontent le cours des fleuves inconnus ; rencontrent-

ils des ponts, des écluses, des obstacles naturels, ils prennent

leurs barques sur leurs épaules, et passent outre. Réunissant la

ruse à l'intrépidité, conquérants et chicaneurs comme les anciens

Romains, chevaliers et scribes, tondus comme les prêtres et res-

pectueux envers eux, ils volent et trafiquent tour à tour, mettant

(0 Plus tard, l'fslande a été un lieu depôciie. H a été parfois tiueation de

transporter danR le Jut!a:ul ses rares habitants et de la laisser déserta; ; mais

aujourd'hui elle esl reconnue cuinuie très-propice pour les pèches polair-n

,

et SOS mines Irt-s-productives !<> seraient plus encore si l'exploilation a vu

était entravée par la contpagnie instituée par Christian II, qui «a a k pri-

vilège.
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leur vaillance au service de qui paye le mieux, prompts à tourner

leurs armes contre ceux pour lesquels ils ont combattu, ou à

s'emparer du pays qu'ils avaient été appelés à défendre.

Tels étaient les hommes qui, durant deux siècles, menacèrent

l'Europe, puis fondèrent des royaumes considérables : migration

différente de celles qui avaient eu îieu antérieurement ; car ce

n'était plus un peuple entier changeant de patrie , comme cela

s'exécute par terre, mais un petit nombre de guerriers sans fem-

mes, épousant les filles des vaincus, qui apprenaient à leurs en*

fants la langue maternelle. Quelques-uns, se dirigeant à l'orient,

fondèrent l'empire russe ; d'autres, faisant voile vers l'Italie^ en

firent disparaître les derniers restes de la domination grecque;

d'autres encore, voguant vers le raidi et l'occident, rouvrirent les

plaies ouvertes par les Saxons leurs frères dans l'Armorique et la

Bretagne.

Peut-être est-il vrai que les victoires de Gharlemagoe sur les

Saxons en déterminèrent beaucoup à se réfugier chez les Nor-

mands, qu'ils excitèrent par vengeance à porter la guerre aux

Francs; mais il est certain que ces bandes de corsaires se recru-

taient parmi les hommes, très-nombreux, qu'indignait le joug de

la servitude, ou parmi ceux que la paix privait d'occasions de si-

gnaler leur valeur.

Stimulés par leurs conseils ou enhardis par leurs secours, ils

commencèrent à désoler la France, non plus en pillant pour fuir

aussitôt, mais avec une insistance qui laissait apercevoir l'idée

d'y conquérir une demeure. Ils l'obtinrent en effet quand Louis

le Débonnaire, plus dévot qu'habile à lire dans l'avenir, accorda

au Danois Harald une province, en récompense de son baptême;

ce fut un appât pour d'autres auxquels n'était échu dans leur

patrie qu'un héritage, celui de la mer. Les bateaux armés dont

Cliariemagne avait garni l'embouchure des fleuves furent lais-

ses à l'abmdon ; bien plus, ses fils même firent appel aux Nor-

mands dans leurs guerres fraternelles. Pépin II, le prétendant

d'Atjuilaine, ne craignit pas d'abjurer, pour leurs dieux, la reli-

fi;ion dont les ministres avaient sacré son aieui. Garloman recou-

rut a eux contre son propre père; Louis le Germanique s'en lit

une arme contre son frère, et Hugues, bâtard de Lothalre, espé-

rait avec leur aide acquérir la couronne de Lorraine.

Lorsque les forces de la France eurent été brisées à la bataille

de t'outenay, ces pirates assuilllreut audacieusemeut tout ce qui

s'itend de l'embouchure de IKIbe à coUsdu Guadalquivir ; mais

830.
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les fleuves de l'Aquitaine n'étaient pas aussi faciles à remonter,

et le pays entre l'Elbe et le Wéser leur offrait peu d'attrait.

Après avoir saccagé Hambourg, ils prirent position sur l'Elbe,

et défirent en bataille rangée le duc Brunon , auquel ils tuè-

rent onze comtes et deux évoques; mais bientôt les Saxons

les vainquirent à leur tour à Norden, et les forcèrent à se re-

tirer.

En Espagne, ils osèrent livrer Séville aux flammes, et marcher

de là sur Gordoue et Alicante. Durant treize jours, ils saccagèrent

Lisbonne; mais les tempêtes du golfe de Gascogne, la valeur des

chrétiens de la Galice et les armes des califes arabes les éloi-

gnèrent de ces côtes. Toutefois, ils revinrent de temps à autre,

et saccagèrent la mosquée d'Algésiras ; Alphonse le Grand dut

fortifier la ville d'Oviédo, pour mettre à l'abri les objets précieux

des gens des environs.

La France, contrée riche et plus voisine, accessible par plu-

sieurs fleuves, épuisée par l'anarchie, les attirait davantage. Les

seigneurs qui avaient survécu aux guerres intestines, étaient avi-

lis
;
puis, l'occasion parut belle à ceux qui étaient chargés de

la défense des côtes pour secouer, avec l'aide de ces aventuriers,

jusqu'à l'apparence de la sujétion.

Les barques des Normands remontaient en serpentant le cours

des fleuves, et leurs cornes d'ivoire (1), leur tonnerre, répan-

daient une telle épouvante, que les habitants des rives s'enfuyaient

avec leurs troupeaux dans les villes et les abbayes du voisinags,

pour se mettre sous l'abri des remparts et des reliques : pro-

tection insuffisante contre ces dévastateurs avides::, qui, révérant

moins les choses sacrées qu'ils ne convoitaient les richesses des

églises, attaquaient, tuaient, incendiaient. Les monastères de

Fieury, Saint-Martin de Tours, Saint-Germain des Prés à Paris

furent ruinés. L'abbé de Saint-Denis paya une fois une rançon

d'un million et demi, ce qui n'empêcha point son abbayed'être

détruite. Personne n'osait ensemencer les champs; les bêtes

fauves reprenaient possession des bois et des routes. Toutes les

contrées à travers lesquelles les fleuves de l'ancienne Gaule des-

cendent à l'Océan furent réduites par ces forbans à cet état de

désolation. Quelquefois ils s'avançaient même dans l'intérieur

des terres ; Bigorre et Tarbes ne furent pas à l'abri de leurs ex-

(1) Tubam eburneam tonitruum nuncupatam... (D. Mohicb, Preuves de

VHist. de Bretagne, p. 119.)
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cursions. Enfin, attirés par l'abondance autant que par la facilité

du butin, ils s'établirent à demeure sur les fleuves les plus fave-

rables à leurs incursions, la Loire, la Seine, la Garonne, l'Escaut

et la Meuse.

La province que Louis le L^bonnaire avait assignée à Farald

dans le pays des Frisons vit accourir d'autres aventuriers, char-

més de la trouver aussi bien appropriée à leur manière de naviguer

et de combattre. Après s'être emparés de Dorstadt, marché

principal des Frisons, avoir dépeuplé Utrecht, brûlé Anvers,

rasé Witta à l'embouchure de la Meuse, ils formèrent un éta-

blissement dans l'ile de Walcheren; ayant obtenu de l'empe-

reur Lothaire la cession légale de ce qu'ils avaient acquis, ils

s'agrandirent en s'étendant sur le pays de Louvain, dont ils

firent leur place d'armes. Baudouin P% qui tenait ce pays en du-

ché, défend;^ courageusement la Flandre ; ma-s la basse Lorraine,

laFrise,la JNfeustrie septentrionale restèrent à découvert. UnRu-
rik, différent du fondateur de l'empire russe, obtint de Charles le

Chauve le duché de Frise. Rodolphe ravagea l'Allemagne jusqu'au

moment où il fut tué dans une bataille par Louis le Germanique.

Rollon ou Roll, après avoir dévasté la Hollande et battu les Francs

sur l'Escaut, sortit de l'Ile de Walcheren pour aller menacer les

bords de la Seine. Le plus terrible de tous fut Godefroy, qui,

ayant réuni dans l'Est- Anglie les Danois qui ne voulaient pas se

soumettre au christianisme imposé par Alfred le Grand, débar-

qua sur les rives de la Meuse et de l'Escaut, dont il resta maitre,

après avoir tué dans les Ardennes le fils natu i de Louis le Ger-

manique. Ce monarque ne put les empêcher c' se fortifier à Ni-

mègue, et de fonder une nouvelle colonie à Ascaiwa [Esloo) près

de Maestricbt, en conservant tout le pays eutre la Meuse et la

Somme ; bien que défaits ensuite par Louis III à Saucourt en Yi-

meux, ils n'en gardèrent pas moins Anvers, Gand et la plus

grande partie de la Flandre.

Godefroy sortit d'Ascaloa pour venger ceitQ défaite, et l'n-

cendic de Tongres, de Cologne, de Bonn, de Juliers, de Trêves,

de Metz, épouvanta l'Europe. La magnifique chapelle deCharle-

magne à Aix dut servir d'écurie aux coursiers danois, et son pa-

lais dévasté resta ouvert à tous vents.

Un tel outrage réveilla Charles de sa torpeur, et fit cesser la

résistance de ses barons, qui, à son appel, se piésentèrent de-

vant Ascaloa. Godefroy se montra disposé à obtenir au moyen
d'un traité ce qu'il ne pouvait avoir par les armes j mais s'é-
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tant rendu à une conférence, il fnt assassiné, et son frère Slge-

froy rav"^ d, pour le venger, les bords de l'Oise; bien que

Cffrloman s'hamlliât jusqu'à lui payer douze t; m?s d'argent,

Il ne se tint pas pour satisfait, et aida les iNormands de la

Seine à mettre le siège devant Paris; puis, à son retour, il tua

l'archevêque de Mayence, qui voulut s'opposer h son passage.

Plus heureux dans ses dispositions, le roi Alphonse, l'ayant atta-

qué avec courage, le fit tomber sous ses coups, et seize bannières

enlevées aux Normands expulsés attestèrent que la concordé

suffisait pour en triompher.

Mais c'est précisément ce qui manquait en Frnnce, où roi, ba-

rons,peuple, se regardant entre eux d'un œil de jalousie, refaisaient

obstacle l'un à l'autre. Si le roi publiait l'hérlban, les seigneurs y
voyaient une tentative pour recouvrer la suprématie royale ; ils

s'agitaient et n'obéissaient pas. Les habitants s'étant armés pour

défendre leurs.foyers, les grands en prirent ombrage, et ilsaimè-

rentmieux l'ennemi (t). Déjà, du vivantde Louis, les Normands

s'étalent postés sur la Loire, dont les bords avaient déjà trop à

souffrir du voisinage des turbulents Bretons
;
puis, s'étant em-

parés de Nantes, ils prirent pourstation principijie l'île de Bière

sous Saint-Florent. Là parut Hasting, le plus redoutable des rois

de m-r. F.n effet, au bruit de sa valeur impétueuse, accourut de

la S!»;ir,flîv;avieune bouillante jeunesse, qui le mit en état d'é-

q'.îuijr ') flotte la plus formidable que ce peuple eût en-

core am»«e ; ce fut avec ces forces qu'il détruisit Nantes et toutes

les villes assises le long du fleuve. Avide d'aventures plus loin-

taines, il se mit en route pour aller saccager Pise à la tête de

cent voiles, et prit Lucques, croyant s'emparer de Rome. I^evenu

en France, il trouva pour adversaire Robert leFort, à qui Charles

le Chauve avait confié la Marche d'Anjou ; mais il le tua dans une

bataille, et poussa jusqu'à Clermont en Auvergne. Il alla alors

aider les Danois qui envahissaient l'Angleterre; mais, comme il

en fut repoussé par Alfred le Grand, il regagna encore la France,

où il porta de nouveau l'épouvante et la dévastation.

En France, chacun avait senti la nécessité de pourvoir à

la défense du pays ; mais, comme on ne pouvait former une

(l) Vucgus promiscuum inter Seqttanamel Ugerim, in/er se coHJurans
ndversus Danos in Sequana consistentes, fortifer rcsistit. .Serf quia in-

caute sttscepta est eorum conjuratio, a- polentionbus nostris facile inter

ficiuntur. ( Annal. Bertiniani, ap. Scripi. rer. francic., VK, 74. )
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f^ndi les fau-

1 succtssenr

•eutft h se re-

les envahis-

ates repa-

ftL'mée des forces communes, villes etbarons prirent leurs mes '^s

séparément. Dès lors, au Heu de plaines ouvertes, les conjatres

trouvèrent partout des châteaux et des troupes de pens de

guerre^ devant lesquelles il leur fallait plier. Ce fut alors que

Hasting et les autres chefs acceptèrent des possession* stables,

que beaucoup se firent baptiser, et que ces pirates, >^ attachant

au sol, devinrent une barrière contre de p luvell**» incursions.

Déjà Oger (Autcair) avait remouié la > ne jusqu'à Rouen,

cet avant-poste de Paris. Regnar vint us

bourgs de Paris même, et Charles le Cha'kve

de ce chef sept mille livres d'argent pour •"'*'

tirer : aveu d'impuissance qui augmenta

seurs et découragea les peuples. Aussi vii-oi

raitre; ils s'établirent dans l'Ile d'Oissel, au-dtb - de Rouen, et

allèrent brûler de nouveau les faubourgs de Paris, où leur chef

Biôrn Côte de Fer, fils du roi Lodbrok, vint recevoir un gros

tribut de Charles le Chauve. Il aurait fallu du fer, et non de l'or;

mais les opprimés, qu'il aurait été nécessaire d'armer pour la

défense de la patrie, inspiraient plus de crainte que les ennemis.

Les Normands s'étaient cantonnés jusque dans l'ilede Saint- Denis,

où ils s'arrêtèrent à peine, et partirent dès qu'ils eurent reçu

quatre mille livres d'or.

Au moment où leur expédition en Angleterre les tenait éloi-

gnés, Charles leva des troupes, mit de lourds impôts, et s'ap-

prêta à une défense vigoureuse. Les Scandinaves n'en dévastèrent

pas moins la Neustrie à leur retour, et Sigefroy mit le siège devant

Paris avec sept cents bateaux. Laplace fut défendue par Hugues,

abbé de Saint-Germain, l'évêque Gozlin et le comte Eudes
;

Charles le Gros ne parut sur les hauteurs de Montmartre que pour

acheter à prix d'argent la retraite des Normands, lâcheté qui ne

contribua pas peu à renverser du trône de France la race des

Carlovingiens. Paris et Sens furent les seules villes de la France

occidentale où les Normands ne pénétrèrent pas. Sigefroy fut en-

suite défait et tué par Arnulfe à Louvain.

Radholf, par abréviation Rolf, RoU ou Rollon, (ils d'un iarl

puissant de la Norwége, était d'une taille si haute que, ne trou-

vant aucun cheval à son usage, il cheminait toujours à pied. Il

fut banni par le roi Harold, auquel la mère de l'exilé adressa

cette prophétie : Tu chasses en ennemi un homme de noble race;

écoute donc ce queje te prédis. Il est dangereux d'attaquer le

loup, et quand on l'a une fois irrité, gare aux troupeaux qui

87».
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m.

91t.

Duché de
Normandie.

vont par la forêt ! RoU se retira dans l'Ile de Walcheren
; puis

lorsqu'il vit la station de la Seine vacante, il se transporta à

Rouen, et reçut un tribut de Charles; laissant apparaître la vo-

lonté non plus de ravager, mais de se fixer dans le pays, qui pre-

nait déjà le nom de Normandie, il accordait sûreté dans Rouen

aux colons des bords de la Seine. Tantôt allié, tantôt ennemi de

ses compatriotes, selon quMI y trouvait son avantage, il étendit

peu à peu sa domination. Charles le Simple lui accorda, par le

traité de Saint-Clair-sur-Epte, la Neustrie et la Bretagne,

avec la main de Gizia [Gisèle), sa fille, à la condition d'embrasser

le christianisme. RoUon, mettant donc ses mains dans celles du

roi, prononça cette formule : Dorénavant je suis votre féal et

votre homme , et jejure de conserver fidèlement votre vie, vos

membres et votre honneur royal.

Lorsqu'il s'agit de baiser le pied du monarque en signe

d'hommage, Je ne le feraijamais, dit le farouche guerrier; puis,

comme on insistait, il fit signe à un des siens, qui prit le pied

du roicomme pour l'approcher de sa bouche, mais en le levant si

haut, que Charles tomba à la renverse.' Ainsi, jusque dans

l'hommage, il y avait une insulte pour le petit-fils de Charlema-

gne. Tel fut le commencement du duché de Normandie, qui ré-

prima la turbulence des Bretons, et soumit les Normands de la

Loire à une autorité régulière. Rollon distribue les terres au cor-

deau entre les siens, sans égard pour les anciens propriétaires
;

les colons y accoururent, parce qu'ils ne trouvaient sûreté que

là, et parce que, affranchis de leurs anciennes servitudes, ils se

voyaient cultivateurs libres de terres libres aussi.

RoUon, pour assurer la stabilité de sa colonie, lui donna des

lois délibérées du consentement des principaux de sa nation, lois

tirées moins des coutumes^ Scandinaves que de celles des Francs
;

dans le même but, il réprima les malfaiteurs avec une grande

sévérité. On ne saurait que l'admirer pour avoir imposé à des

gens, l'écume de tous les pays, une constitution où régnait l'éga-

lité, sans distinction de vainqueurs et de vaincus, de Gaulois et

de Francs, sans qu'il y en eût même dans le langage.

Malgré le baptême reçu, Thor continua de partager avec le

Christ les hommages des Normands; Rollon lui-même, sentant

sa fin approcher, ordonna un sacrifice humain pour apaiser la

divinité de sa patrie. Des monastères et des églises ''élevèrent,

il est vrai, mais les évéques ne furent pas admis d'abord dans

l'assemblée des barons
;
plus tard, le clergé devint très-puissant,



LES NORMANDS KN FRANGE. 89

et, comme partout, apporta avec lai la civilisation. Les cathé-

drales de la Normandie sont au nombre des monuments d'art les

plus anciens et les plus magnifiques du moyen âge ; les champs

qui les entouraient furent fertilisés, et la Seine retenue dans son

lit.

Là s'arrêta le torrent Scandinave qui, depuis un siècle, rava-

geait la France. Les différentes colonies errantes encore ou mal

affermies se réunirent à celle-ci, qui bientôt rivalisa avec le

royaume. Le désert qui s'était formé ailleurs le long des côtes

n'avait plus rien pour attirer de nouveaux envahisseurs, ou, s'ils

pénétraient dans les terres, ils venaient se heurter contre les feu-

dataires qui, maîtres désormais d'un domaine leur appartenant

en propre, voulaient le défendre de tous leurs efforts.

Mais la plus forte barrière fut le christianisme, semblable aux
(i.sïLnd'MvI'e''

lianes qui enlacent le gravier mobile d'un fleuve, et le conver-

tissent en digue solide. Les denx religions Scandinave et slave,

mêlées dans le Nord, avaient reçu une nouvelleforce des prêtres,

qui avaient propagé activement la haine contre les chrétiens :

haine tellement violente que ces barbares, aveuglés, défendirent

leur culte avec plus d'obstination que leur liberté (l). Quelques-

uns des princes, néanmoins, en visitant les pays chrétiens, l'An-

gleterre et la grande ville {mikla gaard) , comme ils appelaient

GoDStantinople, y avaient acquis des notions sur le christianisme,

et plusieurs même s'étaient fait baptiser. Bien qu'ils n'observas-

sent pas à leur retour la croyance nouvelle, on remarquait qu'ils

renonçaient à la polygamie, à manger de la chair de cheval et

d'oiseaux de proie, victimes ordinaires offertes aux dieux scan- >

dinaves.

Nous avons déjà vu le Saxon Willibrod échouer dans ses ef-

forts, et Gharlemagne ne pouvoir même obtenir l'admission des

missionnaires. Quand Harald Klak, roi du Jutlanl méridional,

renversé du trône, eut trouvé protection à la cour de Louis le

Débonnaire, il accepta le baptême, plus par politique que par con-

viction, etpermitàEbbon, archevêque de Reims, de prêcher dans

le royaume qu'il venait de recouvrer. Après Ëbbon, saint Ans-

chaire alla poursuivre son œuvre ; laissant l'école de Gorbie, il se

proposader^cAaw^erpar le verbe de Dieu les glaces de l'aquilon
y

et fit dans la Scandinavie ce que saint Boniface avait fait en Ger-

813.

(i) MvENTER, sur le baptême du roi Harald et l'établissement du christia-

nisme dans les provinces danoises ; 1830.
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mattie. Il envoya, pour recevoir de rinstruction, qoèltiuesétiftiiits,

nés serfs, à Hadeby dans le Schleswig, d'où ils propagèrent le

vrai cuite en ruinant celui «d'Odin ; appelé ensuite en Suède par

le roi Bidrn, il établit l'église de Sigitouna. L'empereur Louis

8S1. fonda pour lui l'arcLevéché de Hambourg, auquel il fut nommé
en présence de la diète d'Ingelheim

;
puis, il se rendit, ac-

compagné de trois délégués royaux, à Rome, où il reçut le pal-

Hum avec le titre de légat en Danemark, en Suède, en Non^^ége,

en Islande, au Groenland, dans les lies Féroë, provinces à con-^

quérir à la loi du Christ. Il les parcourut en achetant des enfants

ou en payant leur rançon pour les baptiser, et en instituant des

églises. L'empereur, pour accroître son autorité, lui donna le

titre de son ambassadeur dans le Nord. Modeste au milieu de ses

succès, il voulait que sa famille vécût du travail de ses mains.

Lorsque la ville de Hambourg fut détruite par les Normands, il

trouva chez une veuve de sang noble l'asile que lui reAisait l'é-

véque de Brème, dont le diocèse fut ensuite ajouté à celui d'Ans-

chaire.

Si les résultats de la prédication ne répondaient point au zèle

des apôtres , la faute en était aux rois de ces pays
,
qui redou-

taient un piège dans le lien qui devait les rattacher à l'Alle-

magne. Gorm le Vieux , roi d'Islande , s'employa activement

pour extirper le christianisme. Il faut ajouter les incursions à la

suite desqaet!es Hambourg succomba sous les coups des Slaves,

Brème sous ceux des Hongrois. Des missionnaires ne cessaient

pas néanmoins de sortir de la Germ et surtout de Gorbie.

La conversion du duc de Normandie s^. .t d'exemple à plusieurs

de ses pareils; Othon P' contraignit Harald Blaatand, fils de

Gorm , à recevoir le baptême avec les seigneurs danois ; enfin

,

Kanut le Grand fit prévaloir le christianisme dans ses États, en

Angleterre , en Ecosse, eu Suède et en Danemark. Dans l'année

1030 , il entreprit le pèlerinage de Rome, où il se rendit à pied,

avec sa suite , la besace au cou , le bourdon à la main , et de là

il écrivit une lettre qui atteste quel changement le christianisme

opérait dans ces esprits farouches.

n Kanut, roi de l'Angleterre et du Danemark; aux évêques,

« aux primats et atout le peuple anglais , salut.

« Je vous fais savoir que je suis allé dernièrement à Rome pour

« obtenir la rémission de mes péchés et pour le salut de mes

« magistrats; je remercie humblement le Dieu tout-puissant, qui

« m'a permis de visiter les tombes de ses bienheureux apôtres
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« Pierre et Paul, et tous les lieux saints hors de Ruine et dans

• Borne , et de les honorer en personne. J'ai entrepris ce voyage

« parce que j'ai appris de la bouche des sages que saint Pierre

« l'apôtre avait reçu du Seigneur l'immense pouvoir de lier et de

« délier, et qu'il est le gardien du royaume du ciel.

n II s'est tenu ici , dans la solennité pascale , une grande réu-

« nion de nobles personnages, où j'ai vu le pape Jean , l'empereur

« Conrad et tous les premiers des nations depuis le mont Gar-

n gano jusqu'à la mer qui nous avoisine. Tous m'ont accueilli

« avec distinction et m'ont honoré de riches présents , vases d'or

« et d'argent , avec des métaux et de riches costumes.

« J'ai entretenu l'empereur, le seigneur pape et les autres

« princes des besoins de mes sujets, anglais et danois; j'aicher-

« ché à obtenir pour eux justice et sécurité dans les voyages

« qu'ils font à Rome, en demandant surtout qu'ils ne fussent pas

« arrêtés par des barrières et des péages.

« Je me suis plaint aussi au pape des sommes immenses ex-

« torquées à mes archevêques quand ils se rendaient, suivant

« l'usage , auprès du siège apostolique pour obtenir le pallium
;

« un décret a été rendu pour supprimer cet impôt. En outre, j'ai

« promis à Dieu de m'amender moi-même et de gouverner

« avec justice. Si, dans ma jeunesse
, j'ai péché contre l'équité,

« je ferai désor nais tous mes efforts pour me corriger. J'ordonne

« donc à mes conseillers et magistrats de ne favoriser aucune

« injustice par crainte de ma personne ou par égard aux mécon-

« tents; mais, s'ils tiennent à ma bienveillance et à leur propre

« vie, qu'ils ne fassent tort ni aux riches ni aux pauvres; que

« chacun jouisse de ce qu'il possède, et qu'on ne le trouble pas

« dans son bien pour grossir mon trésor, car je ne veux pas de

« l'argent produit de l'iniquité. »

Kanut ramena de Rome des prêtres
,
qui achevèrent de con-

vertir les Danois.

Le Norwégien Hakon , aux beaux cheveux , s'était converti

au christianisme en Angleterre ; mais il ne put le faire adopter

aux siens. Si nousjeûnons aujourd'hui^ comment nous restera-t-il

assez de force pour travailler rfem«m.5* disaient les esclaves et

les habitants. Quand tu devins notre roi, nous croyions redevenir

libres, et maintenant tu veux que nous abandonnions le culte de

nos vaillants ancêtres
,
pour nous soumettre à une servitude

étrangère !

Il fut donc lui-même contraint de goûter de la chair des che-
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vaux offerts en sacrifice , et de boire en l'honneur d*Odin, de

Thor et de Bragi . Oiaf, qui, jeune encore, avait connu le christia-

nisme dans la Saxe et la Grèce, fut poussé , en faisant la course,

dans une des Sorlingues , où il trouva un ermite qui le baptisa

,

et lui prédit qu'il serait roi de Norwége. Il le devint en effet

avec l'appui d'une faction, et cherchant à convertir ce peuple,

il choisit pour patron saint Martin ; mais il eut beau mettre en

œuvre les prédications , les caresses , les violences , donner aux

nouveaux baptisés les biens des récalcitrants
,
que souvent il

martyrisait, il trouva peu de dévots. Il eut même recours au Ju-

gement de Dieu ; après avoir abattu d'un coup de son épée un
pion de dame sur la tête du neveu d'un de ses vassaux, il con-

traignit celui-ci d'en faire autant pour démontrer la vérité du
culte des idoles. On expulsa cet apôtre violent , et la tâche

qu'il avait entreprise fut mieux remplie par Olaf le Grand,

puis menée à fin par Kanut , son vainqueur.

Olaf Skotkonung (l) fit adopter en Suède, vers l'an 1000, la

religion de la civilisation et du progrès; mais, soixante-quinze

ans après, Yngué fut chassé par le peuple furieux pour avoir dé-

moli le sanctuaire d'Upsal, et les restes de l'idolâtrie ne furent

entièrement extirpés qu'au douzième siècle (2).

Les femmes étaient les premières qui embrassaient le christia-

nisme; or, comme les hommes, pour le corps et l'esprit, sont

formés par les mères, il s'étendait dans les familles. Bientôt

cessa la piraterie générale; les duels, moins fréquents, furent rem-

placés par les discussions pacifiques devant les tribunaux ; le sort

des prisonniers et des esclaves s'améliora, la servitude domes-

tique fut abolie , la vie des enfants respectée , et les études s'in-

troduisirent dans les cloîtres (3). La religion, qui modifie ses bien-

(1) Le surnom de ce roi attesta son zèle pour le culte nouveau ; il fut appelé

Skotkonung, ou roi du tribut, à cause d'une taxe annuelle qr'll payait au

pape pour subvenir à la guerre contre les infidèles.

(9.) Les trois premières Églises de Suède furent celles de Byrke (836), de

Norlanden (1055) et de Sigtouna (1064?), qui disparurent dans le moyen âge.

Puis vinrent les évécliérv de Lincôpiug (liOl?), de Skara, de Strengnaess,

d'Arosia ou Westeràns, de Wexiô (1020), d'Aebo (1172), d'Upsal.

(3) Malte-Brun faisait mention dans le Journal des Débats, en 1810, des

bienfaits que le christianisme produit encore aujourd'hui aux extrémités de

la Suède et dans la Laponie. « On peut citer plus de vingt ministres qui,

chacun dans leur canton , ont répandu par leur exemple les principes d'une

bonne agriculture , et excité le goût de toutes les entreprises utiles. Dans

l'Angermanie (Wester-Nordland), on me parla partout de la femme d'un

ministre morte à l'Age de cent ans, qui introduisit la filature du lin, inconnue
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faits selon les lieux , institua', au lieu des confréries du sang,

qui naguère se formaient pour soutenir une querelle jusqu'à la

mort de tous les associés , les guildes pacifiques et industrieuses,

élément des communes et de la prospérité commerciale des sep-

tentrionaux , ainsi que les compagnies guerrières , telles que la

confrérie de Roskild pour la destruction de la piraterie Scandi-

nave.

Les trois royaumes de la Scandinavie reçur-'^nt alors une orga-

nisation régulière. Harald Blaatand , premier roi du Danemark

,

établit sa résidence à Roskild ; mais , trop violent dans son désir

du bien , il s'aliéna les esprits, et les mécontents, guidés par son

propre fils, Suénon, le tuèrent dans une bataille. Suénon Tingskog

(barbe fourchue) rétablit le paganisme, soumit la Norwégepar

la force, et fit éprouver d'horribles dommages à l'Angleterre,

que ses armes conquirent ; mais il finit par revenir au christia-

nisme. Il eut pour successeur Harald III
,
puis Kanut le Grand,

déjà roi d'Angleterre, qui assura la prospérité du pays en lui don-

nant avec le christianisme l'industrie , le commerce et un code

criminel, dit Withenlog. La race des rois Skioldungs se trouvant

éteinte à la mort de son fils Kanut III , Magnus, roi de Norwége,

devait lui succéder; mais Suénon II , Estrithson , parent du pre-

mier, se révolta , et fonda la nouvelle dynastie des Estrithides.

Comme il se reconnaissait surtout redevable du trône à Âdal-

bert, archevêque de Brème , il accrut la puissance des ecclésias-

tiques, ce qui ne leur fit pas fermer les yeux sur ses excès; car

l'évéque de Roskild l'obligea à une pénitence publique pour avoir

fait tuer plusieurs seigneurs dans l'église , et Adalbert cassa

le mariage i. ^estueux qu'il avait contracté.

La Norwége fût violemment agitée par des discordes intestines

et par des guerres contre les Danois. Olaf, roi de mer, s'en rendit

maître avec l'aide d'une faction ; il promulgua le code dit Chris-

tenret , abattit le temple de Thor, auquel il substitua l'église Ae

Hlada, bâtit pour sa résidence Drontheim, sur l'emplacement de

la ville Scandinave deNidaros, et eut recours à la force brutale

pour extirper l'idolâtrie. Sigrida, reine d'Upsal , aussi flère que

belle, vint pour le voir et l'épouser; mais, sur son refus de rece-

voir le baptême, il la traita de chienne, lui jeta son gant à la

Danemark.
no.

9M.

101».

lOVl.

1M7.

Dorwége.

994.

encore il y a soixante ans , el qui maintenant entretient une aisance merveil-

leuse dans un pays aussi maltraité de la nature , et situé à soixante-quatre de-

grés de latitude. »
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f^ce, et la fit plonger dans la mer. La reine, outragée, apporta

sa vengeance en dot à Suénon Tingskog , roi de Danemark
, qui

vainquit cet apôtre farouche , et la Norwége fut partagée entre

les Suédois et les Danois ; mais , tandis que les uns et les autres

étaient occupés en Angleterre , Olaf II , qui s'était aguerri au

métier de pirate , les chassa de sa patrie. Remonté sur le trône

paternel , il propageait le christianisme par des moyens plus con-

venables , l'instruction et l'exemple
,
quand Kanut le Grand le

contraignit , moins par la force qu'en séduisant ses ministres

,

à lui céder la couronne. Olaf , dépossédé, s'acheminait vers Jéru-

salem pour se faire moine, lorsqu'une vision l'encouragea à

tenter de nouveau la chance des armes ; s'étant donc mis à la tète

de trente mille braves qui avaient pour signe de ralliement la

croix imprimée sur leur casque et sur leur bouclier, et pour cri

de guerre : En avant, soldats du Christ , de la croix et du roi!

il attaqua la Norwége , emmenant avec lui trois scaldes pour

chanter ses victoires. Deux périrent à ses côtés ; le troisième vit

Olaf tomber vaincu , et chanta ses louanges avant d'arracher la

flèche de la blessure dont il mourut. Olaf fut considéré comme
un saint, et, pendant plusieurs siècles, les Nonwégiens et les Sué-

dois l'honorèrent comme leur patron.

Ce culte était , comme ailleurs et en d'autres temps^ une pro-

testation des Norwégiens contre la domination de leurs vain-

queurs, qui les opprimaient et les humiliaient au point que le

témoignage d'un Danois valait celui de dix Norwégiens. Kanut

emmena avec lui l'élite de la jeunesse
,
par honneur en appa-

rence , mais en réalité pour s'en faire des otages
;
puis, son iils

Suénon lassa tellement la patience des vaincus, qu'ils mirent sur

le trône Magus , fils de saint Olaf. Ce prince eût tiré une ven-

geance terrible de la mort de son père, si le scalde Sigwater

n'eût apaisé ses ressentiments. On voit que les poètes du Nord

savaient alors combattre au premier rang , et , ce qui est plus

rare encore , dire aux rois la vérité.

Magnus eut pour successeur son frère Harald III le Sévère,

qui mourut au moment où il s'apprêtait à conquérir l'Angleterre,

puis Magnus II, puis Olaf III le Pacifique, qui s'efforça d'adou-

cir les mœurs des siens, favorisa le commerce et l'esprit d'asso-

ciation
,
propagea la liberté par das affranchissements, fonda

Berghen , port important, ainsi que les villes de Stavanger et de

Kongell , dans l'intérieur des terres.

L'histoire de Suède commence à s'éclaircir avec Biôrn IV le
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Vieux, auquel succédn Olaf II, puis Éric YI le Victorieux, qui

subjugua le Daneraarlc, la Finlande , l'Ësthonie, la Livonie, la

Courlande. Son fila Olaf III Skôtkonung, c'est-à-dire roi dans

le sein maternel , changea le titre de roi d'Upsal en celui de roi

de Suède ; les Norwégiens ayant détruit l'antique Sigtouna, ré«

sidence d'Odin , il construisit la nouvelle. Il fut converti par

Sigourd
,
qui , avec d'autres missionnaires venus d'Angleterre

,

propagea le christianisme ; Skara dans la Westrogothie devint

la métropole de la religion nouvelle. Ses fils Anond Jacqnes et

Ëmond III étendirent la religion et la civilisation, la descen-

dance de Lodbrog finissant avec eux, Stenkill, gendre d'Anond
et mari de la veuve d'Émond, fut le chef de la nouvelle dynastie.

Près d'Upsal s'élèvent irois tertres [hgôgar] coniques et très-

rapides, qui sont les tombeaux des anciens rois. Un autre, ter-

miné en plate-forme, porte le nom de hauteur de la justice

(tings-hog), parce que le roi, assis sur son trône, rendait des

jugements solennels au commencement de chaque année ; il avait

en face de lui le gouverneur de l'Upland, accompagné des autres

grands du royaume, et derrière eux venait le peuple armé. Près

de là , dans la prairie de Mora, le peuple se réunissait autour du

marteau de Thor, puis autour de la croix, afin de procéder à

l'élection du roi , en présence des juges assis sur des blocs mas
sifs que Ton conserve encore ; le chef qui avait réuni les suffrages

prononçait le serment d'usage, après s'être placé sur la plus

haute de ces pierres.
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CHAPITRE VI.

l$& M0RHAN08 EN ANGLETERRE.

Nous avons vu les Anglo-Saxons s'établir dans la Bretagne,

et s'adoucir en se soumettant à l'Église
,
qui , au lieu du glaive

homicide , mettait dans leurs mains un bâton bénit et orné de

fleurs, et leur faisait fonder des monastères, loin de les pousser

à renverser des cités (1). La race des anciens Kimris restait indé-

(1) Voy. liv. VIII, chap. xi. Nous suivons surtout {"Histoire de la conquête

de l'Angleterre par les Normands, de M. Augustin Tliierry.
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pendante derrière un retranchement qu'Offa , roi de Mercie

,

avait fait tirer de la Wye jusqu'aux vallées de la Dee. Les Pietés

et les Scots , ayant attiré Egfred, roi du Northumberland, au

milieu de leurs montagnes, lui firent éprouver une défaite san-

glante ; poussant alors jusqu'à la Tweed, ils arborèrent le dragon

rouge en face du dragon blanc des envahisseurs, qui ne pénétra

pas plus avant , et le mélange des indigènes avec les étrangers

établis au delà de ce fleuve forma depuis le peuple écossais.

Les sept royaumes anglo-saxons, qui embrassaient le reste de

nie
, guerroyaient l'un contre l'autre sans qu'aucun d'eux parvint

à soumettre ses rivaux. Les combattants ne déposaient les armes

qu'après avoir reconnu que l'usage en était inutile ou nuisible

,

et le vaincu devait céder tout ce que le vainqueur osait lui de-

mander. Les roisde Kent, deNorthumberland etde Mercie parurent

un moment devoir l'emporter sur les autres ; mais Egbert, roi du

Wessex et du Sussex , fut le seul qui obtint cette supériorité ;

parmi les dominateurs de l'Ile , il se ' trouva l'unique prince

qui appartint à la descendance d'Odin. En effet, la Mercie obéis-

sait conjointement avec l'Est-Anglie , Kent et Essex, à l'usurpa-

teur Bernuif; le Northumberland , dont les princes avaient péri,

était déchiré par les factions. Contraint de s'exiler à la suite de

troubles intérieurs , Egbert se rendit à la cour de Gharlemagne

,

et, dans ce centre de la civilisation , il apprit les arts de la guerre

et delà paix. Rétabli sur le trône, il s'apprêtait à soumettre les

Bretons' de Gomouailles, quand Bernuif envahit ses États; tom-

bant donc sur lui avec les forces qu'il avait toutes prêtes à mar-

cher, il le vainquit et le tua. Peu detempsaprès, les Northumbriens,

fatigués de l'anarchie, jurèrent fidélité à Egbert, qui leur permit,

ainsi qu'aux habitants de Mercie et de l'Est-Ângîie, d'avoir des

princes nationaux, tenus de lui rendre hommage et de lui payer

tribut. Dès lors il se trouva l'unique maître de l'ile.

Il semblait que le pays, ramené à l'unité nationale, dût renaître

à la prospérité, lorsque survint un nouveau fléau. Sous Britrik

,

roi du Wessex , trois vaisseaux abordèrent à Tun des ports de

Void les dynasties des rois d^Angleterre :

Anglo-saxonne.
Egbert. 787.
Ethelwoir. 836.

Ethebald. 856.

Bthelbert. 860.

Etheired !<". 866.

Altred le Grand. 871.

Edouard l'Ancien. 900.

Athelstan. sit.

Edmond I". 941.
Edred. 9*6.
Edwy. 885.
Edgar. 9x7.

Edouard II. 975.
Etheired 11. 978.

Edmond II. 1016.
Danoise.

Suénon. lOis.

10S4.

Kanut le Grand. iOlT.

Harold et
Hardtkanut.
Hardikanut seul. 1040.
Edouard le Confesseur. I04i.
Harold II. i066.

- Normande.
Gnillaumc I*'. 1066.

Guillaume II. i087.



LES NORMANDS EN ANGLETERBE. OT

la côte orientale ; les hommes qui les montaient tuèrent le ma-

gistrat venu pour s'informer de ce qu'ils voulaient , saccagèrent

les environs , et remirent à la voile : c'était un détachement de

ces Normands qui faisaient trembler Paris et Constantinople , et

qui préparaient de longs malheurs à ceux de leurs frères qui les

avaient précédés sur les plages britanniques.

Bientôt ils vinrent avec une flotte nombreuse débarquer sur

la côte de Gornouailles , et les habitants, en haine des Saxons,

leur firent un bon accueil ; d'autres ne tardèrent pas à les suivre,

et aucun rivage de l'Ile ne fut à l'abri de leurs invasions.

Sous le règne d'Éthelwolf , fils d'Ëgbert, il ne s'écoula pas

une année sans qu'ils reparussent , mettant le pays au pillage et

prenant la fuite
;
puis, en 851, ils hivernèrent dans i'ile, et,

comme Athelstan, frère ou fliset collègue d'Éthelwolf, avait rem-

porté sur eux quelques avantages , ils appelèrent à leur aide

d'autres pirates , qui arrivèrent au printemps avec trois cent

cinquante vaisseaux , et envahirent le midi et l'orient de l'An-

gleterre. Après avoir incendié Londres et Gantorbéry, ils s'a-

vancèrent jusqu'à Surrey ; mais enfin Éthelwolf les défit à Okely.

Ce roi
,
qui associait le courage à la dévotion , fit don au clergé

d'un dixième des domaines de la couronne. Il envoya son fils

Alfred à Rome pour y recevoir la confirmation et l'onction

royale du pape Léon IV ; il s'y rendit lui-même ensuite en pè-

lerinage , et y resta un an , faisant de généreux présents aux

églises, et promettant un tribut annuel de cent marieuses (i
)
pour

le pape et de deux cents pour l'entretien des lampes des saints

apôtres. A son retour, il trouva son royaume agité par son fils

Etbelbald, auquel, après la mort d' Athelstan, il céda diverses

provinces
;
par testament, il partagea ses domaines entre ses fils,

qui se les virent disputer par d'autres envahisseurs.

Les rois de mer ne cessaient pas leurs incursions. Lodbrog Ba-

ghnar, après avoir conquis et reperdu les lies danoises, se mit

à faire la course; après plusieurs débarquements heureux en

France, dans la Frise et la Saxe , il conçut la pensée de substituer

à ses légères barques deux bâtiments d'une grande dimension,

pour se jeter en Angleterre. Quand il s'approcha des côtes, ses

gros bâtiments, mal dirigés par les siens, qui n'avaient pas l'ha-

bitude de les manœuvrer, se brisèrent sur les bas-fonds. OËlIa

,

roi du Northumberland , tomba sur les naufragés, qu'il tailla

809.

8t6.

SSB.

8S8.

866.

(1) La mancuse valait i fr. 75 c.
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en pièces, «t, s'étant emparé de leur chef, il le fit périr dans une

fosse remplie de vipères , sans pouvoir abattre son courage.

Le chant de mort de Lodbrog (1) , répété dans son pays, excita

les siens à la vengeance. Huit rois de mer et vingt chefs de second

,y,, ordre débarquèrent sur la côte de rEst-Anglie, Accueillis avec

soumission dans ces parages , ils s'y pourvurent de vivres ; puis

,

marchant sur York, capitale de la JNorthumbrie, ils ravagèrent

le pays, et prirent vivant le roi OElla, qui expia cruellement le

supplice infligé à Lodbrog.

Les fils de ce chef intrépide, Ingvar etUbba , songèrent alors

à s'établir dans le pays ; ils fortifièrent York
,
partagèrent les

terres entre leurs compagnons, et se préparèrent à conquérir

gg, ;
toute l'Angleterre. Les huit rois se mirent donc en marche pour

exécuter de concert cette grande entreprise ; mais , arrivés près

de l'abbaye de Crogland, ils rencontrèrent une bande de paysans

armés qui, sous la conduite d'un frère convers nommé Tolius,

venaient combattre pour le Christ , après s'être fortifiés par le

saint viatique. Trois des chefs danois furent tués dans le rude

combat livré à l'ennemi par ces généreux Saxons, qui presque

tous périrent accablés par le nombre. Quelques-uns d'entre eux

,

échappés à la mort , coururent au couvent annoncer que tout

était perdu. Alors l'abbé ordonne aux moines les plus jeunes de

mettre en sûreté les reliques et les livres , tandis qu'il restera à

prier Dieu avec les vieillards et les enfants. Le chant des psaumes

retentissait encore quand les Danois arrivent; ils massacrent

ceux qui sont restés, après les avoir torturés pour leur faire

révéler l'endroit où se trouvaient les trésors du couvent, et, pour

les découvrir, ils brisent les tombeaux de marbre, et dispersent

les ossements qu'ils renferment. Reçus à coups de flèches dans le

couvent de Péterborough, ils tuèrent quatre-vingt quatre moines

qui s'y trouvaient , et la bibliothèque leur servit à incendier l'é-

difice. Edmond, roi de l'Est-Anglie, fait prisonnier par les en-

vahisseurs et sommé de leur rendre hommage, refusa de se plier

870. à cette humiliation ; alors ils le prirent pour but de leurs flèches,

çt sa constance lui valut les honneurs du martyre.

La Northumbrie et l'Est-Anglie, une fois conquises, ils eu-

rent bientôt occupé la Mercie , et il ne resta des huit anciens

royaumes que Wessex. Un état de choses'si critique détermina

les seigneurs saxons à abandonner les fils du roi Étbeired, troi-

(1) Voyez ci-dessus, chap. IV .
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siëmefils d'Éthelwolf, mort en combattant les Danois, pour ap<

peler au trônp ou plutôt au commandement général son frère

Alfred. Ce prince avaiï connu et s'était assimilé, dans deux

voyages qu'il avait faits à Rome, une civilisation différente de ceHe

de sou pays; il comprenait le latin et savait jouer de. la harpe.

Prenant en dédain les institutions nationales , il conçut le projet

de les réformer avec cet arbitraire dont les anciens lui offraient

l'exemple , mais qui n'était pas tolérable pour ses contemporains.

Il agissait donc de son chef, sans consulter les assemblées géné-

rales , se montrait très-rigide envers les juges prévaricateurs et

iueptes , mais ne savait pas déployer envers le peuple cette affa-

bilité qui fait excuser jusqu'à la tyrannie.

Aussi, quand les Danois l'attaquèrent au milieu de l'hiver,

ce fut en vain qu'il envoya par les villes et les hameaux son

messager de guerre
,

portant une flèche et une épée nue , en

criant : Que quiconque ne veut pas être tenu pour un homme
de rien {un-nithing ) sorte de sa maison et accoure! le peuple

resta sourd à l'appel , et Alfred dut abandonner ses amis et ses

trésors pour prendre la fuite. Le roi Gotrun s'empara de son

royaume , et fit endurer mille maux aux Saxons qui ne s'exilè-

rent pas.

Alfred se réfugia alors , inconnu à tous , sur les frontières de

Gornouailles, auprès d'un bouvier, qui lui faisait gagner son pain

nu prix des plus humbles services. Doué de cette force d'âme et

de cette volonté qui fait les héros , au lieu de se laisser abattre

par l'infortune, il y puisa de nouvelles forces. Il réfléchit sur

lui-même et ses défauts, pour »'en corriger; son amour pour

sa nation se raviva aux chants des anciens bardes et aux

sagas des scaldes , et il résolut de sauver son pays. Au bout de

quelques mois , ayant rencontré quelques-uns de ses anciens

compagnons d'armes , il apprit d'eux que l'oppression des Danois

faisait regretter le gouvernement précédent ; il se mit donc à

leur tète et se posta dans un ilôt au milieu des marais formés

par le confluent des deux rivières de Tone et de Parret. Là,

fortiiié ccmtre une surprise , il menait la vie d'un bandit, tombant

de temps à autre sur quelque détachement de Danois , et leur

enlevant les fruits du pillage. Dans sa retraite, il commença à

recruter peu à peu ceux qui avaient en horreur le joug étranger,

ou s'étaient rendus coupables de résistance à la volonté du maître
;

puis lui-même , travesti en barde , osa s'introduire parmi les en-

nemis , observer leurs forces , et raviver en même temps les espé-

7.

Alfred le

Grand.
»71.

878.
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rances de ceux qui lui restaient fidèles. Quand l'entreprise lui

parut mûre, il releva la bannière du cheval blanc et se jeta sur

les Danois, qui, surpris à l'improviste par l'apparition d'une

armée saxonne , tombèrent en partie sous le glaive , en partie se

réfugièrentdans les forts , où ils furent assaillis par le peuple, qui

de toutes parts se levait en masse.

Le royaume d'Est-Ânglie fut laissé à Gotrun ,
qui consentit à

être baptisé , et reçut le nom d'Athelstan. Les Normands qui

embrassèrent le christianisme obtinrent la liberté et des terres.

Les pays libres de Sussex et de Kent proclamèrent Alfred , dont

tout le pays reconnut les lois; alors disparut l'ancienne division

en royaumes, qui furent désormais associés dans les revers et les

triomphes.

Alfred 3ongea aussitôt à remettre le pays en bon état de

défense, et surtout à lui donner une flotte : il fut bien inspiré;

car le terrible Hasting accourut de France avec trois cent trente

vaisseaux, et, secondé par les Danois de l'Est-Anglie ,
parjures

à leurs serments, lui prépara de nouvelles luttes; néanmoins,

avec le temps et de la patience, il en sortit vainqueur, après

avoir assisté à cinquante-six batailles.

Dans les intervalles que lui laissait la guerre, il s'occupait à

civiliser son peuple ; ce qui l'a fait comparer à Charlemagne.

En effet
,
quoiqu'il ait agi dans une sphère plus restreinte et avec

moins d'influence pour la civilisation générale, son histoire

offre plus d'intérêt que celle du héros franc; car on y voit ap-

paraître la grandeur dp l'homme invincible aux revers , modéré

dans la prospérité , toujours doux et modeste. L'étonnement et

comme un secret effroi accompagnent le nom de Charlemagne
;

celui d'Alfred ne rappelle que des bénédictions. De même que

Charles eut Éginhard pour ami, le héros anglais eut le Gallois

Asser, qui écrivit son histoire (t ), ouvrage moins littéraire que

celui du Franc, mais naïf et véridique. Alfred accorda aussi sa

faveur à Grimaud de Reims et au célèbre philosophe Jean Scot
;

il institua des écoles élémentaires , auxquelles tous ses sujets

devaient envoyer leurs enfants , et d'autres établissements où

l'instruction était plus élevée, notamment l'école d'Oxford
,
qu'il

dota richement.

C'était chose bien nécessaire, car les couvents les plus floris*

(l)Lavie du roi Alfred a été pt)bltée à Londres en 1574 et réimprimée l'année

suivante à Zurich, La meilleure édition est celle de 1722 • Qsford, iR^4<'.
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sants,ces asiles de la science , avaient été réduits en cendres,

et, comme Alfred l'écrit lui-même, on trouvait à peine en deçà

de THumber (1) quelqu'un qui entendit les prières les plus

ordinaires, ou sût traduire un passage latin ; on eût en vain

cherché un homme instruit au midi de la Tamise. Afin de

remédier à une si grande ignorance, il mit en langue vulgaire les

livres qui lui parurent les plus utiles à répandre : les Fables

d'Ésope, VHistoire ecclésiastique de Bède le "Vénérable (2) et

celle de Paul Orose , en y ajoutant des notes sur la Germanie

et sur les pays soumis aux Slaves. Il adressa à chaque évéque

un exemplaire du Pastoral de Grégoire le Grand traduit , et

une écritoire , accompagnant cet envoi de la défense de séparer

jamais l'un de l'autre et de les laisser sortir de l'église. Il com-

posa lui-même des livres d'instruction , des morceaux de vers et

de prose, incultes dans la fciine, mais remarquables par une cer-

taine richesse d'imagination.

Il avait toujours du parchemin auprès de lui
,
pour noter les

sentences de l'Écriture qui le frappaient, et surtout celles des

psaumes , dont il composa un manuel, qu'il feuilletait sans

cesse. A défaut d'horloges, il mesurait la journée en brûlant

des cnandelles d'une égale grosseur, donnant un tiers de son

temps à la nourriture , au sommeil , aux exercices du corps , un
tiers aux affaires, le reste à l'étude. L'art de faire le verre, qui

avait été apporté de Rome en Angleterre par saint Benoit Bishop,

deux siècles auparavant, s'étant perdu, il fit faire des lanternes

de corne. Il dépensait la moitié de ses revenus en œuvres pies,

et cette moitié, il la divisait en quatre parties, dont une était

affectée à deux monastères qu'il avait fondés , une aux écoles,

une à quelque couvent situé même hors de l'Angleterre, la

dernière aux pauvres de toute espèce. Une grande partie du
surplus était employée en constructions ,

qui devenaient à la fois

une occupation pour les indigents et un stimulant pour les riches.

Il attira, en leur assurant des privilèges, des artisans et des com-

merçants dans les villes , des colons sur les terres désertes; les

(1) L'Humber (Abus), grande rivière d'Angleterre'qui se jette dans la mer
du Nord.

(2) Elle comprenait la traduction latine d'tm hymne de Gadmon, poëtc an-

glo-saxon , mort «n 680 ; mais Alfred y substitua l'original, qu! est resté le

plus ancien monument de cette langue.
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récits du Scandinave Other (1) lui inspirèrent même l'idée de

faire explorer les mers du Nord.

Il créa une marine et fit dresser le tableau des richesses de

l'État. Maître detoutle pays, il voulut recueillir les lois de ses pré-

décesseurs et donner un code; au commencement de ce travail , il

transcrit quarante-huit lois tirées de l'Exode, en ajoutant qu'elles

n'ontpas été abrogées par le Christ, dont la loi se réduit à ne pas

faire aux autres ce qu'on ne voudrait pas qu'on nous fit à nous-

mêmes. « Un grand nombre de conciles et de rois ont cherché à

réprimer les sentiments et les actes contraires à ce précepte ; mais

leurs décrets se contredisent souvent ; c'est pourquoi, après avoir

consulté mon conseil
,
j'en ai adopté quelques-uns et repoussé

d'autres, sans oser en ajouter de particuliers faits par moi. »

Il protégea l'autorité royale par des lois nombreuses ; plusieurs

de celles qui furent publiées par lui appartiennent à Ina , roi de

Wessex; à Offa,roi de Mercie; àÉthelbert, roi de Kent. Ses

successeurs ajoutèrent d'autres lois au Code saxon, qui se trouvait

composé de règles/ de lois, de constitutions et de jugements de

la cité de Londres,

Alfred établit dans ses États, ou pour mieux dire renouvela

la distribution teutonique en districts ou comtés {shires), en

centuries et décuries de famille {hundred, decennary). Les

chefs de chaque circonscription répondaient des délits de ceux

qui relevaient d'eux , statuaient sur leurs différends avec l'assis-

tance des pères de famille , et soumettaient les cas les plus graves

à l'assemblée des députés des centuries , qui se réunissait chaque

mois. Le centenier, président de la réunion, choisissait douze

chefs de famille qui , après avoir juré de décider selon la justice,

se livraient à l'examen de la cause, et prononçaient les peines

qui , le plus souvent , consistaient en amendes. C'est là le pre-

mier germe du jury, qui fait la sûreté de l'Anglais et que tant

de nations sont réduites à lui envier ; en outre, il y avait chaque

année une assemblée des centeniers. Les tribunaux de comté

(
shiremots

)
, composés de tous les vassaux de la couronne

[thanes] en armes, selon l'usage germanique, siégeaient à Pâ-

ques et à la Saint-Michel , sous la présidence de l'évêque ou du

gouverneur {alderman). Un shérif percevait les amendes, et

veillait , investi d'une autorité militaire , aux intérêts du fisc ;

(1) Voyez, ci-dessus.
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danslasuite, s^sisté de douze prud'hommes, il fut chargé de pro-

uoncer sur les affaires de peu d'importance.

Le roi convoquait deux fois par an , et le plus souvent à Lon-

dres , les f,rands du royaume, évéques, abbés, comtes, alder-

mans et thanes possédant neuf mille six cents acres
;
peut-être

appelait-il encore les députés des différents bourgs, à l'exclusion

des paysans et des esclaves : dans cette réunion se discutaient

les intérêts généraux [wittenagemot) (1). L'autorité législative

restait donc aux sages, c'est-à-dire à l'aristocratie, et les juge-

ments à la commune.

Parfois , on réunissait des synodes présidés par le roi, dans

lesquels les nobles et les évêques étaient appelés à délibérer sur

les affaires de l'Église et de l'État. Le prêtre n'était obligé d'as-

sister qu'à ces synodes. Le droit d'asile fut restreint de plus en

plus.

Les épreuves du feu continuaient, et l'on infligeait la peine de

mort pour les délits les plus graves , mais non pas facilement,

" car l'œuvre de Dieu ne doit pas être détruite pour peu de

chose (2). » D'autres délits et même l'homicide non qualifié s'ex-

piaient au moyen de pénitences. Le juge qui avait prononcé une

sentence injuste payait au roi une amende de cent vingt sous et

perdait son emploi. Chose étonnante! après tant d'invasions et

de guerres, Alfred se vantait d'avoir laissé des bracelets d'or sus-

pendus sur la vole publique sans que personne y touchât; dans

son testament, il dit que les Anglais doivent être libres

comme leurs pensées. Voilà ce qu'eut le pouvoir de faire en des

temps si difficiles, dans l'espace de cinquante-deux ans de vie et

de vingt-neuf de règne, un homme qui, pendant vingt-cinq ans,

fut en proie à une maladie incurable !

Après la mort d'Alfred, on trouva diverses maximes qu'il avait

adressées à ses sujets : « Le devoir d'un chevalier est de prendre

(1) Wittenagemot, c'est-à-dire assemblée des sages , est le nom d'un corps

politique auquel succéda le parlement en Angleterre ; sous l'heplarchie saxonne,

chaque royaume avait son wittenai>emot.

(2) Meyer (Origine des institutions judiciaires) veut démontrer que le

jury ne fut pas introduit en Angleterre avant l'invasion des Normands, et

qu'il ne commença même que sous Henri Ili.

Le jury anglais est une espèce de trihunâl composé d'un nombre déterminé

de personnes, nommées sur une liste des habitants les plus notables; convo-

qué pour examiner une question de droit et de fait, il discute sur l'indemnité,

mv le» dommages à réparer, sur les dépense» et les intérêts. Sa décision una-

nime (verdict), doit servir de règle au juge à l'égard uê la procédure.
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« des précautions efficaces contre la peste et la famine, de veiller

« à ce que l'Église jouisse de la paix, à ce que le cultivateur

« puisse moissonner tranquillement ses champs et conduire sa

« charrue, pour le bien de tous.

« Un fils vertueux est la consolation de son père. Si tu as un
« enfant, enseigne-lui, lorsqu'il est jeune encore, ce que l'homme
« doit observer, afin qu'il s'y conforme étant grand ; ton fils

« sera alors ta récompense. Mais si tu le laisses au gré de ses ca-

« priées, une fois qu'il aura grandi, il t'affligera, et il maudira
« celui aux soins duquel il était confié ; il méprisera tes exhor-

« tations, et mieux aurait valu pour toi de n'avoir pas eu de fils

« que de l'avoir mal élevé.»

Il disait aussi que « la dignité d'un roi n'est véritable qu'au-

« tant qu'il se considère non comme roi, mais comme citoyen

'( dans le royaume du Christ, c'est-à-dire dans l'Église; qu'Une

« s'élève pas au<dessus des lois des évêques, mais se soumet
n avec humilité et docilité à la loi du Christ, proclamée par

« eux. »

Les grands biens dont sa nation lui fut redevable lui ont fait

attribuer plusieurs institutions d'origine incertaine. Et de même
qu'on a réuni sur Arthur toutes les prouesses de guerre, on a

rattaché à Alfred, comme à un type idéal, les actes législatifs

les plus divers.

La prospérité qu'il avait procurée à l'Angleterre dura peu.

Sa succession fut disputée à son fils Edouard par Éthelbald, qui,

repoussé par la nation, s'enfuit chez les Danois du Northum-

berland, se fit idolâtre pour se les concilier, et les guida contre

ses compatriotes. Il fut défait et tué parEdouard, qui poursuivit

ses victoires contre les Danois. Le vaillant Athelstan, son suc-

cesseur, prit York, et força les colons de race Scandinave de

jurer, selon la formule consacrée, de vouloir ce qu'il voudrait.

Sa redoutable épée brisa une ligue qui s'était formée contre lui

entre les Danois et lesBretons du.pays deGalles et de Gornouail-

les. «Le roi Athelstan, le chef des chefs, celui qui donne des

« colliers aux braves, et son frère, le noble Edmond, ont com-
« battu à Brunan-burgh avec le tranchant de Tépée. Ils ont

« fendu le mur des boucliers, ils ont abattu les fameux guerriers

« scots et les hommes des navires. Olaf s'est enfui avec peu de

« gens, et il a pleuré sur les flots. L'étranger ne racontera point

« cette bataille assis à son foyer, entouré de sa famille ; car ses

« parents y ont succombé, et 'ws amis n'en sont pas revenus. Les
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« rois du Nord, dans leurs conseils, se lamenteront de ce ()ue

« leurs guerriers ont voulu jouer au jeu du carnage avec les fils

a d'Edouard (1). »

Âthelstan accorda le titre de noble {thane) à tout commerçant

qui ferait à ses frats deux voyages de long cours. L'empereur

Othon lui ayant demandé une de ses sœurs en mariage, sa rude

courtoisie le porta à les lui envoyer toutes deux, afin qu'il

choisit celle qui lui plairait davantage.

Edmond, son frère et son successeur, ayant porté secours à

Malcolm P'', roi d'Ecosse, obtint de lui, en récompense, Fhom-

mage féodal. Un jour de fête, il dînait à Glocester quand un

chef de bandits, Léolf, entra dans la salle et voulut s'asseoir à

la table du roi ; dans la lutte qui s'engagea, Edmond fut tué.

Édred, son frère, lui succéda, puis Edwyc, qui s'aliéna ses su-

jets par sa tyrannie ainsi que par ses amours avec Éthelgiva et

sa fille, amours continués malgré les reproches du peuple et les

remontrances du clergé. Lors de la cérémonie de son couronne-

ment, il laissa là lesévéques pour aller avec sa maltresse; mais

Dunstan, archevêque de Gantorbéry, l'arracha de ses bras, en

cherchant à lui inspirer une honte généreuse. Cette femme prit

alors leprélaten haine et le fit exiler; mais l'archevêque Odon (2)

envoya des gens armés pour l'enlever de la cour , et, après l'a-

voir fait défigurer, il la déporta en Irlande; comme elle osa re-

venir, il donna ordre qu'on lui coupât les jarrets, puis qu'elle fût

mise à mort. Telles étaient alors la rigidité et la puissance d'un

évêque.

Edwyc perdit une partie du royaume ; mais Edgar, son fils,

la recouvra. Les moines l'ont représenté comme un saint ; les

faits attestent que ce fut un prince pacifique. Afin d'assurer la

tranquillité du royaume, il sortait au printemps avec sa flotte^

quand les rois de mer se remettaient en course, et les tenait en

respect. Au lieu du tribut que payaient les princes de Galles,

il leur imposa une redevance de trois cents têtes de loup chaque

année, ce qui amena l'entière destruction de ces animaux dans

l'Ile. Le moine Dunstan avait été l'âme des conseils d'Édred,

le censeur sévère d'Edwyc ; il agissait de même avec Edgar,

»ti.

946.

•M.

Edgar.

P*f

(1) Chron. sax., dans Gibson.

(2) Swnmus pontifex Odo, vir grandœvitatis mnturïtate Julltis , et

omnium iniquitatum inflexibills adversarius. (Vita Dunstani, in collect.

Bàronii.)
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employant son influence à protéger contre les autres grands, la

pureté des mœurs, la sainteté du mariage. Le roi ayant abusé

d'une novice, Dunstan lui imposa une pénitence sévère; puis

il lui conseilla de déployer une grande rigueur contre ceux qui

tombaient en faute, contre les prêtres qui allaient à la chasse, se

livraient au trafic, à l'incontinence, et d'extirper les restes du pa-

ganisme, la nécromancie, les enchantements. 11 défendit aux

prêtres de célébrer plus de trois messes par jour, et détermina

les peines canoniques : sept ans de pénitence pour l'homicide ac-

compli, trois pour le désir de le commettre, et ainsi de suite. Ces

peines pouvaient cependant être commuées ; au lieu d'un jour de

jeûne, il était loisible de réciter deux cent vingt psaumes, avec

soixante }jiénuflexions et soixante Pater. Une messe équivalait à

deux jours d'abstinence; ou pouvait aussi se faire aider par d'au-

tres dans le jeûne, et certains coupables acquittèrent sept ans en

trois jours. Edgar soutint ces réformes de son autorité, exhor-

tant les évêques à unir l'épée de saint Pierre à celle de Cons-

tantin.

A la mort de ce prince, saint Dunstan entre dans l'assemblée

nationale la croix haute, et proclame Edouard roi, à l'exclusion

de ses concurrents ; il le consacre, et lui tient lieu de père du-

rant deux années de règne. Mais Alfride, sa marâtre, que le

roi défunt, son mari, avait condamnée pour ses déporteraents

à ne pas porter la couronne de sept ans, le fit assassiner à la

chasse, et lui substitua son fils. Si les longues pénitences qu'elle

s'imposa apaisèrent sa conscience, elles ne diminuèrent en rien

l'horreur que le peuple ressentait pour son forfait, d'autant plus

que le règne d'Éthelred II fut des plus malheureux.

Lorsque les Saxons eurent soumis les Danois, leurs hôtes, ils

les traitèrent avec plus de rigueur que leurs propres compagnons;

mais cette conduite les habituait à la tyrannie, effet et châtiment

de la conquête. Les haines s'accroissaient donc, tandis que les

Danois, toujours pleins d'espérance, demandaient des secours à

leur ancienne patrie. A peine Éthelred se fut-il fait connaître

pour un prince faible, que les pirates Scandinaves revinrent in-

fester les côtes, dégarnies de vaisseaux. En vain il acheta une

première fois leur retraite moyennant dix mille livres d'argent;

bientôt Suénon, roi de Danemark, et Olaf, roi de Norwége, s'as-

socièrent pour aller assaillir ce prince, qui payait ses ennemis au

lieu de les combattre. Ils débarquèrent dans le Northumberland,

où ils nlantèrent mie lance eu terre et en jetèrent une autre dans
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le courant de la première rivière qu'ils rencontrèrent, en signe

de prise de possession ; appelant alors aux armes les Danois ha-

bitant du pays, plutôt réprimés que domptés, ils mirent en fuite

Étheired, qui ne se délivra des étrangers qu'en augmentant de »» novembre,

plus en plus le prix de la rançon ; mais les outrages que faisaient

à l'Église ses farouches envahisseurs, dont quelques-uns se van-

taient d'avoir reçu jusqu'à vingt fois le baptême, portèrent au

comble l'indignation des Saxons. Le peuple, se levant en masses

dans la nuit de Saint-Brice, égorgea tous les Danois nouvelle-

ment établis en Angleterre, depuis les vieillards jusqu'aux en-

fants à la mamelle.

Une flotte montée entièrement déjeunes gens de condition li-

bre, accourut bientôt à la vengeance sous la conduite de Suénon,

et ravagea le pays pendant trois ans
;

puis les envahisseurs ac- saim Kircg.

ceptèrent une rançon de trente mille livres, et plus tard une au-

tre de quarante mille. L'archevêque de Cantorbéry, Elfeg, étant

tombé entre leurs mains, refusa jusqu'au dernier moment de se

racheter. Les Danois, plus avides d'afgent que du sang de l'arche-

vêque, renouvelaient souvent leurs demandes de rançon. « Vous

me pressez eu vain, leur répétait Elfeg; je ne suis pas homme à

« fourniraux dents des païens delachair de chrétien à dévorer, et

« ce serait le faire (|ue de vous livrer ce que les pauvres ont amassé

« pour vivre. » En même temps, il les exhortait à se convertir s'ils

voulaient échapper au sort de Sodome. Las de ses prédications

et de sa constance, ils se jetèrent sur lui et le massacrèrent.

Saint Elfeg recueillit l'admiration due à son courage (1), et le

mépris seul fut le partage du nonchalant Etheired, dont les hu-

miliationsn'empêchèrent pas Suénon d'occuper l'ile entière et de

prendre le titre de roi.

II ne fallait rien moins que l'âpre rigueur de la domination

étrangère pour faire regretter aux Anglo-Saxons le faible Éthei-

red. A peine, en effet, Suénon eut-il fermé les yeux qu'ils rappe-

lèrent leur roi de la Normandie, où il s'était réfugié auprès de

son beau-frère, le duc Richard. Aussitôt Kanut, flis de Suénon,

qui devait lui succéder en Angleterre, fait mutiler tous les ota-

ges qui étaient en son pouvoir , les renvoie ainsi chez eux, et

101!.

101 V.

1016.

(1) Anselme , l'un de ses successeurs , disait à l'archevêque Lanfranc : Je
crois que celui-là est vraiment martyr qui aime mieux mourir que de

faire tort aux siens. Jean-Baptiste est mort pour la vérité, Elfeg pour
la justice, toîis les deux pour le Christ, qui est tajustice et la vérité.
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commence la guerre contre Étheired. Quand ce dernier eut ter-

miné ses jours, son fils Edmond contraignit Kanut à partager

avec lui le royaume, en prenant la Tamise pour limite ; mais

lorsque Ëdric, son beau-frère, eut assassiné ce prince, Kanut se

mit en possession de l'Ile entière, après avoir juré aux chefs de

régner avec Justice et bonté, et touché de sa main nue la main

des principaux d'entre eux.

Il se montra d'abord soupçonneux et cruel, persécutant les

princes du sang royal anglo-saxon et ceux qui avaient défendu

leur patrie avec le plus de courage
;
puis, lorsqu'il fut affermi

sur le trône, il gouverna généreusement, renvoya dans la Scan-

dinavie une grande partie de ses troupes, et ne mit point de dif-

férence entre les Danois et les Saxons, dont il rétablit les cou-

tumes. Zélé pour le christianisme, il fonda des églises, et remit

en vigueur la contribution d'un denier que chaque maison de-

vait payer au pape ; c'était le denier desaint Pierre. Un flatteur

l'ayant appelé l'arbitre de l'Océan, il s'assit sur le rivage au mo-

ment où la marée montait, et lui montra que les vagues ne l'épar-

gnaient pas plus qu'un autre. De retour du pèleripage dont nous

avons parlé (1), il fit adopter, dans unwittenagemot tenuà Win-

chester, un code semblable à ceux des autres rois barbares, avec les

modifications apportées par le christianisme ; par ce code , il est

défendu aux lords de marier malgré elles les filles d'un vassal,

et à tous de vendre des chrétiens en pays étrangers, pour qu'ils

ne soient pas contraints de changer de foi. Il maintint les trois

législations en vigueur dans le Wessex, dans la Mercie et parmi

les Danois.

Quand le grand roi eut cessé de vivre, la fusion qu'il avait ten-

tée devint impossible, et la nationalité, réagissant sourdement

contre l'union, ses trois royaumes furent partagés entre ses fils.

Hardikanut, à qui revenait l'Angleterre, fut dépossédé par Ha-

rold;de là une guerre qui, fraternelle en apparence, était en

réalité une lutte de nation à nation. Un flls d'ÉtheIred, Alfred,

venu de Normandie pour soutenir ses droits, fut égorgé avec

plusieurs centaines de ses compagnons, et les succès se balancè-

rent jusqu'au moment où la mort de Harold laissa le royaume

à Hardikanut, dont le règne fut court, mais qui eut le temps de

se montrer impitoyable et avare. Il tenait table quatre fois par

jour, et le comte Godwin, homme qui, d'une condition des plus

( I) Voyez ci-dessus.
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humbles, s'était élevé aux plus hautes digoités, lui fit présent

d'un navire d'une dimension extraordinaire, dont la poupe était

revêtue entièrement de feuilles d'or. Les Saxons étaient toujours

opprimés par les conquérants, qui, dans leur insolent orgueil, se

logeaient à discrétion dans leurs maisons, sans permettre à leur

hôte de boire ou même de s'asseoir en leur présence, et traitant

de rebelles ceux qui osaient défendre leur bien, leur femme ou

leurs filles.

Hardikanut étant mort subitement dans un banquet, les

Saxons se soulevèrent contre les Danois, qu'ils contraignirent

de regagner leur patrie, et élurent pour roi Edouard III, fils d'É- cbnresseur.

thelred. Ce prince, dépourvu de ces qualités brillantes que l'on

admire et que l'on maudit, arriva de la Normandie, où il s'était

réfugié, et choisit pour épouse Édithe^ fille de Godwin, l'acteur

principal dans les événements antérieurs. La beauté et l'ins-

truction de la jeune reine^ comparées à la rudesse de son père,

faisaient dire proverbialement : Édithe est née de Godwin,
comme la rose naît de Vépine.

On cherchait alors à revenir aux coutumes anglo-saxonnes, et

les lois d'Edouard le Confesseur sont restées dans les souvenirs

comme le type des privilèges nationaux, bien qu'en réalité il

n'en ait point promulgué. Ledanegheld (l), taxe perçue d'abord

pour l'entretien de l'armée contre les Danois , ensuite pour four-

nir le tribut aux conquérants, cessa comme inutile dès le mo-
ment où leur puissance se fut affaiblie au dehors ; ceux qui res-

tèrent dans le pays se livrèrent à des travaux paisibles et se

fondirent avec les naturels.

Bien qu'Edouard eût promis, en recevant la couronne, de ne

pas conférer d'emplois aux Normands (2), parmi lesquels il avait

passé sa jeunesse, d'anciens bienfaits valurent à quelques-uns de

ces étrangers des charges et l'amitié particulière du roi. On ne

parlait que le langage normand à la cour ', les casaques normandes

avaient remplacé le manteau saxon, et les choses en étaient ar-

rivées au point que les Anglais se disaient tombés de nouveau

sous le joug des étrangers. Des railleries on passa à l'insulte, puis

on en vint aux armes. Godwin et ses fils je joignirent aux mécon-

tents; mais ils furent défaits et bannis. Alors Edouard, procédant

(1) Dœne-geld, dxna-geold, tribut de l'armée. {Chron. saxon., Gibson.)

(2) Nous désignerons désormais ainsi les Danois établis dans la Normandie,

que nous verrons bientôt conquérir l'Angleterre.
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plus hardiment , comme il arrive lorsqu'une trame a été déjouée,

assigna des dignités ecclésiastiques et séculières aux Normands,

dont les intrigues et l'insolence irritaient la nation. Godwin et ses

fils reparurent en armes, et le roi Edouard, cédant aux conseils

des sages, les reçut à Thommage en leur promettant amitié. Alors

les Normands, effrayés, abandonnèrent leurs emplois pour s'en-

fuir du pays, d'où ils furent bannis par un wittenayemot. God-

win, non content de ce succès, renoua ses trames dans l'inten-

tion de s'emparer du trône; mais la mort vint rompre ses projets.

Ils furent repris par son fils Harold, vaillant guerrier, que ses vic-

toires firent grandir dans la faveur du peuple, et qui devint le

chef du parti opposé aux Normands ; néanmoins il devait être

le principal instrument de leur grandeur.

Au nombre des hôtes qui vinrent de Normandie visiter le roi

Edouard, fut Guillaume (l), bâtard et successeur de Robert le

Diable, duc de Normandie. Ce prince, élevé dans les armes, sa

première et seule éducation , avait acquis une valeur farouche

et cette ambition qui accepte tous les moyens pour arriver à ses

lins. Un jour que les citoyens d'Alençou, dont il assiégeait les

murailles, s'étaient mis à battre des cuirs, pour lui faire honte de

son grand-père, tanneur ou même savetier dans leur ville, il fit

à l'instant couper les pieds et les mains des prisonniers tombés en

son pouvoir et lancer dans la ville ces débris sanglants. Tandis

que les autres ne cherchaient en Angleterre que la faveur royale

et de l'argent , lui ne s'occupait que d'observer les forces et les

richesses du pays, dont il convoitait la possession; du reste, le

grand nombre de Normands qui l'habitaient et les hommages

qu'on lui prodiguait, convertirent son désir en espérance.

Edouard, qui l'avait accueilli comme un ancien ami, remit à sa

garde, lorsqu'il partit, un fils et un neveu de Godwin qu'il avait

reçus en otage. Quand la mort de Godwin eut fait cesser tou t

sujet de crainte, Harold, son fils, demanda à Edouard la per-

mission d'aller lui-même réclamer les deux otages ; bien que le

monarque, se défiant de l'astuce normande, cherchât à l'en dis-

suader, le jeune Saxon partit comme pour un voyage d'agrément,

le faucon sur le poipg et ses lévriers en laisse. Une tempête

l'ayant fait échouer sur les terres de Guy , comte de Ponthieu

,

celui-ci le retint prisonnier par droit d'aubaine jusqu'au moment
•

(1) Ego Guillelmus cognomento Bastardus. (Âpud Script, rer francic,

XII, 568.)
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où le bâtard de Normandie, informé de sa captivité , paya pour

lui une grosse rançon ; en outre, bien qu'il le sût ennemi déclaré

des Normands , il l'accueillit dans ses domaines avec une grande

courtoisie, et le retint longtemps en lui faisant visiter le pays en

détail ; il fit chevaliers les deux otages qu'il lui rendait, et les

mena gagner leurs éperons dans une expédition contre les BrC'

tons
;
puis, lorsqu'il eut fait tout pour que Harold se considérât

comme son obligé, il lui dit : Quand Edouard exilé et moi nous

vivions sous le même toit, il me promit, s'il devenait roi d'An-

gleterre, de me faire héritier de so/i royaume. Si tu m'aides à

réaliser cette promesse, tu t'en trouveras bien, et je ne te refu-

serai rien de ce que tu me demanderas. Et avant que Harold

étonné eût trouvé une réponse : Tu donneras ta sœur en mariage

à un de mes barons, et tu épouseras ma fille Adèle; tu me
laisseras, en partant, un des deux otages, queje te rendrai

quand je serai débarqué en Angleterre, où tu fortifieras le

château de Douvres pour le livrer à mes hommes d'armes.

Harold, qui se trouvait à la cour d'un prince son bienfaiteur,

ne sut rien refuser ; seulement, il se réservait, aussitôt qu'il serait

libre, de démentir un pareil traité; mais Guillaume ayant réuni

en conseil les seigneurs normands, invita Harold à jurer sur deux

reliquaires qu'il maintiendrait sa parole. Pris encore au dé-

pouvu, il céda; mais à peine eut-il piété le serment, que Guil-

laume fit enlever le drap d'or sur lequel étaient les deux reli-

qsaires, et, par une astuce qui est bien dans l'esprit de l'époque,

on découvrit une urne remplie jusqu'aux bords des ossements

et des corps saints tes plus vénérés de la Normandie.

La superstition fit que Harold se crut plus obligé par un ser-

meat prêté sur ce monceau de reliques, en présence des saints

les plus en renom ; à son retour, il raconta franchement ce qui

s'était passé au roi Edouard, qui, voyant là le doigt de Dieu,

s'écria : Le Seigneur a tendu son arc, le Seigneur a préparé son

glaive; il le brandit comme un guerrier. Son courroux se mani-

festera par le fer et la flamme. Effrayé de l'avenir, il priait le

ciel de ne pas le réserver à être témoin des calamités qui se pré-

paraient. La sombre inquiétude dont il se sentit accablé abrégea

sa vie ; n'ayant pas de fils , il exhorta avant de mourir les chefs

de la nation à choisir pour roi Harold, comme le seul capable de

tenir tête à l'orage. Ses conseils aux grands, répandus parmi le

peuple, jetaient dans les âmes une vague terreur, et le pays était

dans une formidable attente.

n̂
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Harold s'efforça de rendre le courage aux siens et de rétablir

l'ordre, sans négliger de remettre en honneur les usages anglo-

saxons. Guillaume de .Normandie l'ayant sommé de desceDdr;^ du

tr6ne, s'il ne voulait s'exposer aux plus grands malheurs, il ré-

pondit quMl régnait non par sa volonté, mais par le choix du pays.

Alors Guillaume associant le courage à l'astuce, allègue la pro-

messe d'Edouard et celle de Harold, le massacre des Danois dans

la nuit de Saint-Brice et celui des compagnons d'Alfred. En at-

tendant, il lève des troupes, demande des secours en Scandinavie,

et trouve des appuis dans Tostig, frère de Harold, dans les comtes

d'Anjou et de Flandre , dans Henri lY , empereur d'Allemagne,

et dans d'autres princes encore, irrités de ce qu'ils appelaient la

mauvaise foi du Saxon, ou séduits par celui des duux u ivvr-

saires qui avait le plus de puissance. Non content de ces ^ixuau-

tioos, il accuse son adversaire de parjure et de sucrilége devant

la cour de Rome; or, comme Harold ne daigna point se justifier

auprès de ce tribunal, l'assemblée des cardinaux, à l'iustigation

d'Hildebrand, depuis pape sous le nom de Grégoire VH, prononça

contre le roi saxon une sentence d'excommunication. Guillaume

fut autorisé à s'emparer du royaume, et reçut, en signe d'inves-

titure, une bannière de l'Église romaine , avec un anneau renfer-

mant un cheveu do saint Pierre enchâssé sous un double diamant.

A la vue de c*.'- soignes non équivoques delà faveur pontificale, les

Normands, mal disposés d'abord pour une expédition hasardeuse,

se décidèrent aux sacrifices demandés ; des aventuriers avides de

butin, de fiefs, de gloire, accoururent de toutes parts ; mais Tostig,

qui le premier tenta un débarquement , fut repoussé. Harold III,

roi de Norwége, ayant de son côté opéré une descente avec deux

cents voiles, fut de même défait par le roi saxon, et se trouva

heureux qu'il lui permit de s'en retourner avec vingt vaisseaux.

Mais, peu de jours après, Guillaume abordait lui-même^ et met-

tait à terre sur la plage de Sussex un'' armée de soixante mille

hommes, guerri^'s d'élite, aux arme* Çb, leodissantes, aux vi-

goureux coursiers, qui, confiants dr i..;- lo v.?u h,, étaient .acore

animés par les deux trouvères Berdic m xaillefer, dont les chants

célébraient les exploits des paladins de Charlemagne (i).

(Rollon),

(i) Taille/er, ht moult bien cantout

Sor un cheval ki tos alout,

Devant H dus alout cantant,

f'<< Karleniaine et de Reliant,



LES NORMANDS EN ANGLETERRE. 113

Au moment où Guillaume mettait pied à terre, 11 ût on faux

pas et tomba sur la face. E comme les siens s'écriaient { Dieu

vous garde ! c'est mauvais signe, il s'écria en se relevant aussitôt :

Qu*avez-vous?je viens de ^ >-pndre cetlt terre de mes mains, et,

par la splendeur de Dieu, tant qu'il y en a, elle est à vous. Cette

vive repartie arrêta subitement l'effe*^^ du mauvais présage. Il en-

voya un moine à Harold pour lui proposer de lui abandonner le

royaume ou de remettre la décision de leur différend, soit au

i apCf soit au Jugement de Dieu, dans un combat singulier, l.e

f n'ayant point accepté ces propositions, une bataille fut livrée

uSenlac près de Hastlngs; malgré des prodiges de valeur, les An*

glais furent mis en déroute, et Harold resta parmi les morts ffvec

l'élite de son armée ( i )

.

.,

Et d'Oliver et des vassals

Ki morurent en Ronchevals.

Chronique anglo-normande de Robert Wace , intitulée le Roman d" RoU
(Rollon), écrite en vers dans le douiiëme siècle , et publiée avec d'exce entes

notes par M. Plvquet ; Rouen , 1827, 2 vol. in-S".

(1) Guillaume de Malmesbury écrivait vers le milieu du douzième siècle :

« Les Anglo-Saxons, bien avant l'arrivée de Guillaume le Conquérant, ava ient<

abandonné l'étude des lettres et celle de la religion. Les clercs se contentai ent

d'nne instruction confuse ; ils balbutiaient à peine les paroles des sacremeni.»

,

et c'était merveille si l'un d'eux connaissait la grammaire. Leur occupation

était de boire ensemble jour et nuit. Us mangeaient leurs revenus à table dans

de petites et misérables maisons, bien différents des Français et des Normands,

qui font peu de dépense dans de vastes et superbes édifices. De là tous les

vices qui accompagnent l'ivrognerie et amollissent l'homme. Après avoir résisté

à Guillaume avec plus de témérité et d'aveugle fureur que de science militaire,

les Anglo-Saxons, vaincus sans effort dans une seule bataille, tombent avec

leur patrie dans une dure servitude Les habits des Anglais descendaient

jusqu'à moitié du genou ; ils portaient les cheveux courts, la barbe rase, les

brast chargés de bracelets d'or, la peau peinte d'ornements colorés. Gourmands

jusqu'à la gloutonnerie et jusqu'à perdre la raison, ils communiquèrent ces

vices à leurs vainqueurs, en même temps qu'ils adoptèrent en d'autres choses

les moeurs «les Normands. De leur côté, les Normands étaient et sont encore

soignés dans leurs vêtements, délicats dans leur nourriture, mais sans excès

,

habitués à la vie militaire et incapables de vivre sans guerre. Ardents dans

l'attaque, ils savent, quand la force ne réussit pas, employer l'astuce et la

corruption. Ils envient leurs égaux, voudraient surpasser leurs supérieurs, et,

tout an dépouillant ceux qui sont au-dessous d'eux, ils les protègent contre les

étrangers. Loyaux envers leurs seigneurs, la moindre offense les fait renoncer

à leur fidélité. Us savent mettre en balance la perfidie et la fortune, et ven-

dent le serment. Ils sont parmi tous les peuples les plus enclins à la bien-

veillance, rendent autant d'honneur aux étrangers qu'à leurs compatriotes, et

ne d(<'laignent pas de contracter des mariages avec les vaincus. » (De Gestis

Reg. Àng., «b.lll, apud Script. rer. /rancic.,X, 185. )

niST, nttiT, — T. IX. 8
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La résistance ne cessa point cependant, et Guillaume dut s'em-

parer successivement de tontes les villes et châteaux, soit de vive

force, soit en négociant. Edgar, neveu d'Edouard III, ayant été

élu roi, les hanses ou ligues communales des villes, et notamment

de Londres, se préparèrent à la défense ; mais lorsqu'elles virent

leurs efforts inutiles, elles se soumirent, et, le jour de Noël, Guil-

laume fut proclamé souverain de l'Angleterre. Ce n'était plus un

prince élu par la nation, et la cérémonie du couronnement fût une

insulte aux vaincus, tenus en respect par des milliers d'hommes

d'armes à cheval, qui commandaient les applaudissements ou le

silence.
'

Mer. Bien que Guillaume n'eût pas tardé à faire construire dans

Londres la fameuse Tour, il n'osait y séjourner, et sortait fré-

quemment pour decontinuelles expéditions. Il mitdes contributions

énormes sur les vaincus et confisqua les biens de tous ceux qui

avaient suivi la bannière nationale. Le butin partagé, il en en-

voya au pape une bonne partie avec la bannière d'Harold ; les

églises du continent où l'on avait fait des prières et chanté des

hymnes pour la victoire reçurent aussi de riches présents.

Les forts et les citadelles qu'il faisait partout élever par

les mains des Saxons laissaient assez voir qu'il comptait peu

sur l'amour des vaincus et ne cherchait guère à l'acquérir. Désar-

més, insultés dans leurs affections les plus chères et les plus sa-

crées, au milieu de l'horrible disette qui, pendant plusieurs an-

nées, suivit les ravages de la guerre, les vaincus seuls souffraient

et périssaient, tandis que l'étranger se gorgeait du pain arraché à

ceux qui l'avaient trempé de leurs sueurs. Dans tous les lieux où

flottait la bannière aux trois lions, les bouviers normands et les

tisserands de la Flandre étalent devenus barons et seigneurs de

fiefs. Les capitaines obtinrent les villeset les terres en se reconnais-

sant les vassaux de Guillaume; puis ils sous-inféodèreut leurs

domaines à des chevaliers dépendant d'eux, qui avaient pour

hommes liges les ccuyers, comme les sergents et les varlets

l'étaient des écuyers; tous enfui possédaient un lambeau de terre,

et tous étaient anoblis par la victoire. Des sobriquets devinrent

des titres honoriliqucs de famille, dont les Anglais sont encore

fiers. Orgueilleux d'avoir pour serviteurs des gens plus riches que

leurs parents ne l'étaient dans leur pairie, ils contraignaient

les jeunes filles nobles à les épouser (l), et faisaieut leurs coucu-

(I) ^'obilfs pnellx despknbiUum hmbrio armi^eronim pacebani, et
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bines des moins riches ; on donna même un flef h la Joueuse de
gobelets Adeline, parce qu'elle avait amusé Tarmée.

Les provinces de l'ouest, ne pouvant supporter tant d'insolence,

se soulevèrent ; mais Guillaume revint du continent , et promit

aux vaincus qu'ils seraient régis par leurs lois nationales comme
au temps d'Edouard, et que chacun jouirait de l'héritage paternel.

Il détacha par ce moyen Londres de la cause des insurgés, qui,

manquant d'accord, n'ayant ni châteaux ni chefs habiles, furent

soumis de vive force
; puis, comme ils recouraient de temps à

autre au poignard, ce dernier appel des faibles, Guillaume remit

en vigueur, pour la sûreté des vainqueurs, la coutume anglo-

saxonne de garantie mutuelle, par laquelle, en cas de meurtre, le

canton se trouvait responsable de l'amende, que l'individu tué

fût Anglais ou non. Il ordonna aussi que toute lumière fût éteinte

à huit heures, au coup de la cloche du couvre-feu ; cette précau-

tion commune à d'autres pays du Nord, était prise en Angle-

terre pour tenir en bride une population qui surpassait en nombre

les conquérants. Comme il était néanmoins impossible d'arracher

aux Anglais le dernier patrimoine des vaincus, leurs souvenirs,

les guerres et les cruautés se multiplièrent, et cent mille hommes,

dit-on
, y périrent.

Quelques Anglo-Saxons retournèrent en Danemark et en

Norwége , d'où jadis étaient venus leurs pères , ou prirent du

service dans le corps des Varanges ( Vœringjar ) à Constanti-

nople (1) ; ceux qui restèrent se réfugièrent dans les forêts, in-

festant les routes pour recouvrer par parcelles ce qu'ils avaient

perdu d'un coup ; se glorifiant du titre de bandits, d'hommes

mis hors la loi ( oiUlavs ] (2) , ils continuaient la guerre au sein

de la paix et semaient la terreur. Dans les marais du nord de

Cambridge, ils avaient formé leur camp de refuge^ où, en sûreté

contre les attaques , ils se mettaient à l'abri après leurs incur-

sions
,
que les vainqueurs traitaient de brigandages, etqu'ils ap-

1067.

1M8.

1070.

(ibimmundis nebulonibus oppressai, dedecus stiumplorabant... Undesibi

tanta potestas emanasset, ut clientes ditiores haberent quant eonim in

Neustiia fuerant parentes. (Orderic. Vital., p. 523.) A buccis miseroruni

cibos abstrahentes. (Willeltn. Malinesbur.)

(1) La garde varangieniie, ol Hapàryoi, au service des empereurs byzantins,

était composée d'Anglo-Uanois, chassés d'Angleterre par les Normands.

('^)Robin-HoodouRobindes Bois est le type le plus populaire de ces proscrits,

(le CCS outlaws qui furent en guerre permanente avec la société légale , telle

tiuc io conquête 'l'âTait faite. (Voyez Waltsr Scott, /i'«H.Ao#.)

8.
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pelaient, eax, vengeance. Les moines leur prêtaient la main,

comme nous les avons vus faire, de nos jours , dans le*Tyrol et

en Espagne, entretenant des intelligences avec les insurgés, et

ravivant la haine contre les envahisseurs ; ils leur donnaient

asile dans les monastères , mettaient leur butin à Tabri et les

nourrissaient avec les dons de la dévotion. Le camp de refuge

finit pourtant par être détruit, et le découragement des rebelles

accrut l'audace des oppresseurs.

Le plus grand nombre des fugitifs s'était retiré en force dans

les montagnes de l'Ecosse avec Edgard , roi légitime
,
puisqu'il

était l'élu de la nation. Dans cette contrée étaient restés les an-

ciens Pietés, Bretons et Scots, sans avoir eu à souffrir de l'in-

vasion des Danois, et se gouvernant par eux-mêmes. Les Scots

de la montagne l'avaient emporté sur les Pietés de la plaine, et

Kenuet II était devenu roi de tout le pays
,
qui prit alors le nom

d'Ecosse. Les Pietés ayant la même origine que les vainqueurs,

la servitude de la glèbe ne fut pas établie ; afin même d'accroître

leur autorité, les rois favorisaient les habitants de la plaine
,
qui

leur servaient à dompter les clans des montagnards.

Malcolm III, qui régnait alors , donna asile à Edgard et em-

ploya ses compagnons ; mais Guillaume accourut pour étouffer

ce foyer d'indépendance qui se formait du côté de l'Ecosse, et,

après avoir pris et repris York, il poursuivit les Anglo-Saxons

jusqu'à la muraille romaine. Ce territoire fut encore partagé

entre les vainqueurs, qui achevèrent de soumettre la contrée,

et Edgard renonça de nouveau à son titre de roi.

Alors Guillaume se fit couronner par trois légats pontificaux

dans l'abbaye de "Westmioster. L'archevêque d'York demanda
aux Angles s'ils étaient satisfaits d'avoir pour roi le duc de Nor-

mandie ; l'évêque de Goutances adressa la même question aux

Saxons, et un tonnerre d'acclamations, aussi sincères et aussi

expressives qu'on peut l'espérer en pareille circonstance, répon-

dit à leur question. Les soldats qui entouraient l'église par pré-

caution, ayant pris ce fracas pour un cri de révolte, mirent le

feu aux maisons du voi^nage.

La conquête des Normands restreignit la grande liberté dont

jouissait le pays sous la domination saxonne ; tout se faisait alors

parle peuple, qui non-seulement délibérait dans les assemblées

nationales, mais était encore représenté dans chaque division

politique du territoire ; il nommait les magistrats chargés de

veiller à l'ordre public^ lesquels rendaient compte à rassemblée
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générale. Les deux éléments saxon et normand , c'est-à-dire

la liberté populaire et le privilège féodal ^ se combattent encore

entre eux dans l'Angleterre actuelle.

La féodalité, déjà établie chez les Normands , fut transplantée

par Guillaume dans nie , où elle était encore inconnue; ayant

divisé les alleux primitifs en soixante raille quinze baronnies,

il en donna vingt-huit mille quinze au clergé, et trente-deux

mille aux seigneurs normands comme llefs héréditaires, où ils

exercèrent une pleine juridiction avec une cour particulière.

Tuteurs légitimes des enfants laissés par leurs vassaux, ils purent

marier leurs filles à qui leur convenait ; ce droit occasionna en

Angleterre d'incroyables vexations, la spoliation des orphelins

et le trafic de la main des héritières.

Les barons pouvaient sous -inféoder leurs possessions à des

' chevaliers
^
qui se substituaient à une part proportionnelle des

obligations auxquelles leurs seigneurs étaient tenus envers le

souverain. Les évéques et les abbés étaient aussi obligés de

fournir au roi des chevaliers en proportion de leurs fiefs. Ainsi

commença l'aristocratie anglaise
,
qui a subsisté jusqu'à nos

jours en s'associant avec l'élément nouveau de l'industrie : durée

aussi étonnante que celle de ta domination du sénat romain et

des papes. Jalouse de conserver le sol de la patrie, qui est pour

elle ce qu'était pour les Romains Vager antique, elle donne lar-

gement à ses concitoyens les terres des vaincus; elle jouit d'im-

n ioses privilèges, mais elle en indemnise la nation par la science

et le génie avec lesquels elle dirige le commerce, par l'ordre qu'elle

sait conserver.

Sous l'Heptarchie, chaque roi avait quelque domaine dont la

jouissance lui était réservée. Réunis tous désormais dans la

main de Guillaume , il se trouva le monarque le pins riche de

l'Europe, ne possédant pas moins de quatorze cents manoirs. Il

se réserva aussi les chasses au moyen de prescriptions extrême-

ment rigoureuses, et fit planter, près de Westminster, sa rési-

dence ordinaire, la Forêt-Neuve, sur une largeur de trente

milles, en démolissant des maisons , des couvents et trente-six

paroisses. Quiconque y tuait un cerf ou un sanglier, y coupait

même une branche , était condamné à perdre les yeux ; tandis

que le meurtre d'un homme se rachetait moyennant une livre

d'argent. // aime les bâte fauves comme un père (!) , disaient

(î) Swa fvsitks hs lîido/e tka heoder swylce he tvare Imra fader.

(Chron, Sax., ap. Cibson.)
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les satires du temps ; mais sa pensée secrète était d'en chasser

les outlavs, qui s'y tenaient en armes. Ce fut là ce qui le rendit

toujours très-avare de concessions du droit de cliasse, au grand

déplaisir des naturels, qui en vivaient, et de ses Normands qui

étaient passionnés pour ce divertissement.

Guillaume, fort par lui-même, et se trouvant à la tète d'un

grand nombre de nobles dociles à ses lois , distribua les fiefs à

qui il voulut et aux conditions qu'il lui plut d'impofeer. Aussi,

tandis que dans le reste de l'Europe les liens entre les vassaux

et le roi étaient si relâchés, la couronne en Angleterre conserva

autant de puissance sur le premier de ses vassaux que sur le

sujet le plus infime. Les feudataires, se trouvant haïs et clair-

semés au milieu d'une population nombreuse , se serrèrent au-

tour de Guillaume , qui pouvait tout pour leur défense et pour

celle du territoire conquis. Les fiefs étaient plus petits et plus

disséminés que chez les Francs. Lorsque ces derniers portèrent

au trône la nouvelle dynastie des Capétiens , ils lui imposèrent

des conditions; Guillaume, au contraire, en dicta à ses vassaux,

qu'il convoquait aux assemblées pour donner plus de force aux

décrets royaux, et diminuer d'autant l'autorité des cours féodales

dans les causes civiles et criminelles. A la différence de la féo-

dalité normande, Guillaume se fit prêter foi et hommage non-

seulement par les seigneurs, mais encore par les chevaliers , les-

quels dépendirent immédiatement du roi, qui se trouvait dès

lors monarque véritable, tandis qu'en France le prince n'était que

le chef des barons. De là sortit une monarchie, féodale dans ses

formes, absolue en fait
, qui maintenait la dépendance jusqu'à

étouffer la liberté.

A l'exemple d'Alfred , il fit dresser le cadastre de tous les

biens-fonds, travail dans lequel sont décrits les comtés avec

leurs divisions , les noms des anciens propriétaires et des nou-

veaux , le nombre des pièces de terre^ des moulins, des étangs

avec la qualité, la valeur, les charges , les loyers, le nombre des

serfs saxons, des bestiaux, des ruches à miel, des charrues. Ce

livre, qui subsiste encore, était appelé par les Saxons Livre du

jugement dernier ( doomesday-book ), parce qu'il sanctionnait

leur expropriation. On le consultait, dit Polydore Virgile, chaque

fois qre l'on voulait savoir combien de laine on pouvait tondre

encore sur le dos des brebis anglaises ; rédigé sur déclaration as-

sermentée, ce n'était pas un règlement d'administration . mais

un catalogue militaire dans le genre de celui que les croisés dres-
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chasser

rendit

grand

nds qui

sèrent quelque temps après, pour la Grèce conquise. Un grand

nombre de Normands qui, de prime abord , s'étaient approprié

des biens-fonds sans autre droit que la force, se les virent enlever

alors ; mais, contre l'usage des autres pays , les conquérants eux-

mêmes furent soumis à l'impôt que.les terres payaient précédem-

ment aux rois saxons.

Guillaume imposa une autre taille aux nobles pour les dispen-

ser du service militaire, taille qui lui servit à solder des hommes
obéissant à son moindre signe ; il continua de percevoir le da-*

negeld pour l'entretien des troupes auxiliaires.

A l'ancien clergé saxon , ignorant et peu respecté ,i on en sub-

stitua un plus instruit, mais par violence, et qui ne fut admis dans

la nouvelle organisation que comme propriété personnelle,

comme vêtement de la terre. Lanftanc de Pavie , le plus grand

théologien de ce temps, passa, de l'abbaye de Caen en Nor-

mandie, à l'archevêché de Cantorbéry, non par l'élection du

clergé , mais par la volonté du roi ; il s'employa avec ardeur à

repeupler les églises désertes et à plier les vaincus à l'obéissance.

Lb roi se dirigeait par ses conseils , et quand Guillaume sortait

de l'Ile, c'était lui qui gouvernait à sa place. Plusieurs abbayes

s'élevèrent au milieu des ruines des bourgs , et des colonies de

moines vinrent en foule du continent pour partager les dé-

pouilles. Guillaume se montra très-généreux avec les prélats (1);

mais le clergé abusa de ces dispositions du roi pour surcharger

les vaincus : aussi, d'un côté, apparaissait le luxe , l'oisiveté , la

puissance ; de l'autre, le travail , la misère, l'humiliation. Rome,

trop éloignée pour connaître le mal et pour y remédier, ne voyait

que du zèle où II n'y avait que de l'oppression.

Guillaume ne se laissa pas néanmoins dominer par le clergé
;

il défendit aux ecclésiastiques de sortir du royaume sans sa per-

mission, et voulut que tout décret des conciles fut soumis à la

sanction royale , sans laquelle on ne pouvait excommunier ni

officiers ni barons. Comme il semblait qu'il se fût reconnu vas-

sal du saint-siége en marchant à la conquête de l'Angleterre

sous la bannière papale , Grégoire VU requit de lui l'hommage

pour le royaume , et il répondit par un refus. Il défendit au

clergé d'assister aux conciles rassemblés alors pour la querelle

Clergé.

10T«.

(1) On a calculé, en 1831, que le clergé anglican jouissait de 230,439,125 fr.

de rente, tandis que tout le reste du clergé chrétien en possède à peine

224,975,000.

l'n
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des investitures, et conféra les bénéiices ecclésiastiques , malgré

la défense de Rome.

Plus tard , il sépara les affaires ecclésiastiques des contesta-

tions séculières, dont connaissaient naguère les mêmes tribunaux

de Tevêque et du comte . Afin de fortifler la juridiction épis-

copale, il ordonna que l'on comparût devant elle après citation
;

qu'il ne pût étrd appelé de ses décisions devant les tribu-

naux laïques , mais devant la cour suprême seulement, et que

l'autorité royale assurât l'exécution des sentences.

viiDcui. Guillaume convoqua à Londres douze hommes instruits de

chaque province, afin qu'ils fissent connaître, sous la foi du ser-

ment, les coutumes du pays, lesquelles furent réunies en un code

rédigé dans la langue parlée alors en France, avec ordre de s'y

conformer. Ces lois, est-il dit, n'étaient autres que celles du roi

Edouard (1); on pourrait en ce cas louer la clémence du con-

quérant, pour les avoir laissées aux vaincus ; mais quelle était la

valeur d'un pareil don , lorsque le Normand , habitué à faire

tout ce qu'il voulait, sans frein légal ni respect humain, se trou-

vait de droit supérieur à la loi , et pouvait la violer à son gré?

Aucun lien ne rattachait le vaincu au vainqueur ; séparés de

race et parlant une langue différente, l'un se trouvait privé de sou

indépendance, de ses biens, de sa tranquillité, condamné au tra-

vail et à l'obéissance
,
quand l'autre restait en possession du sol

et de l'autorité. La langue française fut adoptée dans les actes

publics . dans la conversation , dans la chaire. Une foule d'ex-

pressions et de formes étrangères s'introduisirent dans l'idiome

du pays, et réunies au saxon constituèrent la langue anglaise,

qui tient le milieu entre les langues romaine et teutonique. Ce

fut un signe de basse naissance que de parler le saxon ; mais le

vaincu n'y renonça point, et ce dialecte lui servit pour déplorer

ses misères et maudire l'étranger.

Guillaume n'était pas moins habile à se procurer de l'argent

qu'à gagner des batailles. Lorsqu'il avait intimé un ordre , il

n'écoutait pas de réclamations ; ne souffrant pas d'autres ra-

(1) EîecH sunt de singulis comitatlbtts duodecin viri sapientiores, qui-

bus jurejurando injuncttim erat,coram rege Willelmo, ut, qtioad passent,

legum stiarum et consuetudinum sancita patefacerent, nil prxtermit-
tentes y nïl addentes. (Tu. Rudborn, Anglia sacra, p. 259). —Ce sont les

leys et les coustumes que U reis Williaume grantat a tout le peuple de
Angleterre, ici les meismes que H reis Edward, son cosin, tint devant
??<»=( Iset'LP CROYi,.)
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pines que les siennes, il maintint la tranquillité publique, après

avoir détruit le brigandage et fait trêve aux vengeances pri-

vées. Ce fut là un des avantages de la conquête; elle en pro-

duisit un autre, en augmentant les communications avec la

France et Rome , ce qui fit cesser les mauvais effets de l'isole-

ment , imprima de l'activité aux études et polit les mœurs. Le
pays se trouva en outre préservé de nouvelles invasions de la

part des Scandinaves.

Guillaume était disposé au plus mal contre Philippe P' , roi

de France, depuis que ce prince avait dit, en parlant avec

quelques amis de l'embonpoint du Conquérant : Quand le

roi (TAngleterre compte-t-il faire ses couches? Ce mot fut rap-

porté à Guillaume, qui s'en trouva très-blessé : Par la splendeur

et la nativité de A'^u/ s'écria-t-il ( c'était son juron habituel ),

quand je Jerai mes relevailles , Rallumerai tant de cierges à

Notre-Dame de Paris, que le roi de France en sera émer~

veillé!

Il s'avança en effet contre lui avec une grosse armée jusqu'à

Mantes-sur-Seine, ravageant les moissons, arrachant les vignes,

incendiant villes et hameaux ; mais , renvei*sé de son cheval qui » septembre.

s'abattit sous lui , il mourut de cette chute à l'âge de soixante-

trois ans , avec le remords des dévastations et des cruautés qui

lui avaient valu le nom de Conquérant ( l )

.

Au moment où l'on allait ensevelir le grand baron^ un nommé
Asselin sortit de la foule, et dit à haute voix : Évêques et clercs^

ce terrain est à moi : e*était l'emplacement de la maison de mon
père; l'homme pour lequel vous priez me l'a pris par force pour

y bâtir son église :je n'ai point vendu ma terre,je ne l'aipoint

engagée, je ne l'ai point forfaite^ je ne l'ai point donnée; elle

est de mon droit, je la réclame. Au nom de Dieu, je défends

que le corps du ravisseur g soitplacé, et qu'on le couvre de ma
glèbe.

Il fallut en conséquence transiger avec le réclamant. Une fosse

nouvelle fut creusée ; mais, comme elle se trouva trop étroite, on
dut forcer le cadavre, qui creva, en répandant unetelieinfection,

qu'on se hâta de le couvrir de mottes de terre, lourdes pour Tu-

10»T.

(1) La commission instituée à Falaise pour ériger un monument à Guil-

laume T'' a publié, en 1846, un arbre généalogique où l'on voit que de ce

prince descendent les rois actuels d'Angleterre , de Prusse, de Sardaigne, des

Pays-Bas, Tempereur de Russie, etc.

Or
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surpatenr. Ses poètes chantèrent ses vertus royales, en accusant

les Anglais d'entêtement et de perversité, pour avoir refusé leur

amour à un roi si pacifique et si juste (1).

CHAPITRE VII.

LES NORMANDS EN ITAUE.

in

Les Normands ne perdirent pas le goût des courses et des

aventures, lors même qu'iis'eurent une patrie régie par des ins-

titutions civiles, avec des établissements et un royaume au dehors
;

beaucoup d'entre eux mettaient leur valeur à la solde de princes

étrangers, et allaient servir jusqu'à Byzance; d'autres épiaient

toutes les occasions de rapine et de lucre. Mais il n'était plus aussi

facile de mettre l'Europe à contribution, depuis qu'elle se trou-

vait partagée entre quelques milliers de barons attentifs à dé-

fendre leurs terres; car, à tout passage de fleuve ou de montagne,

se présentait un homme d'armes, la lance au poing et l'épée au

côté, accompagné de dogues énormes, pour arrêter le voyageur

et exiger le péage, si même il ne s'emparait de sou bagage et de

sa personne.

Les anciennes habitudes se modifiant alors sous l'influence des

nouvelles idées qu'avait apportées le christianisme, les Normands
allaient, avec le bourdon et la cape du pèlerin, visiter les sanc-

tuaires de la Palestine, de la Galice, de laTouraine, de l'Italie,

sauf à crier au sacrilège contre ceux qui osaient les troubler dans

leur voyage ; mais, bien armés sous leurs modestes vêtements,

ils étaient prêts à combattre au besoin, et à piller quand ils le

pouvaient. Souvent, faute de mieux, ils faisaient commerce de

reliques d'autant plus estimées qu'elles venaient de plus loin; les

(1) Gens Anglorum, turbasti principem

Qui virttttis amabat tramilcm.

( Script, rer. normann., p. 318.)

Cujns regnum pacificum

Fuit atquefructiferum.

(Apud Script, rer. franc, p. 479.)

Diligeres eum , anglica terra , si absit impudentia et nequilia tua l

(Guii'i. Pictav.,p. 207.)
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églises se serraient de ces reliques pour accroître leur crédit, vC

les barons les mettaient sous leurs cuirasses pour aller en sûreté

attendre leur rival au coin d'un bois. Parfois encore, l'aventurier

normand rencontrait sur son chemin quelque châtelaine à épou*

ser, quelque duché à occuper, et ne se faisait aucun scrupule des

moyens, sûr qu'il était de trouver l'absolution de tous ses péchés

au bout du pèlerinage.

Vers la moitié du neuvième siècle, les enfants de Lodbrog,

s'étant proposé d'aller assaillir la capitale du monde chrétien,

débarquèrent à Luna (l), qu'ils prirent pour Rome, et en rava-

gèrent les alentours. Avertis de leur méprise, ils se remirent en

route au hasard ; ayant rencontré un pèlerin, ils lui demandèrent

des renseignements. « Voyez-vous, leur répondit-il, ces chaus-

« sures que je porte sur mon dos? elles sunt tout à fait usées , et

« celles que j'ai aux pieds ne valent guère mieux ; or, les unes

a et les autres étaient neuves à mon départ de Rome (2j. » Ëf-

(1) Luna, ville maritime de i'Étrurie septentrionale, sur la Macra ; aujour-

d'hui Lunegiano.

(2) Il parait que la ville de Luna n'en fut pas quitte pour si peu de cliose.

Paui Waunefrid (de Gesi. Longob., lib. IV, c. 47) et Muratoki {Antiq.

Jtal.,l. I, p. 25; Rer. Ital. Script., t. XIII, p. 49) nous apprennent qu'elle

fut prise et presque détruite.

Voici en peu de mots, sur ce fait, une légende du Nord :

Les rois de mer Hasting et Bicrn, (ils de Lodbrog, après avoir pris Paris

et rançonné les Parisiens, veulent aller saccager la capitale du monde chré-

tien , dont ils ont entendu vanter les richesses ; ils réunissent une flotte de

cont barques, tirées de leurs établissements sur la Loire, la Garonne et la

Seine ; ils mettent à la voile
,
pillent en passant les côtes d'Espagne, vont jus-

qu'au:; bords de la Mauritanie, pénètrent dans la Méditerranée, ravagent les

lies Baléares, arrivent enfin devant une ville italienne, aux murailles étrus-

ques flanquées de tours. La prenant pour Rome , ils envoient dire aux habi-

tants qu'ils étaient les vainqueurs des Francs, qu'ils ne voulaient aucun mal

aux Italiens, qu'ils cherchaient seulement un refuge pour réparer leurs na-

vires, et que leur chef, las de la vie errante , brûlait du désir de recevoir le

baptême pour se reposer au sein de la religion chrétienne. L'évéque et le

comte de Luna leur fournissent tout le nécessaire; tiasting est baptisé, mais

.sans que ses compagnons soient admis dans l'intérieur de la ville. Au bout de

quelques jours, le néophyte tombe dangereusement malade et fait connaître son

intention de laisser tout son riche butin à l'Église, pourvu qu'on lui accorde

une sépulture en terre sainte. Bientôt les gémissements des Normands annon-

cent sa mort. Une grande procession funéraire le dépose au milieu de la ca-

thédrale, et là, s'élançant du fond de la bière l'épée à la main, Hasting,

secondé par les siens, massacre l'évéque qui officiait et tous ceux qui assis-

taient à la cérémonie. Maîtres de la ville, les Normands s'aperçoivent que ce

Épisode de
Luna.
867.

1.: '''A
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Le* Normandt
à Salrrae.

1011.

1017.

frayés du trajet qui leur restait à faire, ils rebroussèrent ehe*

min.

Un siècle et demi pius tard, quarante pèlerins normands, re-

venant de Palestine sur des barques amalfitaines, arrivèrent à

Snlerne au moment où cette ville était menacée par une flottille

de Sarrasins ; leur valeur aida les habitants à repousser l'ennemi,

etIeprinceGuaimarlII, en les congédiant après les avoir di-

gnement récompensés, les invita à revenir avec d'autres braves

de leur pays. I^ peinture de ces climats délicieux stimula chez

leurs compatriotes leur penchant naturel pour les aventures;

Osmond de Quarrel, accompagné de quatre frères et neveux,

outre les hommes liges, vint s'établir sur le mont Gargano

,

près d'un sanctuaire très-fréquenté, pour offrir Is secours de son

bras à qui en aurait besoin.

Deux seigneurs de la Fouille, Melo et Batto, réclamèrent les

services de ces étrangers, dans le but de soustraiie leur patrie

au joug des catapans (1) impériaux. Osmond envoie en Norman-
die des émissaires qui, par la peinture de la fertilité du pays (2)

et de la lâcheté de ses possesseurs, excitèrent partout l'enthou-

siasme ; une trouped'aventuriers peu nombreuse franchit les Alpes,

n'est pas Rome ; ils emportent alors sur leurs barques les riches dépouilles

de Lima, ses retnmes les plus jolies, ses jeunes gens capables de porter la lance

ou de manier la rame, et se remettent en mer.

Une légende italienne nous rend compte de la destruction de celte ancienne

ville par un récit qui, sans Ctre plus vraisemblable , n'est pas moins roma>

nesque.

Le prince deLuna s'éprend des charmes d'une jeune impératrice qui voyage

avec son époux. Sa passion est bientdt partagée , et les deux amants, pour

se réunir à jamais, ont recours à ce stratagème : l'impératrice est atteinte d'une

maladie mortelle ; elle expire , est enterrée , et de son tombeau elle passe dans

les bras de son bien-aimé. L'empereur, informé de tout, venge sa honte, et

punit le ravisseur par la destruction totale de la florissante cité.

• Ce qu'il y a de vrai au fond de ces traditions, c'est que la catastrophe deja
ville de Luna se rattache à une mort simulée.

Voyei Depping, t. I, p. 164-168.— Suhm, History of Danemark, t. II,

p. 213-216.— Geijer, St^ea Rikes Hafder, 1. 1, p. 578.

—

Pli-quet, Roman de
Rou, t. I, note YIIl. — Capefigue, Sur Vinvasion des Normands, p. 1&7.

(1) Les catapans ont succédé aux exarques vers 870 ; c'étaient des patrices

envoyés par la cour de Constantinople pour gouverner les provinces d'Italie

qui appartenaient à Pempire grec.

(2) La terre qui mené lait etmiel, et tant de belles choses, ( Chr. inéd.

d'AuÉ.)
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en culbotant les habitants encore Idolâtres da mont Jou (i], et

rejoignit aux environs de Rome Melo, qui foamit des armes et

des clievaux aux plus pauvres, les réunit aux bandes de Lom-

bards recrutées en Italie, et les mena contre les Grecs. Leur bra-

voure triompha dans les premières actions; mais ils furent bien-

tôt défiiits, et Osmond lui-même périt. Méiose réfugia en Alle-

magne ; Datto, livré aux Grecs par la trahison, fut Jeté à la mer

dans un sac de cuir. Les Normands qui survécurent se virent

contraints de conquérir, à la pointe de l'épée, leur subsistance

journalière, jusqu'à ce que Sergius, duc de Naples, en récompense

de services reçus, céda à Bainulfe, frère d'Osmond, le territoire

et la ville d'Aversa, avec le titre de comte.

Les succès de leurs compatriotes amenaient chaque année d'au-

tres Normands en Italie, si bien que la colonie d'Aversa devint

une puissance au milieu de populations opprimées.

Tancrède de Hauteville, gentilhomme banneret, avait douze premier

fils, peu favorisés de la fortune, qui abandonnèrent la'Normandie dnNorniM^s.

pour aller s'enrichir dans la Péninsule. Le prince GuaimarlV
eut recours à leurs bras pour soumettre Melfi et Sorreute ; du
reste, ils servaient tour à tour les Lombards et les Grecs, non par

devoir ou fidélité, mais par Tattrait de la solde. Guillaume Bras

de fer, Drogon et Humfroy, chefs de la colonie militaire, marchè-

reut avec les Impériaux pour enlever la Sicile aux Sarrasins;

ils auraient même réussi dans leur tentative, si leurs victoires

n'avaient pas été interrompues par la jalousie des Grecs et l'in-

justice d^Maniakis qui, non content de ne point satisfaire leur

avarice dans le partage du butin, fit fustiger leur interprète. In->

dignes de cette conduite, ils revinrent sur le continent avec le

projet d'enlever aux Byzantins la Fouille et la Galabre. Leur '

nombre s'élevait à peine à sept cents cavaliers et cinq cents

fantassins, quand ils se trouvèrent en face de soixante mille

Impériaux ; le héraut d'armes de l'ennemi leur ayant offert l'al-

ternative de se retirer ou de combattre, « Combattre! a s'écrie*

rent-iis tous , et, d'un coup depoing, un Normand étendit à terre

le cheval du héraut. Les plaines de Cannes furent encore une fois

abreuvéesde sang, et les Grecs ne conservèrent que les places de

Bari, d'Otrante,de Brindeset de Tarente.

Les douze chefs se divisèrent le pays, bâtirent chacun unefor-

teressepour défendre leurs vassaux, et disposèrent à leur gré des

(1) Con/ractis servis, custodibusque cxsis, per angustissimas semitas

montis Jovis in Alpibus. Aujourd'hui le Saint-Bernard.

1031.

1010.

lOtl.

Ri'niibllnur.

(éodile.

p.
f

'1!

'^i
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contributions imposées à chaque district. La ville de Melfl resta

en commun pour être la métropole et la citadelle de l'État; mais

chaque comte y eut une maison et un quartier séparés (t). Les

affaires générales étaient traitées dans des réunions militaires;

puis, à Matera, on élut pour chef suprême Guillaume Bras de fer,

lion en guerre, agneau dan» le monde, ange dans les conseils.

On lui conféra, selon l'expression de la charte normande, le

droit de gouverner par la verge dejustice^ et de finir tous dif'

férends par loyauté; il reçut en même temps, de la part des in-

digènes, le gonfalon du commandement.
Cette petite monarchie féodale, qui s'était formée entre deux

empires, n'avait d'autre garantie, pour vivre et se développer,

que la bravoure personnelle de quelques centaines d'aven-

turiers, dans lesquels les Italiens ne voyaient que des barbares.

Les Normands dépouillaient le peuple à l'envi , et leur chef

n'avait pas assez d'autorité pour les réprimer. Afin d'obtenir un

appui moral, Guillaume demanda à l'empereur Henri III le titre

de duc de la Fouille et l'investiture; il les obtint, et l'investiture

fut confirmée à Drogon, son frère et successeur, avec addition

du territoire de Bénévent, excepté la ville assignée au pape. Pla-

cés au milieu des Latins et des Grecs, les douze comtes ne se

fiaient à personne, et personne ne croyait à leur parole ; ils de-

mandaient l'investiture tantôt à ceux-ci, tantôtà ceux-là, mais ne

comptaient du reste que sur leur propre épée ; aujourd'hui , ils se

battaient entre eux, et demain ils faisaient alliance contre l'en-

nerai; or, chacun d'eux voyait un ennemi dans quiconque pos-

sédait une jolie femme, un bon cheval, une belle armure ou bien

une terre qu'il convoitait. La cour de Constantinople, après avoir

inutilement tenté d'attirer, par de larges promesses, cette poi-

gnée de braves sur la frontière de la Perse, permit à Argyre,

duc de Bari et fils de Melo, de tramer une vaste conspiration

par laquelle tous les Normands devaient être poignardés le

même jour, à la même heure. Beaucoup succombèrent en effet,

et Drogon lui-même fut assassiné dans l'église de Saint-Laurent,

à Montoglio ; mais Humfroy, ayant succédé à Drogon, vengea

les siens.

Dans leurs courses, les Normands ne respectaient ni les biens

(1) Pro mtmero comitum bis sex stattiere plateas,

Afque dotmis comitum tolidem /abricantur in urbe.

( Gl'ILt,, DE POUIUE. )
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des églises ni ceux du pap^ Léon IX réclama donc contre eux

le secoursde Henri Hl, et lui-même se mit à la tête débandes ar-

mées, bien que Oamien et d'autres personnes sages fussent d'avis

qu'un pape ne doit employer que l'épée spirituelle. Les chefs

normands envoyèrent solliciter la paix, avec offre défaire hom-

mage pour leurs domaines (1) ; mais comme Léon refusa de traiter

à moins qu'ils n'évacuassent Tltalie^ilslivrèrent bataille près de

Civitella, et le firent prisonuier. Après avoir triomphé du pape

armé, ils l'adorèrent^aincu, et lui demandèrent pardon de leur

victoire, en le suppliant de recevoir l'hommage de toutes leurs

possessions acluelles et de toutes celles qu'ils feraient en deçà

comme au delà du Phare. Léon n'eut garde de refuser ; ainsi, la

défaite valut à ce pontife plus qu'il n'aurait gagné par la vic-

toire, puisque les Normands lui attribuaient la suprématie sur

un pays, à laquelle il n'avait jamais prétendu.

Robert, dit Guiscard, c'est-à-dire le rusé, avait contribué aux

victoires remportées par Humfroy ; au dire de Guillaume de la

Fouille, c'était un homme de taille élevée, d'une force extraor-

dinaire, aux larges épaules, aux longs cheveux, avec une barbe

couleur de lin, des yeux de feu, une voix tonnante; d'une main

il manœuvrait la lance, et de l'autre l'épée; plus astucieux qu'U-

lysse, il avait plus d'éloquence que Cicéron. Venu de Normandie

en pèlerin, il n'avait que cinq chevaux et [trente fantassins; sa

pauvreté primitive le rendait avide de biens, frugal pour lui-

même, généreux envers les autres. Trouvant ses compatriotes en

possession de toutes les terres, il preud à sa solde des aventu-

riers italiens, et fait la guerre de bandes. Tandis que Humfroy

soumettait la Fouille, il essaya de s'emparer de la Calabre, cou-

rant et pillant le pays, aujourd'hui riche, demain affamé, mais

bientôt renommé comme brave parmi ses compatriotes si braves.

Ses exploits inspirèrent de la jalousie à Humfroy qui, l'ayant

surpris dans un banquet, fut sur le point de le tuer; puis, s'étant

réconcilié avec lui, Il reconnut toutes les acquisitions qu'il avait

faites. Après sa mort, Guiscard occupa tout son héritage. Le

pape Nicolas II, qui l'avait excommunié pour le punir de ses vio-

lences, touché de sa docilité, le rebénit et le nomma duc de la

Fouille, de la Calabre et detoutce qu'il pourrait enlever en Italie

(1) Mandèrent ntessaige à lo papa et cherchaient paix et concorde,

et piomettoient chascun an de donner censé et tribut à la saincte Église.

(Claoi). d'AiMÉ.)

1081.

IS Juin.

Robert

loi'».

lOSV.

10S7.

105».
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comme en Sicile aux Grecs schismati4ue8 ouaux Sarrasins (1). Ca-

pitaines et soldats rélevèrent sur le pavois, et, dès ce moment, il

cessa d'être leur égal pour devenir leur prince; mais l'opposition

de ses neveux dépossédés et des autres barons qui ne pouvaient

souffrir aucune prééminence, lui fit épuiser les forces nécessaires

pour consolider sa nouvelle principauté.

Malgré cette résistance et les secours venus de l'Orient , Guis-

card put enlever aux Grecs Bari, leur dernière possession dans la

Grande-Grèce; puis, il attaqua Salerne, renommée pour son

école de médecine qui attirait des Aialades de tous les pays, et

finit par s'en emparer après un siège terrible. Amalfl tomba éga-

lement en son pouvoir, et cette conquête mettait fin à la domi-

nation lombarde, cinq cent neuf ans après qu'A Iboin avait planté

sa lance sur le sol italien.

Enorgueilli par ses victoites, Robert forme le projet d'as-

saillir l'empire d'Orient, comme le faisaient ses frères de Russie.

Afin d'avoir un prétexte qui légitime son expédition , il se fait

le soutien d'un personnage qui se disait le père de Constantin

Al I !

''fil

(1) Le serinent qu'il prêta au pape est le premier exemple certain de
rois se reconnaissant vassaux, du saint-siége : £go Robertus, Dei gratia et

sancti Pétri, duxApulix et Calabrise, et uiraque subveniente, futurus
Sicilix; ab hachora et deincepa erofidelis Sanclx Romanae Ecclesix, et

tlbi domino meo Nicolao papx. In consilio aut facto , unde vitam aut

membrum perdas, aut captus sis mala captione, non ero. ConsHium
quod mihi credideris, et contradices ne illudmanifestem, non tnanife-

ataboad tuum damnum, me sciente. Sanclx Romanx Ecclesix tibique ad'

jutor ero, ad tenendum le et ad acquirendum regalia sancti Pétri, ejusque

possessiones, pro meo passe, contra omnes homines ; et adjuvabo te ut

secure et honorifice teneas papatum romamim, terramque sancti Pétri

et principatum ; nec invadere nec acquirere quœram, nec etiam deprx-

dari prxsumam, absque tua, tuorumque successorttm ,
qui ad honorem

sancli Pétri inlraverint, certa licentia, prxter illam quam tu mihi con-

cèdes, vel tuiconcessuri sunt sticcessores. Pensionem de terra sancti Pétri

quam ego teneo aut tenebo, sicut stalutum est, recta flde studebo ut illam

annualiler Romanahabeat Ecclesia. Omnes quoque ecclesias, qux in mea
persistunt dominatione, cumearum possesslonibus, dimittam in iuu pote-

state, et defensor ero iùarurn adfldelitatem Sanctx Romanx Ecclesix. Et

ii tu vel tui successores ante me ex hac vHamigraveritis, secundum quod

monitus fuero a melioribus cardinalibus , clericis romanis et laicis
,

adjuvabo ut papa eligatur et ordinetur ad honorem sancti Pétri. Hxc
omnia suprascripta observabo Sanctx Romanx Ecclesix et tibi cum recta

fide; et hanc fidelilatem observabo tuis successoribus ad honorem sancti

Pétri ordinatis, qui mihi firmaverint investiluram a te mihi conces-

sam. Sic me Deus adjuvet et hxc sancta EvangeliaUBkRomv», ad annum

1059, n» 70. t.XVlII, p, 170O
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détrôné
f
et déclare la guerre à Alexis G)mnène ; avec une flotte

de cinquante navires et des galères de Baguse , chargés par force

de trente mille hommes, il prend Corfou et Butroto ( Butrinto )

et met le siège devant Durazzo (1).

Alexis se hâta de conclure la paix avec les Turcs, dont il ob-

tint même des renforts qui lui servirent , avec des Scandinaves

soudoyés, à mettre sur pied une armée considérable. Loin de

s'en effrayer, Guiscard fit brûler ses navires pour enlever aux

siens tout espoir de retraite, et il accepta la bataille. Sa femme
déploya un courage héroïque, et, bien que blessée, elle resta

parmi les combattants dont elle excitait le coura(';e ; Alexis ne dut

son salut qu'à son épée et à la rapidité de son coursier. Durazzo

est prise , et Bobert s'avance dans l'intérieur de l'Épire ; mais les

pertes qu'il avait éprouvées, les maladies dont souffraient ses

troupes , et de tristes nouvelles sur des troubles survenus en

Italie , le forcent à rétrograder. Bohémond , son fils
, qui était

en Grèce , échappe aux coups de l'actif Alexis ; mais cet empereur

lui oppose les Turcs, avec ordre de frapper les chevaux, parce

qu'il sait que les Normands sont peu redoutables à pied; Bohé-

mond est donc réduit à se retirer.

Bobert, non moins prévoyant que valeureux, avait, comme
nous l'avons dit , donné une nouvelle légalité à sa seigneurie, en

se faisant confirmer par le pape Nicolas les titres obtenus et ses

conquêtes éventuelles , moyennant le tribut de douze deniers

pour chaque paire de bœufs , la fidélité et une assistance h toute

réquisition. En effet, trois cents Normands aidèrent ce pontife à

dompter les comtes de Tusculum; puis, lorsque Grégoire YII

était tenu prisonnier à Bome par l'empereur Henri IV , Bobert

accourt , met le feu à la ville, délivre le pontife et l'emmène

triomphant à Salerne. Là il prépare une nouvelle expédition

contre la Grèce, et, malgré la flotte que lui oppose Alexis sou-

tenu par les Vénitiens , il débarque , bat les Impériaux dans beau-

coup de rencontres sur mer comme sur terre , et pille la Grèce et

lOSl.

17 jUlD.

18 octubre.

iO«4.

(i)Anne, fille de Comnène, avai' une grande peur de Robert, quand elle

faisait de lui ce portrait : « Peau rousse , cheveux blonds, épaules larges, re*

« gards flamboyants, voix comme celle de l'Achille d'Homère, qui, avec un
« cri, met en fuite des myriades d'ennemis. Il ne pouvait soulTrir la supério-

n rite de personne ; il partit de Normandie avec cinq cavaliers et trente fan-

« tassins. Arrivé en Lombardie, il se cache dans les antres et les montagnes,

•< et, commençant sa carrière par des assassinats et des rapines , il pourvoit

« les sienn d'armes ^ de chevaux, d'argent. »

HIST. UWIV. — T. IX. 9
7t '
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m. lel^ Ville!» de l'Archfj^èl. La mort intet^lrompt ses Victdires , et les

NotrmàQds se dispersent; mais ses neveax , la ttoix stir l'épaule,

iront bientôt épouvanter Gbnstantinople et les musulmans.

Guiscard avait conféré à son plus jeune frère , Roger, le titre

de comte de Calabre , mais sans lui donner aucun moyen pour

là conquérir. Roger n'avait qu'un cheval et son courage ; se pos-

tant Sur les grands ichemins , il dévalisait les voyageurs , surtout

ceux qui se rendaient à Amalfi pour affaires de commerce (i). Sa

femme , à laquelle il ne put même constituer une dot
,
préparait

ses modestes repas , et souvent tous les deux n'avaient qu'un

manteau pour sortir; son unique cheval ayant péri dans une

bataille, il chargea la selle sur ses épaules et s'enfuit avec elle.

Tel fut le père des futurs rois de Naples. Avec l'audace propre à

sa nation, Robert passa en Sicile sous le prétexte d'aller délivrer

les chrétiens de la servitude musulmane (2); dans cette i le, il

se mêla aux luttes fratricides des Arabes , combattant en appa-

Irencê pour Ebn-el-Thammouna, mais en réalité pour lui-même.

Au siège de Troïna , ses trois cents compagnons résistèrent à

toutes les forces de l'ile. A la bataille de Geramio, trente raille

ennemis furent défaits par cent trente-six chrétiens; Roger as-

sura que saint George, patron des Normands, avait combattu

dans leurs rangs, et il réserva pour saint Pierre les bannières

énnetnies, outre quatre chameaux-. En résumé, il déploya

Vingt ans d'efforts (1061-89) pour enlever l'Ile aux Sarrasins, aux

Grecs et aux indigènes.

io7>. La prise de Palerme marque l'époque où fut dépossédée la race

des Beni-Kelb, et, sauf quelques forteresses , la Sicile appartint

aux Normands ; Robert alors distribua beaucoup de terres à ses

compagnons (3) ,
permit aux chrétiens de respirer, et rétablit les

tMt.

106S.

1) Malaterra raconte i&m le moindre blâme que Roger, ayant appris que

des marchands devaient se rendre d'Amalli à Melfi, non minimum gravisus,

equuminsiliens, cum octo tantum militibits mercatoribus occurrit , cap-
tosque scaleamduxit,omniaque gttsesccum habebant diripiens,ipsos eliam
redimere fecit. Haec pecunia roboratus, largus distributor centum sibi

mllifes ttlligavit. (Livre II, ch. 22.
)

(2; Terra Sicilias, terra Sarccenorum, kabitnrulvm nequitixet in/ide-

litaiis, sppulcrtim quoqtie genlis nostri generis et sanguinis... b'goam
exercitibus militum meonim fnrtiler laboravi ad hoc opus DHperficien-
dvm, videlicet ad ncqtiirendam terram SicHiae. (Diplôme de 1091, ap.

Rocco Pinno, Sicilia sacra, tome I, p. 620, 521.)

(3) Telle est l'origine la plus probable de la féodalité en Sicile.
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évêqaes dans leurs sièges. Du reste, il laissa aux tousulmans
leur culte et leurs propriétés, les admit dans son armée, et les

troupes avec lesquelles, en 1696, il assiégeait Araaifl sou-
levée, se composaient par moitié de Sarrasins. Les inscriptions

et la monnaie continuaient à se faire avec des caractères

arabes
; sur le fameux manteau de Nuremberg, fait par ordre de

Roger, et porté en Allemagne parH^iiri VI , se trouve brodée une
inscription coufique, avec la date de l'hégire 528; ce qui
prouve que les Arabes tissaient la soie dans l'Ile avant qu'elle

reçût des ouvrages de la Grèce.

Gaufrid Malaterra, leur compatriote, dépeint ainsi les Nor-
mands : « Astucieux et vindicatifs, l'éloquence et la dissimula-

« tion sont héréditaires parmi eux. Ils savent s'abaisser jusqu'à

« la flatterie, et se livrent à tous les excès quand ils ne sont pas

« refrénés par la Un. Les princes étalent la magniticence aux
« yeux du peuple, et le peuple associe l'avarice à la prodigalité.

« Avides d'acquérir, ils méprisent ce qu'ils possèdent, et espè-

ce rent tout ce qu'ils désirent. Les armes, les destriers, les véte-

« ments de luxe, les chasses, les faucons, font leurs délices; au

« besoin , ils supportent les rigueurs du climat , la fatigue et

« les privations de la vie militaire. »

Dans la Galabre et la Fouille, on laissa le gouvernement féodal

,

qui se trouvait en rapport avec les usages normands
; en Si-

cile, où il n'existait pas, on l'établit, et ce fut ainsi que dis-

parut l'œuvre des Arabes. Les colons , de libres qu'ils étaient,

devinrent dépendants , et les propriétaires de pâturages durent

laisser paître les chevaux du vainqueur. Les bois et les serfs

furent soumis à l'impôt ; enfin , on substitua un gouvernement

fiscal et difficile '. l'administration large et tolérante des Sarra-

sins, au détriment de l'agriculture et du commerce. Habitués,

dans leur patrie , à se réunir en assemblées législatives et judi-

ciaires, ils conservèrent cet usage, et le nom àe parlement qu'ils

avaient porté en Angleterre, se perpétua dans leurs nouveaux

établissements au delà et en deçà du détroit. Bien que les conqué-

rants seuls y fussent d'abord admis, les indigènes s'y introduisi-

rent ensuite , à mesure que s'opéra la fusion des vaincus et des

vainqueurs. Dans l'origine , les barons et les ecclésiastiques, di-

visés en deux bras, siégeaient seuls dans le parlement ; le peuple

ne pouvait y trouver placô ,
puisque tout le sol appartenait aux

abbés et aux seigneurs. Néanmoins, à mesure que les villes

acquéraient le droit de se racheter des barons, pour ne dépendre

9.
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que de l'autorité royale, uu troisième bras, ait domanial , parce

qu'il était censé ue relever que du domaiDe du roi, viDt s'ajouter

aux deux premiers. Nous verrons cette œuvre accomplie par Fré-

déric II.

CHAPITRE VIII.

8L.\V£8.

Lorsque la puissance d'Âttila s'évanouit, les races slaves ap-

parurent à l'orient de l'Europe : famille nombreuse, qui étendit

sa domination de l'Adriatique au détroit de Behring, de la Bal-

tique au Kamtchatka, et dont la langue est encore parlée par

70,000,000 d'individus. D'où venaient-ils? Les uns les font ori-

ginaires de l'Illyrie, les autres de la Chaidée, ceux-ci de la Phé-

nicie, ceux-là de l'Inde (l). La physiologie et la philologie ont

servi de nos jours à déterminer la parenté des peuples, à suivre

la marche de quelques-uns, à peine mentionnés par l'histoire
;

mais si Ton est parvenu à corriger beaucoup d'erreurs des éru-

dits, il reste néanmoins tant d'incertitudes et de lacunes, qu'il

n'est pas toujours possible d'entrer avec confiance dans le sen-

tier ouvert par les savants, bien qu'on doive applaudir à leurs

efforts.

Tous s'accordent pour distinguer les Slaves des races germa-

nique, tartare, mongole et hongroise, et la plupart les rattachent

à la famille indo-scytique. Cette race, dès la plus haute antiquité.

(1) Les deux plus anciens historiens des races slaves sont Nestor, moine à

Kiof, qui écrivit en 110" une clironique en slave, et Elmon, curé de Bosson

qui, vers le noéme temps, rédigea aussi une clironique depuis 804 jusqu'en

1170. Parmi les modernes voir :

Strittek, Memorix populorum, lomes I et II.

AssEHANN, Calendaria ecclesix univenx. Rome, 1755, tomes I et II.

Gerhardi, Gesc/i. aller wêndisch-slavischen slaaten- Halle, 1790-94.

Anton, Versuch ûber die alten slaven. Leipzig, 1783.

DoBRowsKY, Unlersucfiung woherdie Slaven ihren Nahmen erhalten

naben. Prague, 1784; et Slavin, ib., 1808.

Sr.iiAFFARiK, Ueber die abkxmft der Slaven. Ofen, 1828.

Karamsin, Gesch. von Russland. Riga, 1820.

Petersen, Die zugs der daenen nach Wenden. Copenhague, 1839.

Oaiithold, Gesch. von Rugenund Pommern. 1839.

Glinka, Drewniaia religia, etc. Mittau, 1814.

Kaisarow, Slawinshi mithologia. Moscou, 1807.



SLAVES. 133

se répandit sur l'Asie occidentale et jusqu'au Nil; puis, lorsque

Sésostris guérit l'Egypte de la plaie des Scheto, seize siècles avant

Jésus-Christ, ces Scythes ou Slaves, après avoir traversé l'Asie

Mineure, se réfugièrent en Europe, où ils occupèrent la Thrace

jusqu'à la Thessalie. Tous les mots thraces qui nous restent sont

en effet de racine slave, et le nom de Ratz, que les Hongrois ap-

pliquent encore aux. Slaves des provinces iliyriennes, ne diffère

pas beaucoup de Trax.

Une autre de leurs branches, les Slaves blonds ou Sarmates,

habitaient, selon les écrivains grecs et romains, au nord de la

raer Caspienne, du Caucase et du Pont-Euxin ; Hérodote trouvait

les Vénèdes, tribu slave, jusque sur les rivages de la Baltique.

Moïse de Chorène, dans le quatrième siècle, est le premier qui

les désigne par le nom de Slaves, dérivé peut-être de slowo, qui,

dans leur langue, signifie parole ; ainsi Slovènes, comme ils

s'appelaient eux-mêmes, voudrait dire parlants (l), à la diffé-

rence des Njemac ou muets qui, pour eux, représentent les

étrangers, et surtout les Allemands.

A leur apparition, ils se divisaient en trois tribus, les Vénèdes,

les Ântes et les Slavènes (2) ; les premiers s'établirent au sud

de la Baltique, les Antes sur les bords du Dnieper et du Dniester,

les Slavènes près des sources de la Vistule et de l'Oder.

Ces derniers, à la fin du cinquième siècle, se retirèrent dans

les régions hyperboréennes, repoussant vers la mer la population

i\nnique;ils fondèrent sur le lac Ilmen la ville de Slavensk,

dont on prétend reconnaître les vestiges à Staroie Gorodichtche.

Là, ils furent rejoints par les Rosiolans, nation puissante, mé-
langée peut-être de Rosses et d'Alains, lesquels avaient bâti

Kiofsur le Borysthène, et qui, chassés de là, s'unirent aux Slaves,

pour construire une nouvelle cité (Novogorod), dont la puis-

sance s'éleva si haut que, dans ces siècles primitifs, on disait

déjà proverbialement : QvÀ oserait faire la guerre à Dieu et à

Novogorod la grande P

Les Vénèdes, après avoir occupé la plage occidentale, s'éta-

blirent, dans le cinquième siècle, entre les Krapacks et la Baltique,

là même où s'étaient retirés les Suèves et d'autres peuplades

if -s.
,v'

(1) D'autres le font dériver de selo, villaga, ou de sedlo, selle, ou de slava,

gloire.

(a)PROfiopE, De bello got.,W, 14 j Johnandès, 23, — Fuédéuaibe, Chron.

4S et 69.
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j|;erinaDiques ; PElbe et les montagoes dt la fiohôme formèrent

les limites entre ces dernières et les Slaves.

Mt. Les Tchèques, ayant repoussé de la Bohème les Marcomans
qui en avaient expulsé les Boïens , fondèrent la \ille et la répu-

blique de Prague, dont la prospérité dura jusqu'au moment où les

Avares subjuguèrent la grande Grobatie, c'est-à-dire une partie de

la Bohème, la haute Silésie et peut-être la haute Pologne. Nous

avons déjà vu Samon, marchand franc, déhvrer les Tchèques,

qui prirent de bonne heure le nom du pays occupé par eux (i).

Mais Shaffarik (2), réfutant Mannert, Tchaykovsky, Murray

et les autres qui font les Scythes Sarmates, est d'accord avec

Gebbard, Karamsin et Surovietsky pour voir dans les Slaves une

population distincte qui, avant d'arriver à la gloire (slava), por-

tait le nom de Yénèdes , et constitue l'une des deux races les

plus célèbres de la Germanie et des Alpes , dont les Celtes sont

l'autre. Quelques-uns de ces peuples habitent sur l'Adriatique

( Vénètes) ,d'autres dans l'Armorique ( Véuèdes^ Vandea ?), d'autres

enfin sur la Baltique {Vendes); entre eux ils s'appellent Serbes^

c'est-à-dire dispersés, et, par synonyme, Slaves, comme des

Celtes s'appelaient Galls, et des Teutons Germains. Expulsés des

plaines de la mer Noire, où leurs colonies s'étaient répandues de

l'Illyrie, ils furent repoussés par les Scythes vers les Krapacksdans

une époque inconnue , ensuite par les Sarmates dans le deuxième

ou le troisième siècle avant Jésus-Christ, enfin par les Goths

au commencement de l'ère vulgaire. Les vainqueurs furent sou-

vent désignés par le nom des vaincus ; les Slaves seraient donc

originaires du sud-est de l'Europe, et ils auraient émigré direc-

tement du midi vers le nord; on les trouve donc moins mé-
langés dans l'Autriche et laTurquie, comme il y a plus deSiaves

dans l'Ukraine qu'à Saint-Pétersbourg et à Moscou , l'un peuplé

de Normands, et l'autre de Tartares et de Scythes.

On fait dériver le nom des Leskes deLeszsk ou Lech, leur pre-

mier vayvode qui , au commencement du sixième siècle , vint

camper entre l'Oder et la Vistule, et celui de Polonais de \apole,

c'est-à-dire plaine, à l'occident de Kiof, d'où ils sortaient. Parmi

les entreprises fabuleuses de Lech , on compte la fondation de

Gnesen et Posen. Après la mort de son successeur, les douze prin-

cipaux vayvodes s'attribuèrent le pouvoir suprême, en divisant

(1) Des Michels, Hist. du moyen âge.

(2) SHAFF4IIIK, Slavianskia Drevnosti. Moscou, 1837.
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lèrent la conquête en autant de pa^tinats ; œ furent douz^ tyri^^fi ^u^

peuple, douze ennemis du pays, en guerre perpétuelle entre eux,

et opprimant leurs sujets au point de faire regretter le gQttv^nQ<:

ment d'un seul. On choisit donc Gracus, avec le titre suprême d^
Krol ; de Cracovie, fondée par lui, et qui de Ivti tirstit son non^

, |ç

nouveau chef courut vaincre et dépouiller les f'rancs aq^tr^sien^.

Ses deux 01s lui succédèrent ; lorsqu'ils fièrent nAQfts ou dé-
posés, apparut Vanda leur sœur, héroïne dont l'e^^istence îtpipar-

tient aux poëmes plus qu'à l'histoire. Sage dans les CQpseijs autant

que vaillante sur les champs de itatailie, elle svit se défepdre

elle-même et protû^ir son royaume contre leTetftqn ^itogar

dont elle désarma les partisans par les charmes de son éloqMeqc^

et de sa beauté. Mais aucun mortel n'était destiné à posséder )a

viei^e superbe ; elle mourut donc sans enfants , et les vayvp^es

se partagèrent de nouveau la Pologne, d'où résultèrent lemécon-:

lentement à l'intérieur et la faiblesse au dehors. Le mal fut ré-r

paré par Prémislas (Przemysl), soldat obscur» dont le bras sauvât

la nation ; il obtint pour récompense le royaume
,
qui cessa dér

sormais d'être partagé , si ce n'est mille ans après
,
quand la di-

plomatie moderne, par une des plus grandes iniquités, en distribua

les lambeaux à trois souverains.

Dans notre récit, nous aurons plus souvent à nous occuper des

Slaves-Antes de la mer Noire. En 527, du nord de la pacie, et

peut-être d'accord avec les Bulgares , ils infestèrent, à l'exemple

des autres barbares, la IMésie et.l'Illyrie ; puis, subjugués par

les Avares, ils durent, pendant longtemps, concourir à leurs

expéditions ; mais , lorsque leurs maitres furent défaits devant

Goustan^inople , les Slaves donnèrent la main aux Romains, et,

après avoir chassé les Avares des rives de la Save , ils s'établi-

rent, avec le consentement d'Héraclius, dans l'intérieur de l'il-

lyrie.

Habitués à vivre m>uS des cabanes ou dans des grottes , ils dé-

truisaient toutes les villes qu'ils occupaient, et les ruines de Scar-

dona, de Marona, de Salone et d'Épidaure sont restées comme
des monuments de leur férocité. Quelques indigènes se fortifiè-

rent et se défendirent dans le palais de Dioclétien
,
qui devint

une ville , laquelle fut appelée Spalatro , nom corrompu de pa-

lazzo. Les habitants d'Épidaure, réfugiés sur un écueilde la mer,

fondèrent la célèbre Baguse. Ces villes, avec Trau et Zara,

comme le faisait Venise, ne reconnaissaient que nominalement

l'autorité de l'empereur de Byzance ; de leur réunion se forma

600.

7t0.

6U.
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I

le thème de Dalmatie, habité par des Morlaques, débris romains.

Le grand nombre de consonnes qui se rencontrent dans l'écri-

ture des Russes, des Serbes et des Polonais, font croire à quelques

personnes que le langage slave a beaucoup de dureté ; au con-

traire, la prononciation eu est très-douce, car elle se module en

une infinité de variations, qu'on ne saurait fixer avec des carac-

tères. Le parler des Serbes
,
que l'on entend au sud-est de la

Croatie , chez les Dalmates , dans l'Esclavonie , la Bosnie et la

Servie , est surtout parmi les Slaves le plus sonore et le plus

vigoureux; se pliant à l'accent de la passion, mâle et ferme,

populaire et poli , très-riche dans sa grammaire , il ne s'est point

altéré même après avoir adopté beaucoup de mots allemands

,

albanais , hongrois et turcs (1).

Les traditions représentent les Slaves comme un peuple tran-

quille, très-laborieux et casanier ; aussitôt que l'un d'eux trou'ait

sur son passage un lieu convenable, il s'y établissait. Inoffensifs

envers les voisins , occupés de la culture de leurs champs , ils

étaient si hospitaliers que celui qui allait faire un voyage lais-

sait ouverte la porte de sa demeure , avec du bois au foyer et

des provisions dans l'office. Du reste , aussi beaux que robustes

,

et le corps très-svelte, ils savaient rester des journées entières

blottis sous les racines d'un arbre guettant la proie ou l'ennemi, ou

bien se tenir sous l'eau de longues heures avec un chalumeau

dans la bouche pour respirer. Alors comme aujourd'hui, le chant

était un besoin pour eux. Procope raconte que les Grecs les sur-

prirent dans leur camp et les mirent en déroute, parce qu'ils s'é-

taient endormis après avoir chanté jusqu'à minuit. Trois guerriers

R*
'

(!) Dobrowski de Bohème a reconstruit l'ancien idiome slave dans les

InsMutiones lingux slanicae veleris.

Hanka, bibliothécaire boliéme, a fait de précieuses découvertes ; voir sur-

tout les manuscrits de Koningliofer (1817) qui contiennent les poëmes héroï-

ques des huitième et neuvième siècles, Libussa, Zaboï et Slavoi, Cestimir et

Vlasiav, etc.

Le Hongrois Sliaffarik a donné l'histoire de la langue et de, la littérature

slaves, avec les antiq'oités slaves.

Wouk Stephanowitsch Karadgitsch a publié une grammaire et un diction-

naire serbes, outre une collection de poésies nationales.

Moins profond est G. Eiclihoff, Hist. de la langue et de la littérature des

Slaves , Russes , Serbes , Bohèmes , Polonais et Lettons, considérée dans

leur origine indienne , leurs anciens monuments et leur état présent.

Paris, 1839.

Voir encore Temne, die Volhssagen von Gommern und Rugen. 1838.
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avares, tombés prisonniers des Grecs, et envoyés par eux auKacan

comme ambassadeurs, ne prire > ' A épées ni lances, mais la guzluj

guitare nationale, en disant : « Telle est la coutume de notre na-

« tion. Notre pays ne s'approvisionne ni de fer ni de cuivre ; nous

R n^avons pas de coutumes guerrières , nous ignorons les exer-

« cices de la lance et del'épée, et le soin des troupeaux fait notre

' seule occupation. »

D'autre part, néanmoins, ils nous apparaissent comme des

guerriers redoutables. Ils font remonter leur origine à Anthyre

,

compagnon d'armes d'Alexandre le Grand; un panégyrique de

ce héros , qui fut trouvé dans le cloître de Doberan , lorsque

Wallenstein, daur la guerre de Trente ans,envahit le Mecklem-

bourg^ ne respire que sang et férocité : « Le brave ne connait-

R pas de repos, ne dort jamais dans un lit, et s'abreuve de sang.

•< Ces guerriers s'élançaient intrépides sur le champ de bataille

,

« et renversaient leurs ennemis les plus féroces. Anthyre , brave

« d'une audace extraordinaire, aimait la gloire acquise dans des

« combats violents
,
par les eiïorts de la vaillance ; il était si vi-

« goureux que jamais personne ne put lui enlever sa pesante

« armure. Fallait-il défendre un ami , il se précipitait avec joie

« sur les rangs ennemis. Envers ses protégés, il usait de douces

« paroles ; mais, quand il se jetait dans la mêlée , son regard

'< brillait terrible, et sa bouche exhalait du feu. Il portait une

« épée tranchante qui faisait couler des ruisseaux de sang , et ses

« blessures étaient incurables : épée forte quijamais ne se rompit,

< et malheur à qui s'exposait à ses coups ! à peine touchait-eile

« quelqu'un ,
qu'il périssait. Anthyre se couvrait d'armes toutes

« noires, et son casque avait une blancheur éclatante ; son bou-

« clier était si pesant que mille cavaliers n'auraient pu le lui

« enlever ; il avait au doigt un anneau qui lui donnait la force

« de cinquante hommes, et il accomplit avec ce talisman des

« actions prodigieuses. »

Les actes des Slaves , au moment où ils figurent dans l'histoire

d'Europe, correspondent à ce caractère féroce plutôt qu'aux ha-

bitudes tranquilles que les traditions leur attribuent. Après avoir

converti le manche de la charrue et la serpe en lances et en

épées, ils devinrent redoutables pour leurs voisins, méchants,

astucieux, cruels. La bataille terminée, ils torturaient les pri-

sonniers, dont les angoisses faisaient leurs délices. Quand ils

avaient conclu un achat, ils assaillaient le marchand , auquel ils

enlevaient par force l'argent qu'ils lui avaient donné selon les

h^.
fï

1
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conventions. Tyrans domestiques, ils n'infligeaient aucune peine

au meurtrier d'une femme. Le mari se couchait dans le lit,

tandis que les femmes s'étendaient toutes nues sur le pavé , et

lorsqu'il mourait elles devaient se tuer ou se brûler avec lui (i).

Les mères n'étaient donc pas blâmables s'il leur arrivait souvent

d'étouffer les fliles qu'elles venaient d'enfanter. Néanmoins,

l'hospitalité était un devoir parmi ce peuple; l'étranger obtenait

la première place au foyer ou à la table, les fruits les plus beaux,

le poissop le plus frais. Un Slave refusait-il asile à quelqu'un, les

autres venaient dévaster son champ et démolir sa maison ; s'il

n'avait pas de quoi traiter honorablement un hôte, il pouvait aller

dérober les aliments et les meubles nécessaires.

. Leur religion a des rapports avec les croyances asiatiques. La

lumière et les ténèbres symbolisent le bien et le mal : le blanc

[bielo) signifie glorieux , favorable; le noir (cerno), cruel, dan-

gereux. L'Être suprême, Péroun, se décompose en deux génies,

svantewith {aspect saint), dispensateur de la lumière, etTcerne-

boch {dieu noir) , représenté par un loup furieux , ou par un

homme avec un tison à la main , et qu'on apaisait parfois au

moyen de sacrifices humains. A la suite venait une série de di-

vinités, blanches ou noires, les unes bienfaisantes par l'aide et les

conseils qu'elles donnaient , les autres nuisibles à cause de leurs

funestes suggestions et de leur puissance magique. Stribog, dieu

des vents, Volosk, dieu des troupeaux, et d'autres divinités,

différentes selon les tribus, représentaient les forces de la nature.

Bielbog, dieu blanc, de front serein et de visage rayonnant,

était honoré principalement dans l'ile de Rugen; là, au milieu

de la ville d'Arkona , entre une double enceinte , s'élevait son

temple , avec sa statue , dont une face est tournée vers chaque

plage du monde; outre l'épée qui pend à sa ceinture, elle tient

dans la main droite une corne que Ton remplissait de vin aux

jours solennels, pour deviner quels seraient les produits de la

récolte (2).

Chaque année, tout le peuple célébrait trois solennités par

des chants, des danses et des sacrifices : une au solstice d'hiver,

comme le youl des Scandinaves et la Noël des chrétiens; l'autre

(1) Cet usage s'est continué en Pologne jiisqu^au dixième siècle, et plus

tard en Russie.

(2) Glinka, Drewniaia religia, etc. Mittau, 1814.

Kaisarow, Slavian$k mithologia. Moscou, 1807.
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au printemps, en commémoration des morts; la troisième à la

moisson. La veille de cette dernière, le prêtre entrait dans le

temple pour le balayer, et, comme il n'osait en respirer Tair

sacré, il courait à la porte chaque fois qu'il avait besoin de re-

prendre haleine. Le lendemain , le peuple se groupait autour du

saint sacrifice ; le prêtre regardait la corne, et s'il n'en trouvait

pas le contenu diminué , il annonçait une bonne récolte. Il répan-

dait alors un peu de vin devant le dieu
,
puis remplissant la

coupe, il buvait à la santé du peuple; après l'avoir remplie de

nouveau, il la rendait au dieu , auquel on offrait la figure exacte

d'un homme en pâte.

Trois cents cavaliers et un cheval blanc sans aucune tache

composaient le cortège du dieu , qui parfois se servait de

l'animal pendant la nuit , si bien qu'on le trouvait le matin tout

essoufflé et couvert de sueur. Si l'on médite une guerre, on porte

devant le temple six lances, que l'on enfonce deux à deux dans la

tene ;
puis , le prêtre amène le cheval sacré et les lui fait sauter,

tirant un présage heureux ou funeste selon qu'il lève d'abord le

pied droit ou le gauche.

Daïis la même Ile se trouvait une autre idole avec sept faces

sur une seule tête , sept épées à la ceinture et une à la main ; il y
avait aussi le dieu Péroun, avec quatre faces sur les épaules et

une à la poitrine (1).

Au milieu d'une forêt où personne n'eût osé cueillir un rameau,

dans la province de Redarier [Mecklembourg-Strel'tz), il y avait

UQ enclos triangulaire, avec une grande porte à chaque angle, dont

deux toujours ouvertes ; la troisième , toujours fermée, regardait

l'orient , d'où partait un mystérieux sentier vers la mer. Telle

était la ville de Riedgost, décrite par Dithmar de Mersebourg.

Là , s'élevait un temple soutenu par des pilastres qui ressem-

blaient à des cornes d'animaux ; sur les murs étaient sculptées des

figures de dieux et de déesses, dont les statues se voyaient dans

l'intérieur avec le casque et la cuirasse. Les bannières se trouvaient

dans ce temple, où les prêtres seuls pouvaient offrir le sacrifice

et s'asseoir, tandis que le peuple se tenait debout. Lorsqu'on

était menacé d'un danger, les prêtres s'étendaient sur le sol ;

après avoir approché les lèvres d'un trou , ils faisaient des de-

(1) S4X0 Grahmaticus. — Frank, ancien et nouveau Mecklembourg. —
Studehund, Description , histoire , statistique et traditions du Mtcklem-
bourg (allein.), Chronique de Dithuar, évêque de Mersebourg.
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mandes, le couvraient ensuite avec une motte verte, et répé-

taient au peuple la réponse qu'ils avaient obtenue.

A Rétra, dans la province même où s'élève aujourd'hui le

village de Prilvitz, Radegast [conseiller) avait un culte ; dieu du

soleil , de Thonneur et de la force, il était représenté en or, avec

une peau de buffle sur les épaules et la hallebarde à la main. A la

fécondité , à l'amour, présidait Sieba [Siva)^ jeune fille dont In

nudité n'était voilée que par sa longue chevelure qui descendait

jusqu'aux genoux ; elle tenait une pomme d*e la main droite, et

de la gauche une grappe de raisin. Le roi allait rendre la justice

dans la forêt où s'élevait Prowe, dieu de la justice , et tout cou-

pable qui pouvait se réfugier dans ce bois sacré était sauvé. Flins,

dieu de la mort, était figuré par un squelette avec un lion sur les

épaules.

En outre , ils rendaient un culte à la nature , interrogeaient

les fontaines et les chênes sacrés. Quiconque voulait consulter

l'oracle et se rendre les dieux favorables, offrait en sacrifice

des bœufs ou des brebis , dont le prêtre gardait la meilleure part;

le reste était distribué au peuple. Pendant l'holocauste, on jetait

en l'air de petits morceaux de bois, blancs d'un côté et noirs de

l'autre ; c'était bon signe s'ils tombaient le côté blanc en dessus.

Les prêtres, fort puissants, exigeaient de chaque homme une

contribution pour leur entretien et celui du temple; en outre, ils

recevaient un tiers du butin fait dans les incursions. Dans l'ori-

gine, à la fois juges et législateurs, ils dirigeaient tous les actes

du vayvode ou du roi, en interposant la décision des dieux, et

gardaient le trésor.

Le roi, dans les tribus qui en avaient un, comme les Obotrites,

était élu par le peuple ; montant sur une roche, il mettait sa main

dans celle d'un indigène , et jurait fidélité aux coutumes et k la

religion du pays. Le peuple même pouvait lui enlever la couronne

et la vie; parfois, lui imputant les désastres publics , il le sacri-

fiait aux dieux. La classe des guerriers, bien que très-puissante,

reconnaissait elle-même la supériorité de celle des prêtres; or-

ganisés hiérarchiquement, ils avaient pour chefun patriarche qui,

chez les Obotrites , s'appelait critve, c'est-à-dire juge
,

parce

que son importance lui venait de ce qu'il rendait la justice et

débitait les oracles.

La chaîne des monts Krapacks, qui s'étend de Rrahilow dans

la Valachie jusqu'à Dresde en Saxe, séparait les établissements

fixes des Slaves des pays sur lesquels se succédaient les hordes
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asiatiques des Hans, des Avares et des Bulgares. Le gros de la

nation habitait les régions appelées depuis la Russie et la Polo*

gne; quelques tribus s'établirent sur l'Elbe, l'Havel et l'Oder,

après que les Francs y eurent détruit le royaume de Thuringe ;

ceux qui habitaient sur le Bug furent assujettis par les Avares.

Lorsque les Bélocroates ou Bohèmes se détachèrent de ceux-ci,

plusieurs tribus slaves de Yénèdes se transportèrent au midi du

Danube, dans la Pannonie et dans l'ancienne Illyrie. Parmi les

Slaves illyriens prédominaient les Crobates, c'est-à-dire monta-

gnards, qui, vers le commencement du septième siècle, sous In

conduite de cinq frères, enlevèrent aux Avares tout le pays, de

l'Adriatique jusqu'au Monténégro et au Verbas, affluent de In

Save.

Les bans (l), princes presque indépendants, gouvernaient

les douze banals dans lesquels était divisé le pays ;
profitant des

avantages d'une côte semée d'écueils et des îles innombrables ré-

pandues dans l'Adriatique et TArchipel , ils se livrèrent à la pi-

raterie. Crescimir fut, au dixième siècle, leur premier archizou-

pan, et Dircislas, son fils, s'intitula roi de Croatie. Ses Etats,

qui embrassaient la Bosnie et la Dalmatie occidentale, avaient

pour capitale Bélograd [Zara Vecchia) (2) ; mais ensuite les Hon-

grois conquirent ce royaume de 1091 à 1098, à l'exception des

montagnes et des côtes.

Au delà du Verbn^, ks Sorabes, venant de laLusace et do la

Misnie, après av .u fondé Serviza près de Thessalonique, par-

couru la Grèc<', occupé le Péloponèse, fixèrent leur résidence

dans la vallée de la Morava et sur les bords de la Bosnn, d'où ils

tirèrent l(>ur nom. Ils restèrent tributaires des empereurs de

Byzanco jusqu'au moment où ils furent subjugués par les Bul-

gares.

Les Serbes, autre tribu fraternelle, s'établirent entre l'Elbe et

la Saale, ainsi que d'autres sur le rivage de la Baltique.

Au cinquième siècle, les Vénèdes avaient jccupé les pays

laissés vacants par lesMarcomans, les Boïens, les Lombards, lés

Vandales, les Anglo-Saxons. Dès lors, leurs différentes tribus

nioraves, bohèmes, sorabes, obot rites, devinrent limotrophes des

Bavarois, des Thuringiens et des Saxons ; et quand ces peuples

furent domptés par les Francs, elles se trouvèrent en contact avec

(0 Bonus, en slavou, pan en polonais, veut dire seigneur,

('i)Alba marif.ma des anciens.
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eux. Les Obotrites de la Dacie se soumirent à l'hommage envers

les Francs, et cherchèrent des terres dans la PntmoniOk D'au-

tres s'étendirent dans la Nordalbingie, entre les Saxons et les

Danois ,puis sur les terres des derniers, à mesure qu'ils s'en allèrent

à la conquête de l'Angleterre, et Miklin-Burg {grande ville) ôe-

vint la résidence de leur wé/îcA;e-A;wé5 (1).

Les Moraves, tribu des Vénèdes, soumis par les Avares, puis

par les Bohèmes, se rendirent indépendants quand le kacan de

80S. Pannonie fut défait; alors Toudoun, leur ban, ayant chassé les

débris des Avares, reconnut la suprématie de Gharlemagne. Les

autres princes de cette nation ne refusèrent pas l'hommage aux

successeurs de Charles lorsque Bélograd fut devenue la capitale

du grand empire moiave, qui dura jusqu'au moment où les

Francs et lesHuns l'assaillirent des deux côtés.

Il parcît que parmi ces chefs l'autorité, tant militaire que judi-

ciaire, se transmettait héréditairement. Les rois de Croatie, de

Bohême, de Pologne et de l'ile de Bugen étaient appelés krols

ou 'iralf's. Tout krol, en Dalmatie, avait sous lui deux bans des-

quels dépendaient plusieurs zupans ou chefs de canton, qui,

selon l'usage des barbares, étaient à la fois capitaines et juges.

Knès ou Agniaz indique le guerrier qui possède un cheval : il

est inférieur aux boyards; le vélicki-knès était juge suprême

chez les Dalmates, )>rince chez les Obotrites et les Moraves, et

plus tard chez les Russes.

Gharlemagnene put soumettre les Bohèmes établis en deçà des

monts Krapacks, et qui obéissaient à plusieurs vayvodcs; il avait

toutefois repoussé les Slaves sur l'Elbe et sur le Danube; mais ils

revinrent dès que son bras vigoureux eut cessé de se faire sentir,

non pour conquérir comme les Sarrasins et les Normands, mais

pour repousser le christianisme et la civilisation, qu'ils croyaient

incompatibles avec leur indépendance. Les Obotrites s'insur-

gèrent, ainsi que les tribus habitant sur les bords de l'Elbe
;

puis, peu à peu, tous rendirent hommage à Louis le Débonnaire,

qui, plusieurs fois, fut appelé h concilier les différends surve-

nus entre les vayvodes de Bohême et ceux de Moravie. Bien que

leur soumission fût purement nominale, les Francs trouvaient

que c'était déjà beaucoup de ne nas les avoir pour ennemis. Les

(1) C'est -à-dire juge suprême. Le titro de grand-duc, dont notir. nous ser-

vons en parlant des Russes , est Inconnu anx nations slaves , et fut invente^

par les IMi^dicis de Florence.
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Slaves orientaux restaient paisibles, par crainte des Bulgares,

qu'ils avaient pour voisins.

Mous laissons de côté les mouvements partiels 'qui éclatèrent

pendant les interrègnes survenus dans les royaumes d'Italie

et d'Allemagne, et à l'occasion de querelles intestines ; mais,

quand les États de Louis le Germanique se trbuvèt^nt seuls

opposés aux Slaves, qui les entouraient de toutes parts, ce prince,

malgré de longs efforts, ne parvint à les réprimer qu'à l'aide des

ducs qu'il plaça sur les frontières. Après avoirtué Gozomsly, roi

des Obotrites de l'Elbe qui s'étaient révoltés, il les força d'obéir

à des princes étrangers, et créa margrave de la frontière so-

rabe Tacull'e, duc de Thuringe, qui sut les tenir en respect.

Après sa mort, ils firent irruption dans la Thuringe, et secon-

dèrent les mouvements des Moraves et Bohèmes ; mais ils furent

farces de rentrer dans le devoir. Quatorze vayvodes bohèmes pas-

sèrent en Germanie pour y demander le baptême ; mais la nation

montra de la répugnance à les imiter, et jamais elle ne resta fi-

dèle aux Allemands.

Les principaux troubles provinrent des Moraves. Batislas,

que Louis le Germanique avait donné pour successeur au roi

Moïmir P*", soutint Cyrille etMéthodius, qui étaient venus pour

prêcher l'Évangile; mais , sous des apparences pacifiques, il se

préparait à la guerre, et la déclara en refusant le tribut. Louis,

s'étant avancé contre les rebelles, eut beaucoup de peine à ef-

fectuer sa retraite, et Batislas, passant le Danube , dévasta la

Pannonie sans que trois armées pussent en tirer vengeance. Bien

plus, Corloman, qui commandait l'une d'elles, dans l'intention

de se rendre indépendant de son père, substitua aux margraves

placés sur cette frontière des hommes qui lui étaient dévoués,

et fit alliance avec Batislas. Mais Louis, à la tête d'une armée

imposante, réduisit 'son flis à l'obéissance
;

puis, ayant passé

le Danube, il attaqua Batislas, qui dut lui promettre fidé-

lité.

La soumissionne dura que le temps du danger, et quand les

Slaves élevèrent leurs boucliers sur toute la ligne des frontières,

les Moraves se montrèrent les plus acharnc's; mais la trahison de

Zventibold (Svientopolk), qui livra Batislas aux Francs, leur

rendit facile la victoire, que suivit un grand carnage.

l\atislas eut les yeux crevés, et Zventibold à son tour se mon-
tra déloyal envers les Francs ; ayant obtenu de Corloman un corps

de Bavarois pour combattre les Moraves, il les fit égorger ou jeter
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dans les fers, pour se veoger d'un affront qu'il avait reçu
; puis,

secondé par les Bobiêmes, il battit ce prince lui-même, et l'assiégea

dans Munich. Louis accourut, et fit avec lui la paix comme il put;

un missionnaire vénitien, au nom du Morave, jura fidélité, mais

sans dépendance.

Â la première occasion favorable, les Slaves s'approchèrent

de nouveau de l'Elbe, et Charles le Gros crut avoir beaucoup fait

en obtenant de Zventibold qu'il n'envahit pas l'empire tant qu'il

vivrait. Arnulfe, voyant ensuite les Hongrois menaçants, permit

à Zventibold d'ocuper la Bohème, sur laquelle il n'avait point de

droit. Les Bohén.es se tinrent en conséquence pour dégagés de

tous liens envers l'Allemagne, qui les trahissait, et, à la mort de

Zventibold, ils s'emparèrent de la Moravie.

Arnulfe, s'avançant pour rétablir son autorité; mit le pays à

feu et à sang; la guerre continua après lui jusqu'au moment où

les tuteurs de Louis le Jeune conclurent la paix avec la Moravie,

qui se reconnut tributaire. Mais bientôt les Bohèmes et les Hon-

grois se la partagèrent, les premiers prenant le territoire à la

droite de la Morava, les autres la rive opposée jusqu'au Wag;
un morceau seulement des anciens États de Zventibold fut con-

servé par Ladislas sous la dépendance de la Bohême, et c'est à

lui que commence le margraviat de Moravie.

Les autres Slaves étaient tous indépendants, au moins de fait;

mais la race germanique avait obtenu sur eux une prédominance

capable d'arrêter ces incursions, qui pouvaient amener une nou-

velle barbarie ; en outre, la civilisation européenne s'était intro-

duite parmi eux avec le christianisme. Les Croates, à peine établis

sur l'Adriatique, demandèrent des missionnaires à l'empereur

Constantin Pogonat, qui les adressa au pape; en 670, le pontife,

non content de leur envoyer des prêtres qui baptisèrent le prince

et le peuple, plaça leur pi*ys sous l'autorité du siège apostolique,

en imposant à tous l'obligation de renoncer au brigandage et à

toute guerre offensive.

Louis le Débonnaire, conformément aux intentions de sou

père, fonda à Hambourg un siège archiépiscopal destiné à être le

centre des missions du Nord, et le monastère de Corbie devint

une pépinière d'apôtres. Ces missionnaires précédaient souvent

et suivaient toujours les armées franques, dont leurs prédications

secondaient les victoires. Arnon, archevêquede Salzbourg, avait,

à l'instigation de Charles, entrepris la conversion des Slaves de

la Carinthie et de la Pologne ; ciyant réussi dans sa tâche, il
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donna pour évéqne, aux pays situés entrela Drave et le Danube,

Thierry, qu'il sacra.

Les Slaves, établis dans la Dacie, la Mésie supérieure, la Dal-

raatieetritlyrie, avaient été convertis par des prêtres latins et,

vers l'an 870, par de.;, apôtres grecs, lorsque les habitants de la

Grèce et du Péloponèse, avec les Maïnotes réfugiés du Taygète

(tous jusqu'alors inébranlables dans leur croyance païenne), em-

brassèrent le christianisme. .
./-

La religion fit de grands progrès, grâce au zèle de Privinnas,

qui obtint de Louis le Débonnaire une partie de l'Ësclavonie, et

construisit autant d'églises que de châteaux forts. Luitprand, ar-

chevêque de Salzbourg, lui envoyait des ouvriers pour bâtir des

maisons aux colons attirés par le gouvernement paternel de Fri-

vinnas; c'est à lui et à Gozilon, son fils, que l'Autriche est rede-

vable de sa première civilisation.

Batislas congédia l'évéque latin, qu'il avait d'abord soutenu,

il ^i^anda des missionnaires à Michel le Bègue, empereur d'O-

rir prince avait précédemment envoyé aux Khazars du
\ !^.. ^û prêtre deThessalonique appelé Constantin, connu sous

le nom de Cyrille ; comme ce prêtre savait l'esclavcn, il parut

Convenir à l'apostolat de Moravie. Il partit donc avec son frère

Méthodius, et convertit en chemin le Bulgare Bogoris, en lui

montrant une peinture du jugement dernier. Arrivés en Mora-

vie, ils substituèrent le rit grec au rit latin, et traduisirent dans

Bude,en langue slave, les livres sacrés et liturgiques (l), créant

à cet effet un alphabet qui, au fond, est l'alphabet grec, avec l'ad-

dition de dix autres signes pour les sons qui manquent dans ce-

lui-ci; on abandonna l'alphabet <7/a^o/27t9t^6 attribué à saint Jé-

rôme, mais remontant à une bien plus haute antiquité, puisque,

au dire de quelques-uns, il serait déduit de à'écriture hiérogly-

phique. L'archevêque Luitprand accusa les deux missionnaires

devant le pape Jean YIII comme enseignant des erreurs; mais

ils se rendirent à Bome, où ils se justifièrent, et Méthodius fut

nommé archevêque des Moraves.

Le successeur de Batislas conçut la pensée d'extirper la reli-

gion chrétienne, mais elle avait jeté de trop profondes racines;

aussi, non-seulement Zventibold rappela Méthodius, mais il lui

accorda sa confiance, et le chargea de rédiger un code ecclésias-

3t<.

Ki.

i
'if

i!l

(1) A Wastrow, en Hanovre, le service divin est toujours célébré en

inST. UNIV. "^ T. IX. to

Siùvê.
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tiqfue 0t civil, corps de droit qui resta en vigueur durant six cents

ans cliez les Slaves de la Hongrie, sous le nom de Livres deMé-

thodius. Le christianisme déclina cependant lorsque la puissance

morave vint à tomber, et laissa prévaloir le paganisme hongrois.

Le même Méthodius avait prêché l'Évangile en Bohême, où

il avait baptisé le duc Borziwoï, et fondé une église dans la ville

de Prague. Les ducs qui se sii<*cédèrent dans ce pays, tantôt fa-

vorisèrent le christianisme, tantôt lui furent hostiles. Yenceslas,

qui éleva Péglise de Boleslawia en l'honneur des saints Métho-

dius et Cyrille, s'attira la haine de Draomira sa mère, qui peut-

être même, dans son zèle fanatique pour l'ancien culte, le fit as-

sassiner. Les partisans des croyances païennes lui donnèrent pour

successeur Boleslas, qui les rétablit ; mais Othon le Grand l'o-

bligea à relever les églises détruites et à protéger l'Évangile, qui

triompha sous ses deux fils eu Bohême et en Pologne. Ditmar,

promu à l'évêché de Prague dépendant de Mayence, recueillit

en dix ans une moisson abondante. Adalbert, son successeur,

bénédictin de Gorbie, introduisit la liturgie et \es lettres latines,

attendu que ces peuples enveloppaient dans leur haine contre les

Allemands jusqu'aux évoques qu'ils leur avaient donnés. L'em-

pereur Henri I*"" avait contraint les Obotrites du Mecklembourg à

se faire chrétiens et à se reconnaître vassaux des rois de Germa-

nie. H en avait été de même des Wilzes du Brandebourg, des

Sorabes de la Lusace et de la Misnie; mais les chefs slaves réunis

à Rétra, ville sainte au temps de lu primitive idolâtrie du dieu

Badegast, s'entendirent avec Mistewoï, prince des Obotrites, et

Mizudraï, prince des Vagriens, pour secouer le joug des Alle-

mands et répudier leurs croyances. Le christianisme fut en con-

séquence extirpé de Hambourg à Salzwedell, et les prêtres ainsi

que les moines eurent à souffrir les persécutions les plus atroces.

Othon le Grand , ayant réduit la Pologne eu fief, fonda les

évêchésde Havelberg et de Brandebourg, puis dans le Jutland

ceux de Schleswig, de Ripen et d'Aarhuus , après avoir contraint

Harald II à recevoir le baptême. II bâtit , sur les frontières des

Slaves et des Saxons, Magdebourg, dont l'évêque prit rang après

ceux de Mayence , de Trêves et de Cologne , avec le titre de pa-

triarche de Germanie.

Henri II chassa les païens de la Saxe ; mais il ne put les réduire

à l'obéissance, et quiconque allait exercer l'apostolat parmi eux

se vouait au martyre ; n»ême après la conversion de leurs compa-
trintRR

.

les Slaves de la Baltique immolaieut les évêques à leur
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àha Radegast, en faisant serment de n'accepter jamais un nou-

veau culte. ' •

Lorsque Conrad le Salique conféra le marquisat de Schleswig

à Kannt le Grand, les Danois furent plus k portée de les réprimer
;

puis ITton, lits de Mistewoï, envoya au duc de Saxe son propre fils

Gottschalk
,
pour le faire élever chez les bénédictins de Lune-

bourg. Ce prince, néaiimoins, lorsqu'il eut succédé à son père,

déclara la guerre aux Saxons et au christianisme; mais un ha-

bitant du Holstein qu'il rencontra lui ayant fait le récit des maux
(le toutes sortes qui désolaient son pays , il en fut tellement tou-

ché qu'il se convertit. Plus tard , avec l'aide du duc de Saxe et

du roi de Danemark , i! soumit les Wagres et les Slaves du voi-

sinage, et fonda le royaume des Vénèdes ou de Slavonie ; abolis-

sant partout le paganisme, il accompagnait les missionnaires

dans leurs tournées
,
pour répéter en vénède ce qu'ils disaient en

langue slave. Les peuples, fatigués de son prosélytisme, le massa-

crèrent. La gloire de les civiliser plus tard était réservée à l'évêque

Yielizn.

CHAPITRE IX.
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LES NORMANDS E? LES SLAVES EN RUSSIE.

Les deux races dont nous avons retracé rapidement les vicis-

sltudci se rencontrèrent et s'unirent sur le sol de la Russie , dont

les premiers habitants nojs sont presque inconnus (1); nous sa-

vons seulement que les anciens nommaient Cimmériens les

peuples des environs du Bosphore , et Scythes , appelés ensuite

Sarmates, ceux qui se trouvaient plus au septentrion. Les

Sarmates étaient distingués en Roxolans et, en Jazyges; au

(I) M. Paravey a cherché récemment à démontrer que les Russes dérivent

tics Ting-ling, peuples de l'Asie septentrionale , de mhne que les anciens

Sarmates et les Polonais, et que ce sont les Centaures de la Fable. Le»

Amazones, que l'on retrouve aussi dans quelques dessins chinois avec une

seule mamelle, durent, selon lui , dans leur expédition du Taaaïs à Athènes,

avoir avec elle un corps de Cosaques , à en juger par le nom de Pan-Sagor,

fils du roi des Scythes , mentionné par Justin ( Panasagoras, II, 4, 28). Selon

les Origines rtisses du baron de Hammer, les Russes d'Asie descendent de

Thiros ou Ros, fils de Japliet; or Thiros approche de Xaurus, et celui ci

de Centaure.
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dire de quelques-uns, ils n'auraient fait qu'un peuple avec les

Slaves , habitant priocipalement la Russie et la Pologne sous

des noms divers , selon les tribus auxquelles ils appartenaient.

Peut- être une portion venait des monts Ourals , et les Slaves,

en se mêlant avec eux , auraient formé ce mélange de langage

et de mœurs qui indique le passage entre l'Orient et l'Occident.

Les Carpes ou Karpathes , déjà célèbres au quatrième siècle

,

auraient donné son nom à la grande Croatie, c'est-à-dire pays

montueux, qui fut le berceau ou la principale résidence des Slaves

envahisseurs du l'empire. Le nom de Slaves était donne particu-

lièrement à ceux qui habitaient les bords du lac Ilnien
,
qui en>

richirent Julien et, comme nous l'avons dit, édifièrent Novo-

gorod. Les Slaves de la Pologne et quelques autres furent

subjugués au huitième siècle par les Khazars , qui leur Impo-

sèrent le tribut annuel d'une peau d'écureuil par famille.

Kiof ou Kiev (1), la seconde ville de la Russie, sur le Dnieper,

dut être bâtie de» le cinquième siècle. Au commencement du

dixième siècle, le calife Giafar II envoya dans ces pays Ibn-

Fozlan , pour los visiter et y répandre l'islamisme ; on a décou-

vert récemment une relation de ce musulman (2) , qui atteste la

barbarie de la Russie à cette époque. Les femmes, y est-il dit,

protègent leur sein par une espèce de plaque de fer, de cuivre

,

d'argent eu d'or, selon leur condition, et un poignard y est sus-

pendu par un anneau. Des chaînes d'or et d'argent ornent leur

cou , en nombre proportionné à la fortune du mari. Les hommes
se couvrent d'une étoffe de laine grossière

,
qui leur tombe à

mi-corps. Ils naviguent sur le Volga ; après avoir Jeté l'ancre

,

ih débarquent et construisent de grandes huttes de bois, où de-

meurent dix ou vingt chefs de famille avec leurs femmes et leurs

enfants, faisant sans pudeur tout ce qu'il est d'usage de cacher.

Leur grossièreté et leur malpropreté ne sauraient aller plus loin,

et ils ne font aucune ablution après avoir satisfait aux besoins

du corps. Des jarres plantées en terre , et imitant dans la partie

supérieure quelque ressemblance humaine, sont leurs dieux, aux-

quels ils offrent des vœux , du pain, de la viande , des oignons,

du lait, des liqueurs spiritueuses, pour obtenir un débit avanta-

geux de leurs denrées. Si le commerce languit, ils doublent leurs

(1) Les Russes prononcent Tchiof.

(2) Ibn-Fozlans und anderer Araber Serichie iiber dieRtissen altérer

Zeit; par C. M. Froehn ; Saint-Pétersbourg, 1823.

Il i
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ivecles offrandes ; s'il prospère, ils immolent des veaux et des moutons,

et, si la chair en est dévorée durant la nuit par les chiens , ils en

concluent que les dieux ont agréé et consommé l'offrande.

L'un d'eux tombe-t-il malade , ils dressent une tente à l'é-

cart, où ils le laissent avec une provf ^ de pain et d'eau, sans

le secourir autrement ;
guérit-il, il retourne avec les siens ; meurt-

il, il est brûlé avec sa tente ; mais, si c'est un esclave , il est aban-

donné aux chiens et aux oiseaux de proie. Lors des funérailles

des grands, un esclave ou plus ordinairement une esclave de la

maison doit s'immoler volontairement au milieu de rites cruels

et obscènes; percée et égorgée par une vieille femme appelée

Yange de la mort, elle est ensuite brûlée dans une barque avec

le cadavre. i :

Le roi se tient sur une large estrade ornée de pierreries , avec

quarante concubines qu'il embrasse à la vue de tous. Jamais il

ne pose le pied à terre , dans quelque circonstance que ce soit
;

s'il veut monter à cheval , on lui amène sa monture près de cette

estrade, autour de laquelle se tiennent quatre cents hommes d'é-

lite, dévoués à mourir pour lui, qui ont chacun deux jeunes

filles, l'une pour servante, l'autre pour concubine.

Les barbares au milieu desquels grandissait Novogorod étant

des hommes toujours prêts à se battre et à verser le sang, le vieux

Gostomusl ouvrit l'avis , pour obtenir la tranquillité et se garan-

tir des menaces des Finnois, de se soumettre à des étrangers va-

leureux. Les Suédois, qui prédominaient dans la mer Intérieure

sur les fiUtres peuples de la Scandinavie , dirigeaient d'ordinaire

leurs courses vers le Levant; certains d'entre eux, originaires du

Boslagen, du nom de Varègues (l], s'étaient établis au fond du

golfe de Finlande, aux lieux où Pierre le Grand construisit depuis

la capitale de son empire. Les Slaves s'adressèrent donc aux Va-

règues, et leur dirent ; Notre pays est vaste et riche, mais lajus-

tice y manque; venez nous gouverner selon les lois. Trois frères^,

Rurik {le pacifique), Siwar {le victorieux), Truwal {le fidèle), en-

trèrent sur le territoire de la grande Novogorod avec leurs com-

pagnons, et allèrent se poster aux trois points menacés : Rurik,

en face des Finnois et des pirates; Siwar, desBiarmes; Truwal,

des Tehoudcs de la Lithuanie.

Wl

(I) Whar, war, guerre, en allemand, anglais, français, italion, ont ta même
racine. Et varuigues, varangues, wargi, warwangi, waringi , veulent dire

liommes de ciierre . ou guerriers banuis.
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Siwar et Trawal étant morts, les trois colonies se réunirent

sous ies ordres de Rurik , qui s'établit à Novogorod avec le titre

de grand prince, donna au pays le nom de Rostand (1), nom en

rapport avec celui de sa patrie , et fit sentir aux Slaves qu'ils

avaient acquis un maître. Il assigna ses conquêtes en flefs à ses

fidèles {boyards) ; mais ils ne purent convertir leurs domaines

en seigneuries , attendu que les successeurs de Rurik adoptè-

rent l'usage de faire gouverner les districts et les principales

villes par des lieutenants {posadniks ).

Askold et Dir, compagnons de Rurik , n'ayant obtenu aucun

fief en partage , se mirent en route au hasard pour gagoer Gons-

tantinople ; mais, ayant rencontré Kiof sur leur chemin , ils s'en

rendirent maîtres , et y formèrent un royaume indépendant.

Après avoir équipé deux cents navires, ils descendirent par le

Dnieper dans la mer Noire et dans le Bosphore de Thrace
, jetant

l'effroi jusqu'aux murs de Gonstantinople ; mais ils furent surpris

par une tempête si terrible qu'ils se trouvèrent heureux d'ac-

cepter les riches étoffes et l'argent que leur offrait l'empereur Mi-

chel III, ainsi que des évêques et des prêtres, pour les baptiser.

Les Slaves apprirent, sous ces chefs belliqueux et hardis, à

couuaitre leurs forces et à s'en servir. Munis de bonnes armes

,

ils attaquèrent, dans l'intérieur du pays, leurs propres frères,

qui n'avaient pour se garantir que des boucliers de bois. D'autres

Varègues, accourus pour partager les périls et le butin de leurs

compatriotes , aidèrent les nouveaux États à se consolider. Oleg

,

tuteur du flis de Rurik , marcha à leur tête vers de nouvelles con-

quêtes, tt soumit Smolensk ; puis , ayant attiré dans un piège

Askold et Dir, qu'il fltmettre à mort, il s'empara de Kiof, et

en fit la capitale de l'empire.

Oleg voulut encore faire une tentative contre Gonstantinople,

|i

k àï:

(1) Que le nom de Russes ne vienne ni de Ross, fils de Lekh, premier prince

de la Pologne , ni des Roxolans ou Ross-Alains ou Roxans, habitant jadis sur

les rives du Dnieper, mais réellement d'im peuple scandinaVe , c'est ce que

dit positivement Nestor. On lit en outre, dans les annales de S. Bertin publiées

par Duchesne, qu'en l'année 809 l'empereur grec Théophile envoya des am-
bassadeurs à Louis le Débonnaire, pour le prier de trouver moyen de faire

retourner dans leur patrie des hommes désignés sous le nom de Rhoss, qui

l'accompagnaient et ne voulaient pas s'exposer de nouveau aux longs périls

qu'ils avaient courus eu traversant un pays sauvage pour se rendre à Gonstan-

tinople. Louis apprit que c'étaient des Suédois. Luitprand mentionne dans sa

légation : Roussios, quos alio nomine Normandos vocamus.
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qu'il viût assiéger avec deux mille vaisseaux, montés par quatre-

vingt mille combattants ; des roues disposées sous ses navires

lui permirent» quand le vent fut propice , de les faire avancer

jusque sous ies murailles, afin d'attaquer aussi la place parterre.

Léon le Philosophe, réduit à traiter avec l'ennemi, lui paya douse

grivnes par tête, non-seulement pour son armée , mais encore

pour la population des principales villes ; en outre, il promit d'en-

tretenir aux frais du trésor les ambassadeurs russes à Gonstanti-

nople , et de fournir durant six mois , aux sujets russes arrivant

pour faire le commerce, le pain, la viande, le vin, le poisson, les

fruits en quantité suffisante , avec l'entrée aux bains publics , des

vivres, des ancres, des cordages et des voiles pour le retour.

Les Russes promirent, de leur côté, de s'abstenir de toute insulte,

d'habiter un quartier distinct , de prévenir de leur arrivée, et de

ne pas venir au nombre de plus de cinquante à la fois.

Léon jura ces conditions sur l'Evangile, Oleg sur ses armes, Cb

invoquant Péroun et Volosk, divinités slaves; puis , laissant son

bouclier suspendu aux portes de la grande cité , il se rembarqua

,

déployant aux vents les voiles de soie des Russes, celles de coton

des Slaves , et revint triomphant d'une expédition qui lui valut

parmi les siens une réputation de magie. C'est ainsi que, dès son

origine, l'empire russe humiliait celui de Byzanoe, but constant

de son ambition. Les historiens byzantins ne disent pas un mot

de cela; mais ils sont si incomplets que leur silence ne prouve

lien. Ces faits sont consignés dans la Chronique de Nestor, moine

du couvent de Potcherskoï à Kiof, qui vécut jusqu'en 1116, et

se servit de documents certains ; ainsi, tandis que l'histoire des

autres États septentrionaux commence avec l'introduction du

christianisme, celle de Russie la précède d'un siècle. A cette

époque commence une série de chroniques nati'^nales
,
qui con-

tinue sans interruption jusqu'au règne d'Iwan IV Wasilievitz, au

commencement du seizième siècle
;
puis, moins complète, jus-

qu'à Alexis Michelovitz.

Les Livres des générations {stépennié knighi ) sont une autre

source de documents pour l'histoire russe ; ils contiennent l'his-

toire des Grands Princes , disposée par degrés de généalogie , de

telle sorte que , si différents princes qui ont régné successivement

se trouvent à la même distance de la souche commune , ils ne

forment qu'un degré. Ces livres pèchent donc sous le rapport

chronologique. Cyprien en est le plus ancien auteur, et Macaire

le plus récent , tous deux métropolitains, l'un du quatorzième

,

ti».

M
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l'autre da cpiiDzième siècle. Omme il était d'une extrême impor-

tance pour la noblesse russe, avant Pierre le Grand , de justifier

de son ascendance, chaque famille faisait inscrire sa généalogie

dans les Rodoslowinié knighi, registre officiel qu'on tenait à la

cour impériale; mais ces livres furent brûlés, pour couper court

aux prétentions interminables auxquelles donnaient lieu les rangs

pour les emplois ou dignités , alors qu'on y parvenait par droit

de noblesse , et non par le mérite. ,.,',,..-

Igor, fils de Rurik, ayant succédé à Oleg, eut à combattre les

Pctcheoègues , nation d'une barbarie extrême , habitant entre

l'Oural et le Volpn. Refoulée par les Outses, elle était entrée

sur les terres des Khazars, et avait repoussé les Madgyars de leur

établissemeni; entre le Don et le Pruth. Arrivée au Dnieper, elle

assaillit Kiof ; mais, contiainte à la retraite, elle se replia vers le

Danube, en occupant la Bessarabie, la Moldavie et la Yaiachie

,

où par la suite elle acquit de l'importance.

Igor, parvenu à un âge avancé , voulut tenter une expédition

contre l'empire byzantin , et arma, dit-on^ dix mille bâtiments,

montés chacun par quarante hommes ; mais le feu grégeois et

l'habileté de Théopbane anéantirent sa flotte. Néanmoins il reve-

nait à la charge, quand l'empereur romain Lécapène parvint à

le calmer en renouvelant les anciens traités. Nicéphore Phocas

,

désireux de donner tout à la fois de l'occupation aux Bulgares

et à Sviatoslaf , fils d'Igor, qui avait montré des dispositions

belliqueuses en soumettant les Khazars, lui envoya Galochiros

,

grand de l'empire, ch&rgé de lui offrir quinze quintaux d'or

( 2,000,000 fr. ),
pour déclarer la guerre aux Bulgares. Aus-

sitôt soixante mille Russes , descendant le Dnieper, gagnèreni; la

mer Noire, remontèrent le Danube, et s'emparèrent de Preslav

(Marcianopolis); mais, sur ces entrefaites, les Petcbenègues at-

taquèrent Kiof, et Sviatoslaf dut revenir au plus vite pour déli-

vrer sa capitale et sa famille.

Il réussit; mais, séduit par le climat de la Mésie , 11 résolut d'y

transférer sa résidence. Il partagea donc ses États entre ses trois

fils, qui cependant durent rester soumis à son autorité. Les Grecs

s'effrayèrent de cette détermination, et le nouvel empereur Jean

Zimiscès leva autant de troupes qu'il put en réunir pour chasser

de Preslav cet hôte incommode ; ayant attaqué les Russes à l'im-

proviste, il les défit et en brûla huit mille dans la citadelle.

Sviatoslaf lui-même , vaincu en bataille rangée, se trouva blo-

qué dans Silistrie, où il se défendit avec tant de courage que
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l'empereur grec consentit à lai accorder des conditions honora-

bles. Il regagnait, humilié, son ancienne capitale avec vingt-deux

mille gueiViers, débris des soixante mille qu'il avait amenés,

quand les Petchenègues lui barrèrent le passage ; il tomba sous

leurs coups, et son crâne servit à faire une coupe au Kouria, leur

prince.

Ses trois tils donnèrent le premier exemple des discordes fra-

ternelles dont la Russie eut tant à souffrir par la suite. Wladimir,

aidé des Normands et de la trahison, finit par tuer son frère Ja-

ropolk, qui avait déjà donné la mort à l'autre , nommé OIeg ; il

acquit ainsi tout l'empire et le surnom de Grand, qui fit oublier

celui de scélérat.

Il permit volontiers à ses auxiliaires normands de se rendre à

Constantinople
;
puis il assaillit Mieczyslaw, duc de Pologne, et

conquit la Russie Rouge, aujourd'liui la Gallicie. Par l'occupation

de la Livonie, il porta Jusqu'à la Baltique les limites de sou em-
pire. A l'exemple de son père, qui avait dompté les Bulgares ha-

bitant entre la mer Noire et celle d'Àzof, il voulut subjuguer ceux

qui étaient restés dans leurà anciens établissements sur le Kama
et le Volga; mais il trouva une résistance si énergiqde qu'il lui

parut sage de leur demander leur amitié.

Guerrier d'une valeur farouche, Wladimir poussait à l'excès

le goût des voluptés ; on raconte qu'il avait à sa disposition trois

cents femmes à Yisgorod , autant à Bialgorod ^ et deux cents

à Berestof. Il n'en était pas moins zélé pour l'ancienne religion

des Slaves, et la statue de Péroun, leur principale divinité, s'éle-

vait dans Kiof sur une colonne, en face du château qu'il habitait :

c'était une idole de bois, à la tète d'argent et au visage doré

,

ayant dans la main un foudre en pierre, orné de rubis et d'escar-

boucles; on brûlait sur son autel , où le feu ne s'éteignait jamais,

des animaux et des prisonniers, souvent même des enfants , of-

ferts par leurs pères pour apaiser la colère divine.

Wladimir, voulant lui rendre grâce de l'heureux succès de ses

entreprises, fit tirer au sort celui que le dieu désirait pour victime;

mais, un jeune chrétien ayant été désigné , son père ne souffrit

point qu'on l'immolât, et tous les deux furent massacrés : ces

deux premiers martyrs de la Russie furent vénérés depuis sous

le nom de saint Fœdor et de saint Ivan.

Le voluptueux et profane "Wladimir fut pourtant l'instrument

dont se servit la Providence pour donner le christianisme à ce

pays. Persuadé que l'idolâtrie des siens était trop grossière , il en-

n.

Whdlmlr
le Grand.

'
Vif

.. i
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cas.

voya dix sages ea Allemagne et à Rome afin de prendre connais-

sance des différents cultes, et lui-même interrogea des juifs, des

chrétiens, des roahométans ; enfin, il députa à Constantinople

quatre autres ambassadeurs qui, ayant vu le temple magnifique

de Sainte-Sophie , la pompe des ornements sacerdotaux , la beauté

des peintures, la majesté pieuse des cérémonies et des prières,

en restèrent touchés ; ils crurent entendre des anges du ciel

,

quand de jeunes enfants vêtus de blanc chantèrent en chœur le

Sanctus.

Wladimir avait dès son enfance puisé auprès d'Olga, sa mère

,

quelques notions sur la vraie religion, et il disait en lui-même:

il faut que celle-là soit la meilleure
,
puisque Olga la suit l

il finit donc par se décider à l'embrasser.

S'étant avancé à la tête d'une grosse armée dans la péninsule

Taurique , tributaire de l'empire byzantin , il s'empara de Cher-

son. La terreur fut accrue par une prophétie qui annonçait que

les Russes fmiraient par s'emparer de Constantinople, pro-

phétie répétée depuis neuf siècles , et toujours à la veille d'être

accomplie. Wladimir se contenta alors de demander aux empe-

reurs Basile II et Constantin IX la main de leur sœur Anne

,

s'ils n'aimaient mieux la guerre. Ils préférèrent le premier parti,

à la condition qu'il recevrait le baptême ; il y consentit , et non-

seulement il rendit Cherson , mais il envoya des secours aux

empereurs pour les aider à vaincre Bardas Phocas.

Les soldats revenus avec lui courbèrent leur front et reçurent

l'eau sainte du baptême ; puis douze des plus vigoureux abatti-

rent Péroun , qu'ils traînèrent dans le Dnieper. Bientôt tous in-

distinctement eurent ordre de se faire baptiser, sous peine de

perdre ia tête. Les sujets raisonnèrent comme leur roi,

disant : Si ce n'étaitpas une chose bonne , ni le prince ni les

boyards ne Vauraient faite! En conséquence, les adultes entrè-

rent dans l'eau jusqu'à la ceinture et jusqu'à la poitrine ; les plus

jeunes se tinrent près du bord , et les enfants étaient dans les

bras de leurs parents ; les prêtres , dans des bateaux ,
pronon-

çaient les prières. Wladimir, prosterné sur le rivage, dit : Lieu

du ciel et delà terre., abaisse ton regard sur cepeuple; bénis tes

nouveaux enfants; fais qu'ils te reconnaissent pour le vrai

Dieu
; fortifie en eux la vraie foi ,' soutiens-moi contre les ten-

tations du démon, commefespère triompher de ses pièges avec

ton assistance. Deux archevêques , relevant du patriarche de

Constantinople, furent institués à Kiof età Novogorod; mais^



LES NORMAlfDS ET LES SLAVES EN RUSSIE. 155

outre le schisme grec , beaucoup de superstitions se conservèrent

dans ces églises.

Wladimir, qui avait déposé o vec le paganisme son ancienne

fierté , conviait à sa table une fois la semaine ses boyards et les

principaux habitants de Kiof. Les familles nécessiteuses rece-

vaient de lui des secours ; il fit défricher de vastes déserts , fonda

des villes, institua des écoles avec des maîtres grecs, dont le

peuple, du reste, avait horreur, parce qu'il considérait comme
une tyrannie d'être obligé d'y envoyer ses enfants. Il appela

aussi du dehors des architectes et des artisans ; les ecclésiastiques

reçurent une puissance utile chez les peuples nouveaux , et propre

a tempérer l'autorité sans bornes des princes. Par excès de

piété , il ne punissait pas même les délits , et disait : Que suis-jj,

moi, pour condamner les autres à mort? Il renvoyait les accu-

sations à Syrus , métropolitain de Kiof, qui était parvenu è mo-

dérer sou zèle intolérant.

Il distribua les gouvernements à ses douze fils ; mais, Pun d'eux

s'étant révolté contre lui, il en mourut de f'olère. Véritable <V>nda-

teur de la puissance russe , sa mémoire est entourée de In {x>.i pe

des Octions dont la tradition populaire se plait à gruLiir les

héros.

Sviatopolk, fils de Jaropolk, i'alné des douze frères, se fit

proclamer grand prince ; mais ceux-ci s'opposèrent à son élé-

vation , et les batailles, les fratricides, se multiplièrent a^ec l'aide

des étrangers appelés par les différents partis.

Sviatopolk , ayant été tué, eut pour successeur Jaroslaf
,
qui

,

vaincu par son frère Mstislaf , dut partager avec lui le pouvoir

jusqu'au moment où la mort de ce dernier le lui rendit tout

entier. Il promulgua de sages lois, fit rentrer dans le devoir les

Tchoudes, qui avaient voulu secouer le ji-r-g, et construisit

Sainte-Sophie, cathédrale de Kiof; on voii v icore dans cet an-

cien monument de l'architecture byzantine , aux nombreuses mo-

saïques et aux portes de bronze, son tombeau en marbre , le seul

de ce genre qu'il y ait en Russie.

Avec son fils Islaslaf commence la décadence de cet empire

né géant, et une déplorable succession de guerres civiles et de

lâches assassinats. Deux fois chassé, ce prince revint au pouvoir;

il alla jusqu'à offrir à G légoire VII de le reconnaître pour seigneur

spirituel et temporel , s'il voulait lui venir en aide.

Isiaslaf avait été contraint de convenir avec ses frères que le

trône ne passerait pas à l'avenir de père en fils , mais à chacun

lois.
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des frères par rang d'âge , pour revenir après eux aux flis de

l'alné. Ysévolod régna donc après lui
;
puis Sviatopolk II , fils

d'Isiàslaf
,
qui laissa la couronne à Wladimlr II, flis de Vsévolod.

^'"miïI'"
" ^®* ^^^^^ ^® succession défectueux , et les divisions qu'il pro-

duisit, causèrent de grands maux à la Russie ,
qui vit les oncles

et les neveux se livrer longtemps des combats meurtriers. Wla-

dimlr II, étant parvenu à y mettre un terme ou à les suspendre,

marcha contre Alexis Gomnène ; mais l'empereur grec acheta la

paix en lui envoyant un crucifix en bois de la vraie croix , la

coupe de l'empereur Auguste en cornaline^ le diadème , la chaîne

et le manteau avec lesquels avait été couronné Constantin TX,

aïeul de Wladlmir, et que l'on conserve encore pour l'inaugura-

tion des czanr.

Wladimir III est compté au nombre des meilleurs rois, et

certainement les instructions qu'il laissa à ses fils témoignent

d'une sagesse éclairée, que l'on ne s'attendrait pas à trouver dans

ce siècle et dans une pareille contrée. Il prit le premier le titre de

czar, qui, dans Fidiome slave , signifie grand, xntAs qui peut-

être fut une corruption du nom de Cœsar que lui donna l'empe-

reur grec,conjointementavec celui d'autocrate des principautés de

la Russie. Vsévolod P'' avait introduit l'usage d'ajouter à son nom
celui de son père, en se faisant appeler Jaroslavltz , usage suivi

constamment depuis.

Moscou , dont on a dit : C'est la troisième Rome , et il n'y en

aura point une quatrième ; Moscou ^
fondée sur le sang , comme

disent les chants du pays, n'est pas encore mentionnée à cette

époque (.) , bien que l'on reporte son origine jusqu'à Oleg. On
sait qu'en l'année 1 147 le terrain sur lequel cette ville est bâtie

appartenait à Koncko , commandant de mille hommes ( tissiat-

chnik ), lequel y donna une fête- Son arrogance ayant déplu au

(1) On trouve chez les anciens le nom de Moscou :

Heniochi, scevisque adfims Sarmata Moschis,

( LucAiN, Phars, III, 270. )

Sauromalam taceo, ac Moschum, solitosque cruentum
Lac poCare Gelas. ( Sidonius Apoll., Panegyr. Avili. )

Ptolémée fait mention d'un fleuve appelé Môtrxio; icoraiiô; (III, 9, 3), qui

de la Mésie supérieure se jette dans le Danube. Stradon décrit la MoscMque

du Caucase Vj Moa^tx^ri, livre XI, page 498, qu'habitaient les Mosches, ol

Môffxoi, dont parie Etienne de Byz\noe.
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princeYouri Wladirairovitz, il le fit tuer; puis, comme ce prince

trouva la situation de ces villages agréable , il ertoura de palis-

sades lejieu où s'élève aujourd'hui le Kremlin, et en fit un bourg

auquel il donna le nom du fleuve sur les^rives duquel il était

bâti.

Rurik, appelé pour gouverner selon les lois y ne les observa

point; son autorité et celle de ses successeurs fut néanmoins tem-

pérée par les boyards et des assemblées populaires. Le grand

prince gouvernait certaines provinces par des lieutenants ; il eu

donnait d'autres en principauté à des varègues.

Novogorod se gouverna en république. Le, peuple assemblé

élisail ses magistrats et un grand prince de la famille de Rurik,

qui faisaient exécuter les lois délibérées en commun , et trai-

taient avec les grands princes de Russie et avec d'autres États ~;

l'État de Novogorod conquit la Biarmie ( Arkhangel )
, où il en-

voya des colonies.

Les usages apportés par les Scandinaves légitimaient la ven-

geance privée et la composition en argent; ce fut peut-être

pour enrichir son trésor qu'isiasiaf abolit la peine de mort dans

le code qu'il publia en langue slave ( ruskaia prawda)» nOn de

donner plus d'étendue à celui de son père. La vengeance du

meurtre est laissée aux pères, fils, frères et neveux du mort,

et, s'il n'en existe pas, le châtiment consiste dans une amende

pécuniaire. Les amendes pour les injures particulières sont dé-

terminées ; celui qui reconnaît une chose comme lui appartenant,

dans la possession d'autrui , ne peut la lui reprendre de son au-

torité privée , mais il doit dire au détenteur : Ceci est à moi;

iule nies; dis donc comment tu l'as acquis, nomme tes té-

moins, ou viens avec moi devant le juge. Si tu ne le peux au-

jourd'hui , donne-moi caution que tu comparaîtras dans trois

jours. La possession antérieure suffit pour revendiquer un bien-

fonds , et toute affaire contentieuse de ce genre peut être décidée

en présence de douze hommes probes, qui attestent la nature et

le fait de cette possession antérieure.

La vie d'un boyard ou grand de première classe est évaluée

à vingt-quatre grivnes, à douze celle d'un homme libre; une

femme est estimée moitié moins que l'homme de sa classe.

On paye douze grivnes pour l'artisan , le précepteur des en-

fants, la nourrice ; cinq pour l'esclave mâle, six pour l'esclave

femelle.

Le grand prince était juge suprême , tenait une cour do jus-

1' 1
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tice, commandait Tarmée, et avait une garde recrutée parmi

les boyards et les meilleurs soldats. Il prélevait sa part sur le

butin , et le reste était partagé entre les combattants.

Les mœurs que nous trouvons décrites dans le récit d'Ibn-

Fozian ne sont peut-être que celles des habitants' des environs

du Volga; mais quelques usages tenant de l'ancienne grossièreté

subsistent encore, ou ne se sont que peu modifiés. Le jour du ma-

riage étant arrêté entre les parents, la fiancée s'exposait nue à

la visite de quelques femmes , qui lui en^^signaient à corriger les

défauts qu'elles lui découvraient; au moment de la cérémonie
,

on la couronnait d'absinthe , et un clerc lui répandait sur la tète

une poignée de graines de houblon, en lui souhaitant d'être féconde.

Celui qui visitait une femme en couches devait déposer sous son

oreiller une pièce de monnaie , selon sa condition.

On retrouve des traces du paganisme dans la fête de Koupo

,

célébrée le 24 juin; ce jour-là, la jeunesse se réunit autour d'un

arbre orné de rubans , et se met à une table couverte de pâ-

tisseries. Il en est de même d'une autre fête de décembre, la

Koliada ,
pendant laquelle il se donne des sérénades dans les

rues; mais la plus grande solennité est celle de Pâques; au

milieu du son joyeux des cloches , des centaines de cierges al-

lumés, le peuple, revêtu de ses plus beaux habits, fait partout

retentir le cri de Chrîstos voskress ' (Le Christ est ressuscité I )

Amis et parents échangent alors des visites , des œufs teints en

rouge ou des étrennes.

Les Russes ont toujours eu le goût des bains , de la gymnas-

tique, de la danse; ils ont toujours aimé à glisser rapidement

sur la glace ou sur la pente d'une montagne. Amis de la fatigue,

minutieux dans les comptes , rusés et frauduleux dans le com-

merce, telle est à cet égard leur supériorité que Pierre le Grand

disait qu'il ne voulait pas admettre les juifs dans ses États, afin

qu'ils ne fussent pas trompés par les Moscovites.

Les Russes se servaient d'abord pour monnaie de peaux do

martre et de petit-gris
,
puis des museaux ou d'autres parties de

ces animaux
,
probablemt.it avec un contre-seing. Ils ne renon-

cèrent même pas aux peaux lorsqu'ils eurent connu à Constanti-

nople l'usage de l'argent monnayé, et, au temps de Wladimir,

une grivm indiquait un nombre de peaux de martres égal à la

valeur d'un marc d'argent ; au treizième siècle , elle descendit

jusqu'à un septième de cette valeur.

Les Russes fnisaicut avec i'empire grec, avec les Bulgares,

S'il
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les Khazany et les Petchenègues , un commerce de cire , de miel

et de pelleteries. De ces derniers ils tiraient des chevaux et du

gros bétail; de la Grèce, des draps v;^de la soie, des vêtements

brodés, du vin, du poivre, des maroquins; le principal entrepôt

était encore INovogorod, où les Scandinaves venaient faire leurs

achats.

En partant de Novogorod, ils traversaient, soit à la voile en

été, soit sur la glace en hiver, un golfe, un lac et un fleuve;

puis, arrivés à la mer, ils remontaient, sur des canots Mts d'un

seul tronc d'arbre , le cours des rivières qui se jettent dans le

Borysthène , et rapportaient de l'intérieur du pays des esclaves,

des fourrures , du miel , des peaux et les autres productions du

Nord. Arrivés à un certain endroit , ils faisaient, du bois de

leurs canots , des rames et des bancs pour de plus gros navires,

avec lesquels ils descendaient par le Borysthène jusqu'aux'

treize cataractes. Là , ils devaient mettre leurs embarcations à

sec, et les traîner avec beaucoup de fatigues l'espace de six

milles; ils étaient alors exposés aux attaques des barbares. Lors-

qu'ils rencontraient la première lie après les cataractes , ils se

réjouissaient solennellement d'avoir échappé au danger, ra-

doubaient leurs navires, puis entraient dans la mer Noire et ga-

gnaient Constantinople, où ils chargeaient du blé, du vin, de

l'huile , des épiées de l'Inde et des produits des fabriques grec-

ques. D'ailleurs, si l'occasion se présentait durant le voyage, ils ne

manquaient pas de se livrer à la piraterie.

M. Frahen a trouvé un échantillon d'écriture russe du dixième

siècle en caractères grecs et runiques , et se rapprochant des

inscriptions encore à déchiffrer que l'on rencontre sur les rochers

entre Suez et le mont Sinaï. L'alphabet de Cyrille s'introduisit

en Russie avec le christianisme, et laroslaf institua une aca-

démie à Novogorod
,
pour traduire en slave les Pères de l'Église

grecque. Bien qu'on attribue à tort à Wladimir II le Nomocanon,

code supposé dans l'intention d'étendre la juridiction ecclésias-

tique , on peut considérer comme authentique la loi de Jaroslaf,

qui attribue aux tribunaux ecclésiastiques la connaissance de cer-

taines affaires, comme celle des délits contre la pudeur et (ce

qui est délicat ) des contestations entre père et fils.

Sous son successeur, fut fondé à Kiof le monastère appelé de

Pesctcra, de la caverne qu'Hilarion avait choisie pour sa de-

meure , avant d'être promu au siège de Kiof. Il fut remplacé

dans ceito reiraite par l'ermite Antoine et par douze autres

,
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qui creusèrent dans le tuf leurs cellules et l'église. Leur nombre

s'étant accru , ils occupèrent la montagne qui se trouvait au-

dessus ; il en résulta une abbaye enrichie par des donations royales

et devenue célèbre dans l'empire. Les cellules primitives ont été

converties en vastes catacombes , dans lesquelles les cadavres

sont préservés de la corruption.

Novogorod fut le premier siège archiépiscopal ; en 1 008 , le

patriarche de Constantinople éleva au rang de métropolitain de

Kiof Jean F*^, dit le prophète du Christ
,
qui a laissé la Réponse

canonique adressée à Tarchevéque Jacques ; cet écrit
,
qui a une

grande autorité dans le droit ecclésiastique de la Russie , défend

de faire usage de la chair d'oiseaux ou de quadrupèdes déchirés

ou étouffés , de manger et de communier, hors les cas d'extrême

nécessité , avec les catholiques ; il recommande aux princes de ne

pas leur accorder leurs filles en mariage
,
parce qu'ils n'ont pas

recule baptême entièrement, eest-à-dire par immersion.

Le clergé i'isse a été souvent accusé d'ignorance et de dé-

pravation. Le prêtre est obligé de se marier, et, s'il perdsa femme,

il doit renoncer au sacerdoce , souvent pour se retirer dans un

couvent. Le mariage est prohibé entre parents jusqu'au quatrième

degré ; la bénédiction nuptiale est déclarée nécessaire ; les troi-

sièmes noces sont prohibées, et le prêtre qui les bénit est excom-

munié ; il est également excommunié s'il se divertit avec des

femmes ou assiste à des danses. Défense est faite à tous de vendre

un chrétien aux peuples non baptisés.

En 1 1 â7 , un concile national fut tenu à Kiof pour condamner

l'Arménien Martin
,
qui enseignait que i'on ne doit point jeûner

le samedi
;
qu'il faut faire le signe de la croix avec l'index et le

médium de gauche à droite
;
qu'il faut diriger les processions

selon le cours du soleil , tourner les églises vers le couchant , faire

usage de sept pains pour l'eucharistie.

CHAPITRE X.

lu
RACE FINNIQUE. — HONGROIS.

La Finlande, située entre le 09" et le 68" de latitude, entre

la Suède , la Russie et la Laponie , n'a qu'un sol ingrat , sur le-

quel , dans l'été , un vent glacé vient souvent détruire l'espoir

du cultivateur; elle ne produit aucun de nos fruits, et l'année est
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réputée bonne quand on peut récolter assez de foin pour les bes-

tiaux et assez d'orge pour les hommes. On y trouve de vastes

ploines comme en Suède, des forêts de sapins, et des lacs cou-

verts durant l'hiver de glace et de neiges que jamais ne frappent

les rayons du soleil.

Le Finlandais
, patient et résigné , travaille constamment ; il

est esclave de sa parole, crédule , superstitieux , et suit avec

opiDiâtreté les anciens usages. Il parle une langue douce , flexi-

ble, riche en voyelles; sa poésie est belle, sans rimes , mais avec

l'allitération, et il prend à composer des vers beaucoup de

plaisir. Tapis dans leurs cabanes , les indigènes sont généreuse-

ment hospitaliers envers le peu d'étrangers qui les visitent; ils

célèbrent cependant des fêtes de famille, pour lesquelles ils se

réurissent à travers lea montagnes neigeuses et les fleuves

glacés.

A la race appelée fiunique , différente des autres races euro-

péennes, appartiennent les Lapons, lef Finnois, les Esthoniens, les

Permiens, les Vothiaks, les Vogouls, les Ostiaks, les Tchouvasches,

lesTcherémisses et les Hongrois, nations bien distinctes néanmoins

entre elles, par suite de mélanges avec d'autres races dont nous igno-

rousles vicissitudes. Autrefois, elles s'étendaient dans toutes les

contrées au nord, au levant, au midi de la Russie, mêlées ou

peut-être confondues avec les Sarmates et les Scythes, de même
qu'elles sont disséminées aujourd'hui de la Scandinavie jusqu'au

nord de l'Asie , et de là au Volga et à la mer Caspienne. Les

Busses désignaient les peuples de race finique par le nom général

de Tchoudes , c'est-à-dire étrangers ; les Scandinaves leur don-

naient celui de Finni , c'est-à-dire ennemis
( fiende ) ; ils s'appe-

laient eux-mêmes Suomiovi gens du pays. Ils reconnaissaient un
être suprême ( loumala ) ; mais , divinisant les forces de la nature,

ils vénéraient les forêts et les montagnes ; les P^i^niens seuls

avaient un temple, exposé aux pirateries des Scandinaves
, qui

en exagérèrent les richesses : il était, disaient-ils, tout en bois

précieux, éblouissant d'or et de pierreries; la statue du dieu

avait , sur la tête, un diadi^s o d'or avec douze diamants , un col-

lier de trois cents marcs d'or, un vêteme. t coûtant plus que

trois vaist>eaux grecs richement chargés, et sur les genou}

me coupe d'or assez vaste pour étancher la soif de quatre hommes,
tt toute remplie de perles fines. De si grandes richesses furent

un appât pour la puissante Novogorod, qui s'empara de la

^rî
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Les Finnois du nord appartieniaent à la race la pins difforme

dé l'Europe. L'Edda et les Sagas en font irention comme de

nains et de magiciens qui, par mille ruses , cherchaien i à assou-

vir leur hidne contre les diëUx d'Asgaiil. i.e nom de Finlendais

fut prompttraent dans le Nord synonyme de Ëur<;ier, et l'cïi ..>

naît leur acheter la santé, ou luje provl^io.i àv. v?»r' pi'ipiy

pour la navigation.

Mais s'ils exultèrent l'avidité des march.v ids , l'ambition des

conquérants et ia curiosité les supersiideux, les Finnois n'eu-

rent point d'histoire; nous ne savons d'eux rien autre thcsT

sinon que le christianisme fit dhïJnuei' parmi eux la lOi aux

prestiges magiques , sans parvenir à ks détnnre- On vit „ dans

leur pays , des sectes bizarres, et à la tétf» de in.ie d'elles,

Wallenberg
,
qui prétendait avoir reçu du Pèix: éternel la mis-

ski lout le Ohrist ne s'était pas complètement acquitté ; il fit

de licijohii'eux prosélytes
,
jusqu'au moment où Gustave Wasa le

j*« dans un cacliot, d'où il ne sortit yas. Du reste, la Finlande

fut dispsitée entre les Russes et les Suédois ; ces derniers la possé-

dèrent dans le douzième siècle, mais ils ne purent sufiire

à la défendre : les Russes finirent par ia conquérir en 1809.

On a supposé que la Finlande était U' berceau des Avares,

des Huns et des Madgyars ou Hongrois ; mais les ethnologues

font dériver les derniers, comme les autres, de l'Asie ; seulement,

il parait que les Hongrois , dont il nous reste à suivre les courses

dévastatrices en Europe, vécurent longtemps parmi les Fin-

nois (1).

La preuve de leur origine flnnique se trouve dans leur lan-

gage , tellement hizai're que les philologues du siècle passé le

déclaraient un mélange de tous les idiomes de l'Asie et de l'Eu-

rape
;
puis , embellissant l'image , ils dirent que la langue hon-

groise était une vierge sans mère , sans Sfcurs et sans filles. Le

Hongrois Saïnovics étant allé en 17(i9, avec le jésuitti Fell, au

cap Nord, pour observer le passage de Vénus sur le soleil, fut

surpris de pouvoir entendre les Lapons et de s'en faire com-

prendre; il p'oclaraa alors que leur langue était la même que

celle des Hongrois. Des études subséo' 'ntes modifièrent cette

assertion , mais en constatant que ces reçues étaient sœurs et

appartenaient au groupe finnique. Sr s i'!! soit nécessaire de

*us8iEux, Essai historique su usions des Hongrois; Parib,
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produire d'autres preuves , il suffit de dire que celle de la Hon-
grie désigne comme les autres idiomes finniques, à l'aide do

suffixes, les cas, les relations du possessif , les conjonctions, les

interrogations. Gomment se méla-t-elle à d'autres langues de

sources diverses? c'est ce que l'histoire ne dit pas, mais les plus

récents philologues démontrent qu'elle est, par le fond, égale

aux idiomes indo-germaniques; d'où il suit qu'il faut encore

placer ce peuple dans la famille européenne. Les Hongrois appe-

laient le principe du mal Armanyos , dans lequel quelques-uns

voient i'Ahriman des Perses, et d'autres l'Heriminius des Ger-

mains. Ils immolaientdes chevaux blancs sur les bords des sources

et dans les montagnes.

Les traditions hongroises rapportent qu'au fond de la Scythie

il existe trois pays , Dent , Mager et Bostard , où tous les habi-

tants sont vêtus d'hermine , et dans lequel abondent l'or, l'ar-

gent , les pierres précieuses ; c'est là qu'habitait dans l'origine la

nation hongroise , dont le premier roi fut Magog
,

petit-fils de

Japhet ; il eut cent huit descendants qui furent chefs d'autant de

tribus. Attila, le fléau de Dieu, qui conduisit le premier au de-

hors les Hungres ou Huns, descendait deMagog. De Ougek, son

fils , naquit Alom ou Almus , sous lequel les Hungres
,
par excès

de population , émigrèrent une seconde fois , au nombre de deux

mille hommes par tribu, ou de deux cent seize mille en tout,

divisés eu septhovdes sous les sept Madoyars (1).

INi la géographie ni l'histoire ne repoussent ces traditions. Vers

les monts Ourals , sur les bords de la Kama , se trouve encore

la Oïgourie, d'où sortirent probablement les Hungres ou Cu-

mans. Ils apparaissent pour la première fois dans l'histoire au

temps de l'flrapereur Héraclius , avec lequel ils firent la guerre

à Chosroës , roi de Perse. Alors établis sur le Térek, fleuve qui

du nord du Gaucuse se jette dans la mer Gaspienne, ils menaient

la vie de chasseurs et de pasteurs , en commençant toutefois ù se

livrer à l'agriculture. Les Khazars les avaient assujettis ; mais

lorsque leurs maîtres , au septième siècle, furent refoulés
,
parles

Bulgares, de !a ner Caspienne h la mer ISoire , les Hungres par-

»iuiù avec eux, et se Axèrent dans leur voisinage, entre le

liniéperetle Pd; là, exposés les premiers aux attaques des

CIO.

C30.

'.**,>,

(1) Anonviuus Beloe aptidScHv ndtker, Script. R. Hungar., 1. 1.

Thurocz, Chron. Ilung., c. t, vu.

Pray, Anna/. Hun., Àvar. et Hungar., p. 342.

11.
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nouveaux barbares qui s'avançaient du centre de l'Asie vers

l'Europe , ils acquirent des habitudes guerrières , et s'organisè-

rent militairement sous un de leurs sept chefs , auquel ils confé-

rèrent l'autorité de prince.

I M. Lorsque ensuite les Hoéis eurent détruit l'empire des Turcs

au milieu de l'Asie , les Petchenègues donnèrent l'impulsion aux

Madgyars, qui, délivrés du joug des Turcs Kbazars , alors épui-

sés par des discordes intestines , se dirigèrent vers d'autres pays.

m. Quelques-uns , ayant passé le Don , se replièrent vers la Perse
;

d'autres, sous la conduite d'Arpad, fils d'Almus , et des six au-

tres Madgyars , traversèrent le Borysthène près de Kiof , et s'é-

tant arrangés de gré ou de force avec les Russes, à la condition

de porter ailleurs leurs conquêtes , ils continuèrent leur marche

par la Gallicie et la Lodomirie; puis, après avoir reçu des

vivres, des renforts et des otages, ils franchirent les monts

Krapacks.

Les vallées de ces montagnes étaient habitées par des nations

slaves et par des Valaques , dont on peut encore aujourd'hui

reconnaître les vestiges. Aux premières appartiennent les Rous-

Rouaiiiaquts. ulaqucs, frères de ceux qui habitent la Hussie Rouge ( Galicle

orientale ), population esclave des Hongrois, qui subit les effets

de sa misérable condition, sans pourtant avoir entièrement perdu

ses habitudes nationales. Le mariage n'a pas chez eux de valeur

légale ; ils enlèvent les femmes, les prennent encore au berceau,

ou les achètent sur le marché. Chaque année, le jour de Sainte-

Madeleine , une grande foule accourt à Maté-Szalka, où les

jeunes lllles, les cheveux flottants et ccvn'onués de guirlandes

blanches, les veuves avec des couronnes ûe feuillages , viennent

étaler leurs charmes. L'homme saisit celle qui lui plait, et Ten-

trutne de force vers l'église ; si elle en dépasse le seuil, elle est sa

femme (l).

vaiaquea. Lcs Yalaqucs , rcste des colonies militaires des Romains,

conservaient la langue de leurs ancêtres ; ils tombèrent aussi

sous le joug des Hongrois, et ne se relevèrent plus. Mais, à tra-

vers l'abrutissement de la servitude, un œil attentif peut aper-

cevoir quelques usages qui rappellent les temps primitifs. Quand

l'un d'eux meurt, ils courent vers le lieu où il doit être enseveli,

poussent des hurlements, répètent à grands cris combien il avait

d'enfants, d'amis, de troupeaux, et lui demandent pourquoi il

(1) BAiiTuoLOMiCi Memorabilia provinciee ; Cietokl 1799.

m
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les a abandonnés. Ils continuent plusieurs Jours à le pleurer et

à purifler sa tombe par des libations de vin
; puis , on sert le

banquet funèbre, dont l'abondance est en proportion de la con-

dition du défunt. On place sur la fosse une énorme pierre ou

une croix, afin qu'aucun vampire ne vienne sucer le cadavre ;

ou bien l'on y plante une perche , à laquelle la veuve suspend

une guirlande, une aile d'oiseau et un morceau d'étoffe. Si deux
Valaques veulent se jurer amitié, ils mettent dans un vase du
pain, du sel et une croix ; ils mangent ensemble, puis ils versent

dans le même vase du vin, dont ils boivent tour à tour; ils fi-

nissent en jurant par la croix
,
par le pain

,
par le sel (pe crttce

pe pita, pe sare ), de ne point s'abandonner jusqu'à la mort. Ils

se considèrent, par ce repas de croix, comme étant devenus

frères [frate de cruce ).

Les Hongrois asservirent ces nations
,
puis les autres popula-

tions slaves qui habitaient les grandes plaines en deçà des

Krapacks, et ils commencèrent à rendre leur nom terrible en

Europe. Léon le Philosophe les poussa contre les Bulgares

,

maîtres alors des deux rives du bas Danube ; mais ils furent

défaits et repoussés vers la Pannonie. Voici en quels termes les

dépeint cet empereur : « C'est une nation libre et nombreuse, lis

« montent à cheval dès leur jeunesse, ce qui fait que jamais ils

'< ne cheminent à pied; ils portent ^ur l'épaule de longues et

« fortes lances, et dans la main un arc dont ils se servent avec

« adresse pour frapper l'ennemi de loin. Leur poltiine est cou-

« verte de fer, comme le poitrail de leurs chevaux ; ils n'aiment

N pas les batailles corps à corps , mais celles où il faut escar-

« moucher à distance et harceler leurs adversaires par des alertes

« et des surprises. Après avoir, par une iuite simulée , excité

« leurs ennemis à les poursuivre , ils font volte face et pénè-

« trent dans leurs rangs ; s'il est ensuite nécessaire d'en venir à

« une bataille rangée, ils se distribuent par escadrons de

« mille hommes qui se rangent les uns derrière les autr^" ^Is

« poursuivent sans repos l'ennemi qui fuit, et ne songe ;, Cvd

« butin qu'après l'avoir entièrement dispersé. Afm d'éviter les

désertions , faciles dans des tribus désunies , ils ont adopté

« une discipline très-sévère sous un chef suprême, et la main-

" tiennent par des punitions rigoureuses. »

Â'^ moment où l'empereur Arnulfe faisait K> guerre à la Mo-

r..'ai^ Il incita les Hongrois à dévaster ce pays avec les Croates;

I

895.
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il fut blâmé hautement par les contemporains (1), et l'événement

prouva combien c'était avec raison. Tout barbares qu'ils étaient,

ils purent, dans le couis de cette guerre, recevoir de la part

des povples policés des exemples de cruauté, et bientôt ils les

imiteio.

Les hanirrols
en Itulle.

ludis qu'ils combattaient au dehors , le chef bul-

{^»rc Sinion assaillit, de concert avec les Petcherjègues, le pays

où ils avaient laissé leurs femmes, les vieillards et les enfants,

pillant et massacrant tout ce qu'ils trouvèrent. Quelques-uns se

réfugièrent dans les montagnes qui séparent la Transylvanie

de la Moravie, et son: ! . ^ de sékélieks ou fugitifs , ils furent

ensuite obligés de servir toujours d'avant-garde à l'armée des

Madgyards. Ce sont les ancêtres des Sekies, qui ont le plus con-

servé de la langue et des usages hongrois. Le gros des Mad-
gyards

,
qui avaient en vain tenté de recouvrer leurs établisse-

ments primitifs , se disposèrent à en chercher de nouveaux
;

après avoir cimenté leur confédération et rendu héréditaire la di-

gnité du chef des tribus, ils entrèrent en campagne sous la con-

duite d'Arpad, et, après la mort de Zventibold, ils mirent à feu

et à sang toute la Pannonie, en n'épargnant que les jeunes

femmes et les bêtes de somme.

La puissance des Moraves s'étant alors écro i^'ée, les Hongre

se trouvèrent en face de l'empire des Carlovmgiens, gouverné

et défendu avec une égale faiblesse ; ils se préparèrent en con-

séquence à l'envahir par l'Italie et l'Allemagne.

Mais si l'Italie flattait encore la cupidité, belle et riche qu'elle

était toujours , même après avoir été dépouillée et foulée auv

pieds par les étr rangers et ses fils, on ne pouvait la piller aussi

facilement depuis que les fronts, courbés par la servitude

régulièru des Romaii s et pai" la tyrannie violente des bar-

(1) L'historien Luitprand, évoque de Crémone , s'écrie : Hungarorum gcn-

tem cupifiam, audacem, omnipotenii<i Dei ignaram, scelerum omnium
non . uscium, cadis et o unium rapinunim solummodo avidam, in auxi-

lium convocat ; si (amen nuxilhim dici potest quod 't>mlo post, eo mo-
riente , tain genti suw quan ceterls in meridie occasuque degeneribus

nalionibtis yiave p'iicmi .;. imo exciiiium fuit. Qaid igitur P Zvente-

baldus viKCitur, .-• igatut lit tributarius, sed domino soius. cœcam
Armilphi régis .» 'tdi ipiditatetn! o in/elicem nmarumque diem!
UniK'homuncioniù dejcctii 'it iotius Euiopai contritio. Quot mulierihus

viduitates, patriOusque orbifntcs, virginibiis corruptiones, sacerdotibus

populisque Dei captivitates , ecclesiis desolaUones, terris inhabitaHs

soliludén<s, cœca ambilio, paras? (Hist., lib. I, c. 5. )
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bares , s'étaient relevés librement ; depais surtout que chacun

avait appris à manier les armes et à s'en servir pour la défense

de sa maison, de son cliamp, pour celle du couvent ou de la

cité. Les Hongrois, étant entrés avec une foule immense par les

montagnes du Frioul , ravagèrent le pays jusqu'à Favie ; mais

l'empereur Bérenger, qui, vainqueur de ses rivaux , se trouvait

seul maître de l'Italie, s'avança contre eux, les défit , et les en-

veloppa tellement au milieu des fleuves dont les plaines de la

Lombardie sont entrecoupées
,
que, parvenus à la Brenta et ne

voyant aucune issue pour s'échapper, ils envoyèrent offrir d'a-

bandonner butin et prisonniers, si l'on consentait à les laisser ef-

fectuer leur retraite.

Bérenger, se flattant de les exterminer, refusa leurs conditions.

Réduits alors à combattre, ils le firent avec le courage du déses-

poir, et la victoire se déclara pour eux; les Italiens mal unis

se dispersèrent, et les I mgrois purent désoler le pays sans obs-

tiicle.

Cinq ans s'étaient à peine écoulés qu'ils revenaient à la charge,

et, après avoir taillé en pièces vingt mille hommes envoyés

contre eux par Bérenger, ils assouvirent leur cupidité dans Pa-

doue, Trévise, Brescia. L'empereur, mal obéi, n'eut d'autre res-

soi ice que les dons pour refréner leur furie, et il leur paya

usqu'àdix muids de deniers d'argent (1) , ce qui le mit dans la

nécessité d'imposer tous ses sujets , même les enfants à la ma-

melle, à raison d'un denier par tête
;
puis, songeant plus à son in-

térêt qu'aux maux du pays, il sollicita leur assistance contre son

lival Rodolphe de Bourgogne. Les Hongrois se dirigèrent alors

Mir Milan, assaillirent Pavie, ville florissante et très-peuplée (2),

où se tenaient les diètes du royaume, étouffèrent l'évêque , ainsi

que celui de Verceil , et détruisirent quarante-trois églises
;

ils ne laissèrent vivants que deux cents individus, qui ramassè-

rent parmi les cendres huit boisseaux de deniers, pour racheter

aux barbares le lieu où s'élevait naguère leur pairie.

Modène fut défendue longtemps par ses citoyens
,
qui, postés

sur les murailles , répétaient un chant guerrier pour s'exhorter

à veiller, dans la crainte d'une attaque nocturne (3). Après avoir

900.'

«05.

n*.

(1) Luitprand donne à entendre (V, 15) qu'il altéra alors ses monnaies en

y mêlant une grande quantité de cuivre.

(2) Populosissimam atque opulentissimam. ( Lvitpband. )

(3) Ce chant s'est conservé et mérite d'être rapporté comme un éclian-
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désolé aussi les frontières du Piémont, les Hongrois osèrent

s'embarquer sur le rivage de l'Adriatique, et allèrent brûler

Citta-Nuova, Equilo, Fiue, Ghioggia, Capodarzere (1), en met-

tant au pillage tout le littoral. Ils tentèrent un coup de main

sur Malamocco et sur Rialto ; mais ils furent repoussés par les

bâtiments marchands de Venise. L'Italie méridionale ne fut pas

exempte de leurs dévastations ; ils saccagèrent Gapoue , Salerue,

Bénévent, Nola, mont Cassin, et si nous en croyons la Chronique

de Lupus Protospata, ils arrivèrent jusqu'à Tarente. Pendant

cinquante ans, ils ne laissèrent pas de trêve à la péninsule. Dans

l'e^roi qu'ils inspiraient, on discutait le point de savoir s'ils n'é-

taient pas ce peuple d'Oget de Magog prédit par l'Apocalypse (2)

comme précurseur de la fin du monde ; on faisait des processions

pour détourner cet ouragan , et l'on chantait des litanies pour

conjurer le Seigneur de délivrer les fidèles de la fureur des

Hungrois. Les prodiges ne manquèrent pas , et plusieurs fois

if

tillon assez heureux de la poésie du temps
,
qui passait alors des formes an-

ciennes aux nouvelles :

t^os adoremus celsa ChrisH numina,
un canora demus nostra jubila ;

Illius magna fisi sub ctistodia,

Hsec vigilantes jubilemus carmina.

Divina mtmdi, rex Christe, custodia,

Sub tua serva hœc castra vigilia;

Tu murus tuis sis inexpugnabilis ;

Sis inimicis hostis tu terribilis :

Te vigilante, nulla nocent fortia.

Qui cuncta fugas procul arma beltica.

Cinge hsec nostra tu, Christe, munimina
Dejendens ea tua forti lancea.

Sancta Maria mater Christi splendida,

Hâec cum Johanne , Theolocos, impetra ,

Quorum hic sancta veneramur pignora.

Et quibus ista sunt sacrata mœnia ,

Quo duce victrix est in bello dextera ,

Et sine ipso nihil valent jacula.

Fortis juventus, virtus audax bellica

,

Vestraper muros audiantur carmina :

Et sit in armis alterna vigilia.

Ne fraus hostilis hxc invadat m^nia :

Resultet écho cornes : Eja vigila,

Per muros eja ! dicat écho, Vigila !

(1) Dandolo, Chron.

(2) Apocal., XX, 7.
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les ossements des saints qu'ils outrageaient leur firent expier

leurs attentats : la main d'un barbare resta attachée à Pautel

qu'il s'apprêtait à dépouiller ; l'épée d'un autre se brisa au mo-
ment où il la brandissait sur la tête d'un religieux.

Les Hongrois nous sont représentés, à leur première appa-

rition, comme une race difforme et barbare à l'excès : ils avaient

le visage écrasé ; les mères mordaient leurs enfants aux joues

,

pour les habituer à la douleur ; ils ne combattaient pas en rang,

mais disséminés en éclaireurs et montés sur des coursiers d'une

extrême vitesse, auxquels ils coupaient les crins, afin que l'en-

nemi ne pût les saisir. Gomme une armée régulière n'aurait pu

les atteindre, chacun était obligé de pourvoir à sa propre défense.

A leur approche, les gens de lacampagne s'enfuyaient sur les hau-

teurs fortifiées, ou dans l'intérieur des murailles élevées autour

des villes et des couvents (i). Ces épreuves tournèrent ensuite au

profit de la liberté ; car elles firent connaître la puissance de l'u-

nion aux Italiens qui, se trouvant les armes à la main, s'en ser-

virent pour acquérir des franchises ou les assr.rer.

Les Hongrois se montrèrent plus terribles encore à l'Alle-

magne. Quand ils pénétrèrent dans la Bavière , l'hériban fut

proclamé, et l'on déclara traître quiconque ne répondrait pas à

l'appel ; mais il était plus facile de rassembler des hommes que

de leur inspirer du courage. L'armée, en effet, se fit battre près

d'Augsbourg, et bientôt Léopold, duc de Bavière, fut défait

et tué au même endroit. Les Hongrois coururent donc le pays

avec plus d'audace que jamais, en ravageant tout
, jusqu'aux

monastères de Fulde et de Corvey, qu'ils saccagèrent ; ils firent

irruption dans le royaume de Lorraine , tandis que Charles le

Simple était occupé à se défendre contre des ennemis intérieurs.

Ils revinrent d'autres fois encore, et n'épargnèrent pas la France

occidentale, les rives de l'Aisne et de l'Océan ; enfin, ils pillèrent

le riche monastère de Saint-Gall, et ils se proposaient d'attaquer

l'Espagne, pour s'emparer des trésors des kalifes, quand ils fu-

rent arrêtés au pied des Pyrénées par Baymond Pons, comte de

Toulouse. Une contagion vint à bout du reste.

Conrad de Frauconie se résigna à leur payer un tribut pour

I.cs Hongrois
en Allfinagnc.
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(1) En 912, Bérenger donne à Risinde, abbesse de Sainte-Marie de la Pus-

terla, à Pavie, œdificandi castella in opportunis locis licentiam, una mm
bertiscis merulorum propugnaculis , aggeribus atque fossatis omnique
argumenta ad paganorum, insidias , etc. C'est le' premier exemple d'une

pareille concession en Italie.
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conjurer l'invasion, ce qui ne les empêcha pas de faire des

incursions dans la Saxe, la Bavière et la Franconie ; mais, lors-

qu'ils exigèrent de Henri l'Oiseleur le même tribut, il répondit,

comme il convient à un roi, en s'apprètant à la guerre. Ils s'a-

vancèrent pour le punir, et envahirent à la fois l'Italie , la

Bavière et la Saxe ; mais Henri avait levé des troupes et or-

ganisé les Allemands en escadrons , en les habituant à com-

battre à cheval, manœuvre Indispensable contre les Mad-
gyards, cavaliers aguerris. Ayant convoqué le peuple, il lui

parla en ces termes : Vous savez à combien de maux le

pays a été arraché; c'étaient des dissensions à l'intérieur, des

guerres au dehors. Désormais, grâce à Dieu , nous pouvons

diriger de concert nos armes contre les Hungres. Jusqu'à

présent nous avons sacrifié nos biens pour l^s enrichir; aujour-

d'hui, il nous faudrait dépouiller les églises, puisqu'il ne reste

rien autre chose. Voulez-voun que je prenne ce qui est destiné

au service divin ,pour acheter la paix des ennemis de Dieu,

ou que, nous confiant en lui, notre véritable maître et notre

libérateur, nous agissions comme il convient à des Allemands ?

Tous répondirent d'une voix unanime, les mains levées au

ciel, en jurant de vaincre ou de mourir. Ayant rencontré les

Hongrois à Mersebourg, ils en tuèrent quarante mille. Cette vic-

toire, qui assurait l'indépendance de l'Allemagne, fut peinte dans

le château royal de Mersebourg, et les Saxons de la paroisse de

Kenschberg en célèbrent encore chaque année la commémora-

tion, Afm de contenir ces ennemis redoutables, Henri réunit la

Saxe et la Thuringe, restées jusque-là dans le désordre, en éle-

vant sur la frontière plusieurs villes {Goslar, Duderstadt, Nord-

hausen, Quedlinbourg , Mersebourg, Meissen), dans lesquelles

il plaça des provinciaux obligés, un sur neuf, au service mili-

taire ; il reconstruisit aussi nombre d'églises et de monastères dé-

molis, et fit élever aux frais de l'État les filles des nobles qui

avaient péri pour la défense de la patrie.

Vaincus, mais non pas écrasés, les Hongrois renouvelèrent

plusieurs fois leurs incursions en France et en Italie
;
puis, dans

les p.^'^mières années du règne de l'empereur Othon, ils se jetèrent

par es.;.-»ims sur l'Allemagne, et assiégèrent Augsbourg. Les ci-

toyens st défendirent avec intrépidité, et l'évéquc Ulderic, se

mettant à 1 3ur tête, l'étole au cou, repoussa les ennemis
;
puis, il

ordonna d( } prières générales, et, partageant les femmes en deux

bandes, i lit ranger l'une autour de la ville, tenant des croix
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élevées et prononçant desoraisons^ tandisque l'autre, prosternée

dans réglise, invoquait la Mère de douleurs. Tous les enfants à

la mamelle avaient été déposés autour de lui sur les marches de

l'autel, afin que leurs vagissements excitassent la miséricorde Ju

Seigneur. Le prélat donna ensuite la communion à chacun, ex-

hortant ses ouailles par des paroles chaleureuses à la défense de

ce que l'homme a déplus sacré, la famille, la patrie, la religion;

déjà les Hongrois se préparaient à revenir à l'assaut, lorsque les

assiégés apprirent que l'empereur s'approchait. .

Othon avait distribué son armée en huit corps, selon les na-

tions auxquelles appartenaient les combattants; il y avait trois

corps de Bavarois, un de Franconiens, un de Saxons, deux de

Suédois. Mille Bohémiens formaient l'arrière-garde de l'armée.

Au devant flottait la bannière de saint Maurice, le chef de la légion

Thébaine. Othon portait l'épée de Gharlemagne et une lance

faite avec un des clous dont le Christ avait été percé, lance que

son père avait enlevée au roi de Bourgogne eu le menaçant de la

guerre. Après s'être confessé, après avoir entendu la messe et

fait vœu de fonder un monastère, il s'avança pour combattre et

fut victorieux. Les Hongrois, coupés par des fleuves et entourés

dépeuples ennemis, furent taillés en pièces dans leur fuite; on

égorgea même leurs prisonniers, trois de leurs princes furent

pendus à Batisbonne, et leur nation dut se résigner à payer le

tribut qu'elle exigeait auparavant.

Le nouveau duché d'Autriche, l'agrandissement donné à celui

de Bavière, et les forteresses élevées en grand nombre, en assu-

rant la tranquillité de l'Allemagne, lui permirent de s'occuper de

sa civilisation ; les Hongrois, épuisés, restèrent quarante ans sans

troubler sa tranquillité. Encouragés par la faiblesse de l'erapiro

grec à l'attaquer de préf«-"ence, ils pénétrèrent dans laThrace ei;

la Macédoine, et s'avancèrent jusque sous les murs de Constat

tlnopie, qui semblait le but de toutes les horde» dévastatrices ;

mais, assaillis à l'improviste, ils perdirent beaucoup desLursel

furent repoussés; plus tard, bien qu'alliés avec les Russes, ils

essuyèrent à Andrinople une défaite complète.

Ils commençaient cependant à se dépouiller de leurs farouches

habitudes de meurtre et de pillage, apprenant à convertir leurs

tentes en demeures fixes, et à demander à la terre la nourriture

qu'ils attendaient naguère de Icurépée. d sol si fécond, qui se

reposait depuis si longtemps, récompensa leurs fatigues avec une

telle abondance, qu'une grande foule d'hôtes nouveaux accouru-

I '
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rent y chercher du travail et du pain. Des musulmans, des Bohé-

n\ins, des Polonais, des Grecs, des Arméniens, des Saxons, des

Thuringiens, des Suédois, des Cumans s'y transportèrent en co-

lonies. Avec eux pénétrèrent dans le pays les premières notions

du christianisme, qui s'y répandit ensuite à la voix de saint

Adalbert, lorsqu'il eut donné le baptême au vayvode Geysa.

Comme un évêque reprochait à ce prosélyte de servir à la fois les

dieux de sa patrie et celui qui était mort sur la croix, il lui ré-

pondit : Je suis assez richepour adorer tous les dieux ensem-

ble. Son fils Voie prit au baptême le nom d'Etienne, qu'il il-

lustra par ses exploits. Les seigneurs madgyards mécontents

d'être obligés de mettre en liberté un grand nombre d'esclaves

chrétiens, en vinrent à une révolte ouverte; mais Etienne, s'é-

tant fait armer chevalier à la manière allemande, marcha contre

eux, et, resté vainqueur, leur ordonna de se faire baptiser ; ceux

qui obéirent devinrent l'objet de ses faveurs, mais il réduisit les

récalcitrants à la condition d'esclaves.

La Hongrie, à cette époque, s'étendait au nord jusqu'aux

monts Krapacks; à l'ouest, elle était bornée par la Moravie, la

Bavière et la Carinthie ; au sud, par le Danube et la Drave; ello

atteignit même jusqu'à l'Ait lorsque Etienne eut acquis la Hon-
grie Noire (1002). Plus tard(l09i), l'occupation du Sirmium et

de l'Eselavonie ouvrit à Ladisias P"" la Croatie, qui fut conquise, à

l'exception des villes restées aux Vénitiens.

Le pays fut partagé entre dix évêques relevant de l'archevêque

de Grnn, tous dotéa dévastes domaines avec juridiction. Les évo-

ques, pendant longtemps, furent des étrangers, comme une

grande partie de la nation était elle-même étrangère; élus par ,le

roi, ils devaient employer le latin, qui devint aussi va langue de

la cour et des affaires. Dix villages réunis devaient construire

une église, et chacun payer la dime. Etienne appela beaucoup de

moines, et, pour favoriser les pèlerinages et les rapports avec

d'autres peuples, il fonJa des hôpitaux avec monastère à Ra-

venne, à Rome, à Constantinople, à Jérusalem. Le pape Sylves-

tre II, sur la demande qui lui fut faite d'élever Etienne au rang

de roi, lui envoya une couronne(l) et une croix destinée à être

portée constamment devant lui, en lui conférant le titre d'a-

pôtre de la Hongrie et de légat perpétuel. L'empereur Henri H

le recon

Albe-Ro

les Krai

qui s'agi

(1) La couronne que lu; donne ce pape sert encore aujourd'hui pour le sacre

des rois de Hongrie.

\.iÙt
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le reconnut pour roi, et lui donna sa sœur en mariage. Budéet

Albe-Royale devinrent le centre d'une civilisation nouvelle, et

les Krapacks servirent de barrières contre les hordes asiatiques,

qui s'agitaient en tumulte sur les rivages de la mer Noire.

CHAPITRE XI.

FIN DES CARLOTINGlËNS. — LES CAPÉTIENS.

Assaillis par ces nouveaux barbares qui non-seulement déta-

chaient de l'empire de belles contrées, la Normandie, la Hongrie,

le royaume deNaples, mais le menaçaient au cœur, les Carlovin-

giensse trouvèrent dans la nécessité de répartir la résistance sur

tous les points, et d'accorder plus de puissance aux ducs et aux

barons; ils n'oublièrent même pas les simples vassaux qui, après

avoir pris les armes pour la défense du souverain, les conservè-

rent, en adoptant les mesures que chacun jugeait les meilleures

dans l'intérêt de sa contrée et de ses domaines. Ainsi se relAchè-

rent et finirent par se briser les liens qui réunissaient les diverses

parties au centre commun ; chacun se fit lui-môme centre, et

dès lors fut fondé complètement le système féodal, qui établit

d'homme à homme un enchaînement de relations nouvelles de-

puis le roi jusqu'au paysan.

Qu'est devenue la grande unité par laquelle cette époque a

commencé? L'heureuse succession de quatre grands J^ommes

avait étendu rapidement le pouvoir d'une famille originaire des

Ardennes, depuis l'extrémité de l'Italie jusqu'au fond de la Ger-

manie, en lui soumettant les Francs, les Galîo-Romains, les

Aquitains, les Bourguignons; mais ics conquêtes rapides n'as-

simiient pas les peuples, et tous ces nouveaux sujets, différant

entre eux par le langage, par l'origine, par les lois et les intérêts,

n'étaient retenus ensemble que par la volonté puissante du mo-
narque. Une fois cette volonté disparue et l'armée dissoute, ils

se détachent de nouveau, et l'œuvre de décomposition est se-

condée par les dissensions domestiques de la famille impériale,

où manquent l'autorité chez le père, la soumission chez les fils,

et la communauté d'intérêts. Déjci l'Aller igne et l'Italie se sont

séparéesde la France, et la couronne impériale passe aux pays

conquis par Charlemagne. La France elle-même est morcelée; la

i

M
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Bretagne ne lui avait jamais été soumise réellement, et l'ancien

territoire des Vlsigoths, entre la Loire, le Rhône et les Pyrénées,

était resté distinct sous le nom d'Aquitaine; au delà du Rhône,

les comtes de Provence, flers d'avoir protégé le pays contre les

Sarrasins, s'étaient rendus indépendants; sur les bords du

Rhin, différentes provinces formaient une barrière entre les

idiomes tudesques et les langues latines.

La France proprement dite, c'est-à-dire l'ancienne Neustrie,

située entre la Loire, la Meuse, l'Escaut et la frontière bre-

tonne, était habitée par un peuple mixte auquel les Allemands re-

fusaient le nom de Francs, lui attribuant celui de Wallons ou

de Welches ; mais là même le roi était sans pouvoir, et des cir-

constances particulières firent que la féodalité, déjà répandue en

Italie, reçut en France une organisation régulière et légale ayant

de se trouver reconnue par des actes émanés de la royauté (l).

à la fîn (lu

ix" siècle.

Comlô de Melgiieil. .

.

(1) Fiefs de France, à la fin du dixième siècle, devenus héréditaires.

Comté d'Urgel 884

Comté de Châlons 886

Vicomte de Limoges. ... 887

Comté de Bigorre. . .

Comté de Lectoure et

de Lomagne. . . .

Vicomléde Narboniie.

Seigneii lie de Bon rbon

Comté de Champagne. /

de 900 à

910.

D'jclié de Normandie, l'an 912

Comté de Fezenzac 1

Seigneurie de Salins ! 920

Comté de Mâcon I

Comté de Bourges 927

Comté d'Aslarac 930

ComtédeRjucy etdeReims.

Seigneurie de Bellôme. . . .

Comté de Sens 9il

Comté de Rétliel. . . .

Comté de Corbeil. . .

Baronnio de Montmo-

rency

Comlé de Meulan 959

1. Vicomte de Béarn. . .
j,^^, ^.q] 25.

2. Comté de Carcassonne, 26.

3. Comté de Rouirgue 820 27.

4. Comté H- ;j,ois 834 28.

5. Comté de Toulouse 8Û0 29.

6. Comfédeaoussillon. 1 à la moitié

7. Comté de Turenne. . du ix* siècl. 30.

8. Coi ité du Maine l'an 853 31.

9. Comté de Ponlhieu 859 32

10. Comté de Boulogne 860
i }

n. Comté de Flandre 862

12. Comlé de Barcelone 34

13. r-uché d'Aquitaine 804 35.

14. Comté d'Auvergne 30

15. Comté d'Angouleuie 37

16. Comlé de Périgord et haute l'an 38

MaiT.tie i 866 39

17 Comté de basse Marche. . 40.

18. Comlé d'Anjou 870 41

19. Duclié de Gascogne 87'' 42

20. Duclié de Bourgogne. . . . 877 43

21. Comté de Vexin 878 44

21 Comté de l'oiliers 45

23. Comté de Vermandoii. . . 880

24. CottJté de Valois ( 46

940

vers la

moitié du

x" siècle.
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Nous avons déjà vu Charles le Chauve concéder à plusieurs gou-

verneurs la transmission de leur dignité à leurs héritiers. La né-

cessité de la défense -amena le privilège de la guerre privée,

source des autres, et chacun, le mouvement étant gén^^ral, vou-

lait acquérir des domaines ou de l'autorité, ou bien consolider ce

qu'il possédait. Les ducs gouverneurs des provinces, les mar-

quis gardiens des frontières (marches), les comtes chargés de

rendre la justice, tous les offlciers du roi devinrent maîtres de

leurs duchés, de leurs marquisats, de leurs comtés ou de leurs

emplois.

Que restait-il donc au roi? Vain représentant de l'unité natio-

nale, sans autorité sur les barons parce qu'ils étaient forts^ sans

influence sur le peuple dont le séparaient les feudataires, ce

n'était plus qu'un fantôme revêtu d'un titre. Matfroy, comte

d'Orléans, ayant dépouillé plusieurs familles, tout ce que Louis

le Débonnaire pyt faire pour elles fut de leur permettre de récla-

mer, dans l'assemblée générale, ce qui leur avait été enlevé indû-

ment. La couronne elle-même ne resta point à l'abri des usurpa-

tions : les grands vassaux conféraient à d'autres, comme proprié-

tés libres, les terres qu'ils tenaient d'elle à titre de bénéfices,

afin de les racheter comme alleux indépendants ; ou bien ils les

laissaient à leurs enfants sous le tître mensonger d'alisux, ce qui,

avec le temps, en changea la nature. Toute la politique des leu-

des consistait à soustraire au roi autant de terres qu'il leur en

fallait afin de pouvoir lui refuser l'hommage impunément. Maî-

tres du territoire, occupés de chasses et de combats, ils dominent

sur leurs vassaux et sur les colons, qui se changent en serfs de

la glèbe. Dans l'Église même, qui seule conserve l'ancienne hié-

rarchie, le pouvoir est disputé par les séculiers; Ips comtes en-

lèvent aux évêques la suprématie dont ils jouissaient dans les

villes, ex-cepté dans celles où se maintient la puissance royale

qui, abandonnée par les barons, est bien heureuse quand les ar-

chevêques de Reims ou de Tours la prennent sous leur protec-

tion.

Les barons et les comtes se font la guerre de voisin à voisin,

/»7. Comlô d'Armagnac 9fi0

/iS. Comtt'^ (le Guines !)C5

49. Seigiieiii'ie de Montpellier. . 975

50. Comté de Nevers 987

51. Comté de Tonnerre.

52. Comté de Soissons.

5.1. Comte de V'^ndôme.

54. Comté de Bretagne.

55. Baronnie de Fougères. /

ù la fin du

x' siècle.
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et quelques-uns, d'égaux qu'ils étaient, se trouvent réduits à

l'état de vassaux d'un rival plus fort qu'eux ; d'autres s'élèvent

jusqu'au rang de ducs de provinces entières, et ils n'obéissent ni

aux décrets ni aux appels du roi, auquel ils ne rendent qu'un

hommage apparent, pour diriger le peuple à leur gré.

Les seigneurs de France montrèrent bien jusqu'où allait leur

arrogance, eu élisant, contrairement à la constitution, un roi

étranger à la race de Gharlemague. Les princes de cette famille

n'avaient pas su se dépouiller des habitudes germaniques ; aussi,

les différentes nations dont le mélange formait la population fran-

çaise, crurent leur indépendance menacée tant qu'elles reste-

raient attachées aux peuples d'outre-Rhin. Eudes, comte de Pa-

ris, en défendant cette ville contre les Normands, avait montré

qu'il savait vaincre les ennemis au lieu de les payer, et ses pairs

rélevèrent sur le pavois, à l'exclusion de Charles le Simple,

Napoléon désira plus d'une fois d'être le second de sa race.

Eudes, roi nouveau comme lui, dut éprouver le même désir;

car, n'ayant point de traditions de commandement sur lesquelles

il pût s'appuyer, il était contraint de ménager ceux qui l'avaient

élevé, ceux qui soutenaient sa cause dans la lutte engagée, et

ceux qui pouvaient lui nuire. D'un autre côté, les seigneurs

favorables aux Carlovingiens, n'ayant plusieurs anciens ma très

et répudiant le nouveau, se trouvaient affranchis de toute su-

périorité ; tous dès lors , amis ou ennemis, gagnaient en pouvoir

au détriment de la couronne.

Eudes ne régnait donc que jusqu'où pouvait atteindre son épée,

et, tant qu'il vécut, il fut contraint de la tenir hors du fourreau ;

car ses adversaires couronnèrent Charles, et appelèrent à leur

aide Arnulfe, roi d'Allemagne, Guy, empereur d'Italie, et le

pape. Mais les guerriers leur manquaient, et surtout un chef

dont l'énergie sût les créer et les multiplier; les alliés ne savaient

donc que tâtonner avec la fortune, lorsque la guerre civile cessa

par la mort d'Eudes qui, avant d'expirer, avait recommandé

le roi Charles aux barons.

Charles reçut en effet leur serment, et régna vingt-deo» ans,

non sauij courage , mais sans force, restant sur le trône parce

qu'il y était oublié. L'impossibilité d'agir où il était réduit, ph»

que son incapacité, lui valut le surnom de Simple (l), peu

(1) La mémoire de Charles le Simple a été réhabilitée par M. Borgnet i
nne dissertation adressée à l'Académie des sciences de Bruxelles, en 1843.
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mérité peut-être, dont le déshonora la dynastie qui succéda à

la sienne. On lui reproche surtout d'avoir cédé la Normandie
;

toutefois les Normands n'étaient plus des bandes disséminées,

mais une puissance à laquelle le roides Francs, abandonné par ses

vassaux, ne pouvait pas résister. Charles reconnut donc Rollon

,

mais à la condition qu'il deviendrait chrétien, c'est-à-dire qu'il

entrerait dans la nationalité franque ; il se faisait ainsi d'un

ennemi irrésistible un puissant boulevard contre de nouveaux

envahisseur.

Que faire de mieux quand aucun intérêt général ne touchait

plus les Français I Les seigneurs, dont le pouvoir ne s'était pas

moins accru par l'usurpation passée que par la restauration

présente, se faisaient la guerre entre eux ; ils pillaient les biens

des églises , s'emparaient des riches abbayes, en chassaient les

moines, y installaient leurs familles et leurs hommes d'armes.

Comme ils ne pouvaient ni destituer ni dépouiller les évéques

,

parce qu'ils avaient leurs résidences dans les villes, ils faisaient

porter l'élection sur ceux qui leur étaient le plus dévoués, ou

qui les payaient le mieux ; or ces hommes-là, promus non à

raison de leur mérite et de leurs vertus, mais par l'intrigue et

dans des vues cupides, apportaient dans le sanctuaire des idées

mondaines , tantôt combattant en personne pour acquérir de

nouveaux domaines ou pour conserver les anciens, tantôt inféo-

dant à des guerriers les biens ecclésiastiques, changeant en for-

teresse le palais épiscopal, et leurs acolytes en écuyers.

Enfin les Carlovingiens avaient perdu le caractère impérial
;

ils n'agissaient plus d'accord avec l'Église. L'administration cen-

trale leur avait échappé, et ils ne se faisaient plus respecter

comme vaillants capitaines. Les feudataires
,
qui , en usurpant

peu à peu l'autorité, étaient devenus de petits princes ^ ne vou-

laient pas même que ce fantôme de roi rappelât par des tradi-

tions de famille ceux auxquels leurs pères avaient obéi.

\h rompirent donc \3i paille, dans la diète de Soissons, en

signe de défection, et l'archevêque de Reims proclama roi Ro-

bert, frère d'Eudes. Robert tomba frappé à mort dans la bataille

de Soissons ; mais Hugues le Grand , son fils, duc de Fiance

,

assura la victoire à son parti , et, refusant la couronne qu'on lui

offrait, il s'unit au comte de Verraandois pour la donner à

Rodolphe ou Raoul, duc de Rourgogne (l).

(1) George-Henri Pertz a trouvé en 1833, dans, la bibliothèque de Baniberg,

HI8T, l'MT. — T. IX. 12

Ml



178 DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

Charles, exilé
, puis fait prisonnier et enfermé dans une for-

teresse, délivré ensuite et captif de nouveau, dut enfin à la mort
Ja fin d'un règne lionteux. Raoul resta roi, mais avec une si

mince autorité qu'il se vit réduit, quand la guerre éclata entre

Hugues de France et Robert de Vermandois, à réclamer le con-
cours 4es rois de Germanie et de Bourgogne pour rétablir

la paix entre eux. A sa mort, personne n'ambitionnant la

coiAi-onuç, çjle fut donuée à Louis, fils de Charles le Simple

,

surnommé à: Outre-mer^ parce qu'il avait été élevé en Angle-

toui» d'Outre- terre. Ce princç dut s'occuper aussitôt de cpntenter les grands,

çn leur faisant dçs largesses ^vec le peu qui restait désormais

à, la couronne ; mais, offensés de le voir s'appuyer sur Othon,

roi d'Allemagne, ils se rallièrent autour de Hugues le Grand,

qui avait réuni la Bourgogne au duché de France, et qui dès lors

représenta \^ parti national.

Harald, roi «Je Danemark, que Louis avait appelé à son

secours, le fit prisonnier dans une conférence et le livra à ses

ennemis, après avoir ipassacré seize comtes de sa suite. Le roi

Othon et le comte de Flandre , les deux princes les plus puis-

sants de la Germanie, vinrent le délivrer ; mais Louis , s'aper-

cevant qu'il serait asservi tant que les ducs de France resteraient

d'accord avec les Normands , s'enfuit en Allemagne.

,»u.

846.

un manuscrit ()u dixième sijècle, intitulé Righerii historiarumlibri IVy très-

précieux à consulter sur l'époque où lii race de Robertle Fort supplante celle

de Charlemagne. L'auteur contemporain était moine de l'abbaye de Salnt-

Remy près de Reims, théâtre des événements les plus éclatants de ce siècle.

Né d'un père qui avait pris part aux guerres du temps, disciple de Gerbert

,

il avait étudié les anciens et Ifi inédccine. Il a écrit son histoire d'après les

chartes des archives et en consultant ses souvenirs, pour faire suite aux an-

nales de l'archevêque Hincmar, qui (inissent en 882. Son ouvrage va jusqu'en

juin 995, et il est suivi d'un résumé des principaux faits jusqu'à 998. « Il

est, dit Pertz, grave, bienveillant, plein de sagacité et de connaissances

variées , accoutumé à cherche'' les motils des choses, bien renseigné sur les

hommes et sur les faits ; on voit qu'il^s'est formé sur les historiens romains

,

et il se montre bien supérieur à ceux de son temps pour la science de lu

guerre et des lieux où sont arrivés les événements ; il faut attribuer ses erreurs

ù son amour excessif pour la gloire de sa patrie et à la vanité. Il suit or-

dinairement l'ordre des temps, ou, s'il s'en écarte, c'est par désir de mieux

lier les faits. Sou langage clair, concis, plait par sa vigueur et sa simplicité. »

M. MIgnet, dans un mônioirc lu à l'Institut, a cherché à éclaircir d'après ce

nouveau document un temps encore très-obscur, et à mieux déterminer celte

révolution, où huit la conquête, où commence l'affermissement de la société

nouvelle.
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Othon convoque alors les évêques à Ingelheim, pour peser

les droits respectifs de Louis et de Hugues. Marin , évêque

d'Ostie et légat du pontife, présida l'assemblée. Le roi de France,

aynt obtenu d'Oth. "> licence d'énoncer ses raisons, exposa

qu'il avait été couronné légalement
,

puis déposé par Hugues,

et il offrit de prouver son bon droit, soit par le duel , soit par

l'appréciation du concile. Les évêques se déclarèrent en con-

séquence pour lui , et fulminèrent contre Hugues comme per-

turbateur de la paix publique.

Hugues se soumit à cette sentence appuyée des armes d'O-

thon , et il aida Lothaire , fils de Louis, à succéder à son père.

Après sa mort , le duché de France passa à son jeune flls,

appelé Hugues aussi et surnomrié Capet, parce qu'il portait

,

conme abbé laïque du monastère de Saint-Martin, la fameuse ii„guescapet,

chape du saint; Lolhaire alors, uébarrassé de ses rivaux les

plus puissants, essaya de rendre quelque éclat à la couronne, en

la délivrant du patronage onéreux de l'Allemagne; mais il eut

bientôt besoin d'Othon II pour se soutenir contre ses ennemis

intérieurs, et il se le concilia en renonçant à toute prétention sur

la Lorraine, qui s'était mise sous le vasselage de la Germanie.

Cet arrangement de Lothaire lui aliéna pour toujours les Français,

qui se rallièrent tous à Hugues Capet.

Louis V, flls de Lothaire, surnommé le Fainéant, étant mort

empoisonné peu de mois après son avènement, légua le trône

à Hugues Capet (1). Il était temps désormais que celui qui,

depuis plusieurs années, avait le pcy Mr de roi, en prît aussi

le titre. Hugues se fit donc proelam-jr, non par la nation, mais

par ses propres vassaux ; ainsi la longue lutte entre la monar-

chie et la féodalité se trouva décidée, dès que le champion le

plus chaleureux de la féodalité prit possession de la monarchie

et s'occupa de la régénérer.

L'avènement des Capétiens succédant aux Carlovingiens est

un fait d'une bien auti-e importance que la chute de la pre-

mière race ; car ce n'est pas seulement alors la dynastie qui

change, mais l'ordre du gouvernement et le principe de la do-

mination. Dès ce moment, on peut dire que la suzeraineté per-

9St.

9SS.

980.

887.

3 Juillet.

Troisième
race.

in
•) U

' M m

(1) Nous trouvons Cf (e espèce de liigilimat'jn, à laquelle les liisioriens

n'ont pas fait attention, dans le Chron. Odok\nni, ap. Bouquet, t. X, p. 165 :

Donato regno Jfwjoni duci ,
qui eodem anno rex factus est a Francis.

Voyez aussi p. '22a, 243, 281.

12.
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tonnelle des Francs conquérants sur les Gaulois vafncus cesse

^our faire place à une monarcliic nationale, dont l'unité se fonde

sur l'identité du peuple français.

Les premiers rois francs pouvaient alléguer leur descendance

d'Odin, et c'est à ce titre que i'arnaée avait élevé Clovis sur le

pavois. Le couronnement avait attribué à Gharlemagne la re-

présentation romaine; mais, à cette heure, le diadème impérial

était sorti de France. Hugues Capet n'avait guère de pouvoir

comme chef de l'armée, à cause de l'indépendance que le système

féodal attribuait à chacun des capitaines. Il était la créature des

nobles, qui le considéraient comme un de leurs égaux, et ne lui

avaient donné de puissance qu'autant qu'il eut fallait pour ne pas

leur porter ombrage. Ils avaient vu avec indignation Charles le

Simple et Louis d'Outre-mer prêter hommage aux empereurs

saxons, en dégradant ainsi le sang royal et en compromettant

l'indépendance de la France, sur laquelle les Othon élevaient des

prétentions comme ayant succédé au trône de Gharlemagne. La

suprématie impériale les effrayait par l'excès de sa force , et

,

plutôt que de la subir, ils préférèrent se coarber devant un de

leurs pairs qui les ménagerait par gratitude, et rester ainsi in-

dépendants de fait, lisse trompèrent; car les empereurs, em-

iJv^chés par les guerres incessantes qui troublaient leurs vastes

possessions, par les dissensions intestines et par leur conflit avec

as papes, laissèrent les printes de la Germanie s'affranchir de

foute dépendance ; au contraire , la royauté française, faible d'a-

bord , écrasa peu à peu les barons, puis la noblesse , ensuite les

communes , et enfin la magistrature , si bien qu'au temps de

Louis XIV, l'autorité royale, arbitre suprême des personnes, des

biens, de la volonté même des sujets, constituait le plus grand

despotisme qu'il y eût en Europe ; aussi, quand la révolution vint

briser ce pouvoir unique, aucune institution ne restait debout

pour retenir le peuple et.les factions déchaînées.

Cette marche régulière de la royauté forme durant neuf

siècles l'histoire de la France, qui, d'abord unie aux autres pos-

sessions des Carlovingiens, ensuite séparée d'elles, puis s'y trou-

vant rattachée par moments, reçoit enfin avec Hugues Capet

une existence indépendante. La France est toujours dominée par

la même dynastie, dont les rois faibles ou énergiques, vertueux

ou pervers, ont constamment pour système d'abaisser les pou-

voirs qui leur sont subordonnés et de s'ériger en mattres absolus;

dans un si long espace de temps', aucune puissanc e n'agit sur



LES CAPETIENS. 481

end racine; mais,

U tenus dans de

i qui dominaient

elle assez fortement pour altérer sa constitution et ses mœurs;

au contraire , elle exerce une influence immense sur le reste de

l'Europe par sa politique, son langage, sa civilisation et même
par ses usages.

A l'époque de l'avènement de Hugues Capet la Bretagne
,

différente de la France par sa langue et bes «ou tûmes, se con-

sidérait comme étrangère ; le Béarn u;.,)arteDait à l'Espagne; la

Franche-Comté , la Lorraine , l' Vis au r aurae de Lor-

raine, occupé par un Carlovingien u °- que le royaume

d'Arles. Dans ce dernier, dont dér «nd i Provence et le

Dauphiné, la féodalité tarda davr

comme les seigneurs de ces cont. b

continuelles appréhensions par les Si

dans les Alpes et sur les côtes de la Provence , et que les rois des

deux Bourgognes réunies aspiraient à la couronne impériale,

les vassaux vécurent dans une sorte d'indépendance jusqu'au

moment où Rodolphe III céda son royaume à l'empereur Conrad

le Salique. Occupé d'un autre côté, ce prince ne songea point

à dompter les barons , qui formèrent alors les comtés souverains

de Provence et de Bourgogne, du Viennois, de Lyon, et celui de

Savoie, le plus important de tous.

Les principautés qui , sur la plage occidentale de la Méditer-

ranée, grandissaient en repoussant les attaques des Sarrasins,

se détachaient également de ce royaume; il en était de même,
dans les Alpes, des cantons montagnards de l'Helvétie, qui, ne

reconnaissant que la suprématie de l'Empire , fortifiaient leur

indépendance municipale, laquelle jse manifesta avec énergie

quand la tyrannie autrichienne essaya de l'abattre.

Le reste de la France était divisé en sept grandes seigneuries :

la France proprement dite, à savoir, l'Ile-de-France, Orléans et

Lyon ; les duchés de Bourgogne et de Normandie ; celui d'Aqui-

taine, qui, après sa réunion à la Gascogne, surpassa de beau-

coup en étendue et en puissance les domaines du roi ; le comté

de Toulouse ; celui de Flandre, conquis sur les bois et les ma-
rais, et celui de Vermandois , duquel dépendait le comté de

Troyes
, qui devint ensuite le comté de Champagne. C'étaient

sept États réunis géographiquement, mais non politiquement,

sur le territoire qui depuis forma la France.

Peu à peu les évêques s'attribuèrent le gouvernement d'un

certain nombre de villes, ou l'obtinrent des rois. Charles le

Chauve leur ayant octroyé les attributions des délégués royaux

tost.
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( missi dominici ), ils s'en prévalurent pour devenir seigneurs

terriens et rivaliser avec les grands. Les rois eux-mêmes favo-

risèrent l'accroissement de leur puissance, afin d'en faire on

contre-poids à celle des barons ; de là vinrent ensuite les pairs

ecclésiastiques
,

qui avaient le pas sur les pairs laïques , et

dont le premier était rarchevéque de Reiras (1).

Toutes ces seigneuries formaient autant d'États dans l'État;

ce n'étaient pas, comme sous les Mérovingiens et les Garlovin-

giens, des démembrements accidentels, mais des principautés

héréditaires , de longue durée, avec leurs lois propres, et dont

chacune pourrait avoir une histoire particulière ; l'autorité se

trouvait morcelée à l'infini, depuis le roi , à qui appartenait la

suzeraineté sur les grands vassaux, jusqu'au simple châtelain,

dont ne relevaient qu'un petit nombre de paysans.

L'ancienne distinction de Francs et de Gaulois avait disparu,

pour laisser celle de nobles et de vilains, deux nations distinctes :

les premiers appartenant à la famille du feudataire, et les autres

lui étant étrangers. La domination des seigneurs était antérieure

h celle du nouveau roi^ qui n'avait dès lors aucun titre pour les

déposséder ; ils dévinrent même alors puissances de droit, de

puissances de fait qu'ils étaient. Hugues se trouvait contraint

de reconnaitre l'usurpation des autres pour légitimer in sienne
;

lorsqu'il élevait la voix pour demander au turbulent comte

de PérigueuX; Qui t'afait comte ? celui-ci répondait : Qui Va

fait roi?

La seule contribution des nobles consistait à subvenir aux dé-

penses du roi lorsqu'il voyageait sur leur territoire ; ils se ren-

daient aux diètes, mais comme intéressés ; du reste , le roi n'a-

vait à sa disposition d'autres revenus que ceux de ses domaines,

d'autre force que ses vassaux , comme duc de France , et ceux

de son frère comme due de Bourgogne. Entouré de grands vas-

saux, ses pairs, attentifs non-seulement à ne pas lui laisser

augmenter le pouvoir qu'ils lui avaient confié, mais désireux de

le diminuer, il devait ou se résigner à n'être rien de plus que le

chef d'une confédération comme les derniers empereurs d'Alle-

magne , ou chercher à leur imposer de nouveau le frein qu'ils

(1) Les six pairs laïque» étaient les comtes de Vermandols, de Toulouse

,

de Flandre, et les ducs de Bourgogne, d'Aquitaine ou de Guienne et de Nor-

mandie; les pairs erclésiastiques étaient les évoques de Noyon, de Beau vais,

de CliiUlonsi , de Langres, et les archevêques do Reitus et de Sens.
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avaient secoué sous de faibles ntoDarqueà ; c'est à ce dernier parti

(jafe s'arrêta Hugues Capet.

Comme duc de Fratlce j il se trouvait, d'aprës M Idâtltutions

féodales t
Mitgtieur héréditaire et suzerain de pltasletlrâ coilités

avec lesquels il pouvait tenir tête aux autres feudataires. PaH^,

chef-lien de i9û duehé, assis btimme il est dans uhe l^dàition

centrale , stir une rlTière (fUl retnportë sur les a*itres fleuves de

France, don par sort impétuosité, itiais par sa docilité, entouré

de cités fldrlssahtes, telles qU'Artiiert^, RbUeil, OHéans , Ghâlon^,

Beirtis, qui , même ennemies , relevaient stih lustre , coUtri-

buait h donner de l'importance au prince qui f résidait. Cette

ville devenait la capitale de la France nouvelle, comMe Chartres

et Autun avaient été celles de là Gâulë druiâiqdë; Clërtttont et

Bourges^ de la Gaule romaine; Totirs, de la FtAhdé mérovingienne,

et Reims, de la France des Carlovingieiis. Le roi avait sur lês

autres seigneurs l'avantage de pouvoir les appeler aux arrties. On
se souvenait encore que ces barons n'étaient nagdèrë que de

simples magistrats^ tirant leur pouvoir d'uhe Autorité supérieure;

il en résultait que, le successeur des anëiens rois se trouvant avoir

un titre pour recouvrer ce que ses prédécesseurs avaient perdu,

Hugues sut s'en prévaloir pour reconquérir la prérogative royale,

pour émanciper la couronne de la tutelle des feudataires , et re-

composer la classe des hommes libres
,
qui avait péri avec l'auto-

rité des rois. Ce fut le prélude de la longue lutte h là suite de la-

quelle le gouvernement monarchique se substitua au régime

féodal.

CHAPITRE XIÏ.

LA FÉÔbAlTTÉ.

Il est temps, après avoir fait souvent allusion au régime féodal,

d'entrer dans qUefqUes développements swt cû mode de goU-

veVneraent, mélange singulier do barbarie et de liberté , de dis-

cipline et d'indépendance : lice ouverte à des vertus nouvelles,

ainsi qu'à des passions violentes et sans frein.

Dans l'ancienne langue tudesque, od stgnittafl bien-fond^.

Ce mot , avec atta-on ait , ancien , forma allod , alteu ; avec fee,

récompense (I), il donnn feod, fief. Alleu signifiait donc une

(1) Telle est encore sa signification en anglais. En liollandais, al-oud veut

Origines.
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ancienne possession , réglée par les coutumes nationales des

Germains , et exempte de toute obligation personnelle , tandis

que flef exprimait une possession conférée pa*< un seigneur en

récompense de services rendus , et à charge d'en rendre de nou-

veaux.

L'essence du gouvernement féodal n'est pas dans la hiérarchie

de pouvoirs descendant de l'empereur jusqu'au plus humble

de ses agents ; car cette hiérarchie se retrouve , sans être aussi

fortement enchaînée , partout où existe une organisation poli-

tique. Elle ne consiste pas non plus dans l'obligation du service

militaire
, puisque cette obligation est commune à tous les an-

ciens peuples , et aussi naturelle que la défense de la patrie et

de son chef. L'essence de la féodalité est l'union du vassal avec

son seigneur, jusqu'à s'identifler avec lui ; dégagé de tout lien

avec le prince et la nation
, pour ne voir et ne connaître

que son seigneur immédiat , il lui rend certains services déter-

minés , réclame de lui protection et justice, n'accepte d'ordres

que de lui. Il n'obtient justice de ses voisins , sujet d'un autre

baron , que parce qu'il est en quelque sorte la chose de son

seigneur, et c'est à ce seigneur seul que reviennent tous les hon-

neurs et les avantages; à lui la louange ou le blâme. Le vassal

n'est homme que parce qu'il est membre du corps appelé fief.

Est-il possible de croire qu'une pareille organisation soit née

dans les forêts de la Germanie? Est-il rien» au contraire, de

plus opposé à l'esprit d'indépendance des peuples teutor^'^^es,

jaloux de la liberté au point d'avoir en horreur les rr ies

d'une ville
,
que cette série d'obligations qui enlevaient jusqu'à

la liberté des actions privées , enchainaient toute la population

à la terre, depuis le serf qui cultivait le flefjusqu'aux seigneurs

qui tiraient de lui leur nom et leur rang, liés eux-mêmes les uns

aux autres par l'hommage , tandis q^i^au-dessus de tous siégeait

le roi avec un grand titre sans aucune force?

dire très-ancien. Le mot alleu se trouve dans la loi saliqiie, mais celui de

fief ne se rencontre pas avant le onzième siècle (Mdratori, Ant. liai., XI),

quand on ne parlait plus la langue germanique dans les cours du Midi. Ea
outre, aucun des idiomes teutoniques n'a conservé le mot feod, à l'exception

de l'anglais, qui l'a pris des Normands; tous emploient à sa place celui de

lehen, leen. Plusieurs ont été amenés par ce motif à croire ce mot d'origine

latine, et tiré de fides, qui est employé dans ce sens précisément par

Aimoin, IV, 53, lorsqu'il dit : Fines regni ilUus ( de Charles Martel ) leudi-

bus suis, probatissimis viris et illusiribus, ad resistcndum contra gentes

rebelles in fido disposuit.
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La féodalité sort pourtant des Institutions germaniques , car

on ne la rencontre point cliez d'autres races-' Si nous en avons

signalé quelques traits parmi les anciens peuples , c'étaient de

simples similitudes. Parmi les races slaves , comme on le voit

encore en Russie , en Pologne , tous les nobles sont égaux entre

eux; les autres hommes restent serfs , sans qu'il y ait des degrés

divers dans la servitude. Chez les Romains, la dépendance du
client envers son patron ne provenait pas du don. d'une terre,

et n'entraînait. point le service militaire. Sous les empereurs,

les vétérans et les auxiliaires obtenaient des terres pour servir

en temps de guerre, à la condition pour les fils, qui recevaient

l'héritage, de prendre les armes aussitôt qu'ils seraient arrivés

à l'âge viril, sous peine de perdre l'honneur, les biens et la

vle(l); mais c'était là une obligation envers l'État, non envers

un seigneur particulier. Si les clans d'Ecosse et d'Irlande sont

liés au chef, c'est par une parenté réelle ou supposée, .et non
par un vasselage volontaire. Que si l'on voulait voir la féodalité

dans un royaume partagé en plusieurs provinces , chacune ayant

son chef, même inamovibles et subdivisées en moindres frac-

lions sous des gouvernants subalternes, il faudrait appeler féodale

l'organisation des empires d'Orient, celle des armées , la hiérarchie

ecclésiastique principalement ; mais nulle part n'existe ce lien,

moitié personnel , moitié réel
,
qui 'mchatne le vassal au seigneur,

et rend les devoirs du sujet entièrement distincts de ceux du

vassal envers le seigneur, qui souvent lui-même est vassal d'un

autre.* Si quelque chose se rapproche de cette organisation,

c'est celle des Zemindari de la Perse et des Fanariotes de

Turquie (2).

Il faut donc rechercher dans les usages germaniques comment
des institutions , adoptées pour garantir une liberté jalouse , fini-

rent par amener un état de choses qui enlevait jusqu'à celle des

actes privés.

Le patricien romain possédait en commun Vagen publieus;

(1) Code Théod., di Veteranit et defilUs veleranorum, lib. VII.

(2) Voyei Brussel, de VVsage général des fiefs; Paris, i727, 2 vol. \n-V.
— De Beaumahoir, Couttuntes de Beauvoisis; Bourges et Paris, 1690, in-fol.

— GuizoT, Hist. de la civilisât., leçon 40. — Mever, Esprit, origine et

progrès des institutions judiciaires, utc; La Haye, 1819, 2 vol. iu-S*.

On ne saurait se fonder beaucoup sur Montesquieu (Esprit des lois, I. XXX,
cil. I et suiv.), et moins encore sur Hallam, VEurope au moyen âge, t. I,

p. 135 d« la deuxième édit.; Paris, 1837.
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fuafs 11 flVdit et) outre deê propriétés privées, liltidinbles et

consacrées par les'dieux pénates. Au contraire , parmi les Gau-

lois et les Germains , toute la campagne appartenait à la grande

famille, à ia tribu , au tlllage ; il n'y avait de richesse particu-

lière que les meubles et les esclaves. Au contact de ces deux

modes de propriété, c'est-à-dire sur la limite entr« le monde

romain et le monde germanique, il s'était établi un genre mixte,

les bénéficeit, terres fiscales abandonnées aux vétérans sous la

condition du service militaire; beaucoup de ces terres étaient

possédées par des Germains, qui les avaient acquises en portant

les armes ou en promettant de le faire.

Quand un chef d'hommes libres se mettait avec sa bande, sur

laquelle 11 exerçait une autorité entière , aux ordres d'un général

pour le Suivre dans des expéditions lointaines ^ il se formait

des uns atix autres une dépendance hiérarchique, mais tout

à fait personnelle, et tellement libre que le compagnon d'armes

pouvait abandonner à son gré celui qu'il avait choisi pour

chef.

propriiité. Les provinces de l'empire une fois conquises, les terres^ prix

du sang de tous , furent considérées comme des propriétés com-

munes et partagées entre les chefs de bande; chacun d'eux en

distribua , pour les exploiter, des portions à ses compagnons ou

antrustions, qui furent ainsi attachés k la terre et au seigneur du-

quel ils la recevaient ; dès ce moment, leurs rapports avee ce-

lui-ci aeqttirent delà stabilité, et à l'antique égalité se substitua

une aristocratie militaire, qui des Romains vaineus prenait le

principe et le fait de la propriété individuelle.

D'autres compagnons restèrent avec leurs chefs sans en rien

recevoir ; mais, à mesure que les goûts guerriers et vagabonds

faisaient plaee h des habitade» paMbles, ils sentaient le besoin

de posséder, et demandaient comme récompense des terres,

pour lesquelles ils faisaient hommage au seigneur.

€nfitment d'ailleurs ces grands propriétaires, occupés à faire

la guerre au loin , auraient-ils pu défendre de vastes domaines?

Leurs voisins, des aventuriers, en usurpaient souvent des por-

tions plus on moins considérables , et c'était beaucoup s'ils se

prêtaient à un hommage envers les possesseurs primitifs.

Quelques-uns , pauvres ou expropriés , entreprenaient de dé-

fricher un terrain stérile ou désert, et , pour s'assurer un appui,

ils le mettaient eux-mêmes sousia dépendance d'un voisin , ou

celui-ci s'imposait de force comme protecteur. Souvent même

,

iii
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les hommes librei propriétaires 'présentaient à quelque puissant

voisin une branche de leur bois , une motte de leur pré , et, par

ce rite symbolique » lui recommandaient leur alleu pour qu'il le

défendit , et principalement aux églises , afin de rendre la pro-

priété plus sacrée et de s'affranchir de taxes : tant le flef se

formait de manières différentes.

Dans cette expropriation politique pour cause d'utilité privée,

la première obligation du chef barbare était de fournir des guer-

riers à l'armée royale. Étranger aux moyens compliqués à l'aide

desquels se lèvent aujourd'hui, s'entretiennent et se recrutent les

troupes , il assignait une bonne partie de ses terres à divers in-

dividus , à la condition d'armer et de nourrir un certain nombre

d'hommes chacun. Ces vassaux subdivisaient et concédaient à

leur tour la portion de terre abandonnée , en imposant à d'autres

individus les mêmes obligations : c'est ainsi que se formait une

chaîne de dépendances.

Les bénéfices étant , comme récompense de la valeur, con-

cédés aux personnes, les seigneurs étaient jaloux de .les révo-

quer, afin de pouvoir récompenser d'autres services , et de con-

server leur prépondérance sur leurs compagnons d'armes, dont

ils voulaient rétribuer la fidélité pour le passé, tout en se l'assu-

rant pour l'avenir. Si donc ils ne dépouillaient pas leur vassal

de son vivant tant qu'il était fidèle à ses devoirs, il n'entrait pas ,

non plus , dans les usages germaniques de contracter ou d'im-

poser des obligations pour la postérité.

Mais, d'un autre côté, les compagnons faisaient de leur mieux
pour se rendre indépendants, et pour assurer cette propriété à

leur famille; car, malgré 1 >inion de quelques penseurs mo-
dernes, il est de la nature des biens-fonds de devenir héré-

ditaires , de telle sorte que la famille puisse s'y fixer et s'y af-

fermir. Le roi commença à donner des terres h perpétuité , et

l'imitation finit par rendre héréditaires tous les bénéfices, quoique

l'habitude leur conservât encore le caractère de possessions per-

sonnelles , le serment étant renouvelé à chaque mutation de

propriétaire, et l'investiture conférée de nouveau. L'héritier de-

mandait au seigneur suzerain à être admis à prêter foi et hom-

mage. Alors, la tête nue, après avoir déposé le bâton et l'épée,

il se mettait à genoux devant tut , et , plaçant ses mains dans les

siennes, il disait : De cette heure en avant, je suis votre homme
lige de ma vie et de mes membres; honneur et foi vous porterai

en tout temps pour les terres queje tiens de vous. Il prétait eu-

m
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suite serment sur rÉvaogile , puis il ajoutait : Seigneur, je vous

serai fidèle et loyal; je vous garderai ma foi pour les terres

queje requiers de vous; je vous rendrai loyalement les coutumes

et services que je vous dois. Ai/isi Dieu et les saints me soient

enaide{i)\

Alors il baisait le livre saint , mais sans génuflexion ni sans

autre acte d'humilité. Le seigneur lui donnait l'investiture en

lui remettant une branche d'arbre , une motte de gazon , une

poignée de terre ou tout autre objet symbolique , moyennant

lequel le vassal se considérait comme devenu Vhomme de son

seigneur.

On comprend que la dépendance des vassaux n'était pas consi-

dérée comme héréditaire par sa nature, mais comme personnelle.

Les usages rendirent plus tard obligatoires, même pour les héri-

tiers , les services féodaux, en retenant sur le domaine paternel

même l'enfant au berceau, qui prétait le serment à sa majorité.

Du reste, dans le principe et pendant longtemps, la fidélité fut

distinguée de l'hommage ; la première exprimait une obligation

naturelle envers le seigneur, et l'autre une obligation particulière

envers un seigneur choisi : celle-là imposait plutôt des devoirs

négatifs , comme de ne point faire la guerre au seigneur et de

ne pas luiteudre d'embûches; celui-ci, des charges positives et

(1) De là homagium , hominium. Voici le serment que Tliibault, comte de

Champagne, prêta à Pliiiippe-Aiiguste en 1220 : « Moi Thibault, fais savoir à

tous que j'ai juré sur les saints autels à mon très-cher seigneur Philippe,

illustre roi des Français, de le servir bien et fidèlement comme mon seigneur

lige contre tous hommes ou femmes qui peuvent vivre et mourir, et que je

ne manquerai point à mon bon et fidèle service tant qu'il me fera dcoit dans

sa cour, par le jugement de ceux qui peuvent et doivent me juger. Et si ja-

mais, ce qu'à Dieu ne plaise ! je manquais à mon bon et fidèle service envers

mon seigneur et roi, tant qu'il me voudra faire et me fera droit devant sa

cour par ceux qui peuvent et doiventme juger, le seigneur roi pourrait, sans

me faire tort, saisir ce que je tiens de lui, et le retenir dans sa main jusqu'à

ce que ce fût amendé par le jugement de sa cour et de ceux qui peuvent et

doivent me juger. »

Quand Edouard II, roi d'Angleterr« , fit hommage à Philippe de Valois en

1329 pour le duché d'Aquitaine, la cérémonie fut réglée ainsi : « Le roi d'An-

gleterre, duc de Gascogne, tiendra ses mains dans les mains du roi de France,

et celui qui parlera pour le roi de France adressera ces paroles au roi d'An-

gleterre, duc de Guienne : Vous devenez homme lige du roi de France
et lui promettez foy et loyauté, dites : Voire (vrai). Et ledit roi et duc, et

ses successeurs ducs de Guienne, diront : Voire. Et lors le roi de France recevra

ledit roi d'Angleterre et duc audit hommage lige à la foi et à la bouche, sauf

son droit et l'autrui. »
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déterminées. Voilà pourquoi la fidélité pouvait être jui^ par un
représentant au nom du mineur, tandis qu'on ne pouvait pro-

mettre l'hommage que personnellement.

Ainsi donc des peuples qui naguère conservaient le droit per-

sonnel au milieu de leurs migrations perpétuelles ne se consi-

dèrent plus comme citoyens qu'autant qu'ils possèdent une glèbe ;

il n'y a point de seigneur sans terre , ni de terre sans seigneur.

Dire d'un homme qu'il est de haut ou de bas lieu , c'est indiquer

la nature de ses biens, et la terre constitue la personnalité qui

doit rester indivise et passer au fils aîné (l).

Cette forme de propriété, une fois introduite, s'étend et se gé-

néralise, comme il arrive d'ordinaire, et tout devient féodal. Les

villes même prennent place dans cette hiérarchie, dont elles con-

tractent les obligations pour en posséder les droits, sous le pa-

tronage d'un baron. La propriété acquiert de cette manière un
caractère spécial ; elle est entière, réelle, héréditaire, et pourtant

reçue d'un supérieur envers lequel on est tenu à certains hom-

mages, faute desquels elle se perd.

Les offices, qui furent aussi conférés en 'fief, devinrent moins

facilement héréditaires ; mais, avec le temps, les charges de sé-

néchal , de maréchal , d'échanson , de vicomte, de gonfalonier,

passèrent de père en fils , ainsi que les hauts commandements

militaires , la plus absurde des hérédités. Cette transformation

entrava le pouvoir du suzerain bien plus que la perpétuité

des propriétés; car il avait forcément à ses côtés des personnes

qui gênaient ses ordres au lieu de les exécuter. Ainsi le conné-

table de France avait la prééminence à l'armée sur qui que ce fût,

sauf le roi ; on ne pouvait sans lui publier le ban de guerre ou

entreprendre une expédition ; les maréchaux devaient attendre

soD agrément pour engager le combat ; il assignait à chacun son

poste, même au roi, qui devait chevaucher dans l'ordre qu'il

avait fixé (2).

(i) En Italie, quant à cette matière, deux lois étaient en vigueur, la Iom<

barde et la Trauque. Dans les fiefs lombards , tous les mâles succédaient

avec des parts égales ; dans les fiefs francs, l'alné seulement. L'empereur Fré-

déric, en Sicile , autorisa les femmes mêmes à hériter à défaut de miles, en

préférant , dans les fiefs francs, la jeune fille à la femme mariée; dans les fiefs

lombards, il voulait qt 'on tint compte aux femmes mariées de la dot qu'elles

avaient reçue. (Constit. R. Sicilix, livre ITI, titres 26 et 27 .) Le fief indivisible

convenait mieux aux rois, qui
,
pour ce motif, cherchaient à aire prévaloir

lejusFrancorum.

(2) BnvtsEL, Usage àesfi^s,X. I, p. 534.

H' 1 I

4 *^i



190 DixiiBOS ÉFOftUE (800-1096).

Le ilef devenu héréditaire^ il en Ait de roème de l*ob1igation

de fidélité qui restait due aux descendants de celui dont il avait

été reçu (I).

Si l'on veut un exemple permanent de cette nature de pro-

priétés
f
on n'a qu'à jeter les yeux sur l'Angleterre, où le sol est

encore féodal. Bien que les bras des cultivateurs soient libres

depuis longtemps ; bien que le travail qui crée ait fait de nom-

breuses conquêtes sur le privilège qui conserve, l'aristocratie,

en cédant quelques prérogatives politiques , a maintenu ses pré-

rogatives civiles , et a su garder de la féodalité ce qui lui pro-

fite, en écartant ce qui lui était nuisible. Les jurisconsultes an-

glais ^'accordent sur ce point que la propriété des biens-fonds nt

peut être allodiale , et que tous sont tenus comme flefs médiats

ou immédiats de la couronne. Néanmoins, que le roi soit Tunique

propriétaire, ce n'est qu'une fiction insignifiante, qui n'empêche

ni ne retarde la transmission héréditaire des terres, tandis qu'elle

oblige la royauté à protéger l'inaliénation des ilefs qui passent

de père en fils par ordre de primogéniture et par substitutions.

Qui ne possède rien n'est rien ; mais, une fois entré dans la classe

de ceux qui possèdent , vous allez de pair même avec les plus

grands ; il n'y a contre vous ni privilèges ni distinctions. Cette

organisation n'aurait pu résister au progrès de l'intelligence , si

la voie n'eût été ouverte à tout homme riche pour arriver à son

heure , et si le plus grand nombre ne se fût trouvé intéressé à

conserver une classe privilégiée par l'espoir d'y appartenir un

jour.

seaTcninete. A la propriété était annexée la souveraineté. De même qu'après

avoir divisé le butin , chacun restait maître de la part qui lui était

échue, ainsi l'on voulait qu'il en fût de la terre et de ses cultiva-

teurs; par conséquent, les droits souverains, réservés aujourd'hui

au pouvoir public , appartenaient au possesseur du fief sur tous

ceux qui en habitaient les domaines. Par rapport aux autres pro-

priétaires, il n'était qu'un égal ; r-jais, dans son fief, nul ne pou-

vait imposer des lois ou des taxes , ni le citer en justice. Jadis,

dans les forêts de la Germanie, soit en vertu du droit de conquête,

soit par une coutume patriarcale , le père de famille était le chef

(1) On en trouve lepremier exemple en 757 : Tasstlo, dux Sojariorutn, cum
primoribus gentis s'^tse venit, et vtore Francorum in manus regias in vas

salicum manlbus suis semetipsum commendavit , ftdelitatemque tam
ipsi régi Pepino, quam filiis ejus Carolo et Carolomanno, jurejurando

supra corpus sancti Dionysii promisit. (Adkliids, Ann. Franc. )
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du village que formaient autour de sa demeure ses enfants et ses

parents, les colons plus ou moins libres qui cultivaient les terres

moyennant certaine rétribution, et les esclaves employés à dif-

férents services. Il pouvait tout dans le cercle de la famille
,
qui

n'avait d'autre juge, d'autre prêtre, d'autre roi que lui; il se

considérait comme l'égal des autres chefs avec lesquels il réglait

ce qui convenait à la communauté» sans que la souveraineté poli-

tique collective entravât la souveraineté domestique individuelle.

Quand les (lermains, sortis de leur pays pour faire des con-

quêtes, se furent étendus sur uu vaste teicritoire} il devint im-
possible de continuer èi, réunir l'assemblée générale dans laquelle

résidait la souveraineté politique; en même temps, le lien do-
mestique se resserrait à l'intérieur avec moUis d'affection et

plus de furce
,

puisqu'il revêtait un caractère plus guerrier que

familial; les colons et les serfs, étant une race d'étran-

gers, avaient bien davantiige à Sjouffrir de# e\cès de la tyran-

nie.

l.es hommes libres {ahrimans) qui composaient la bande guer-

rière du chefdemeurèrent Itbres ; mais quelques-un/» reçurent des

bénéfices et entrèrent parmi les feudatsdres; les autres, établis

sur les terres du seigneur, furent réduits peu à peu par ses em-

piétements à la condition de colons ou de ser£s.

Dès lors ce ne furent plus des lieps de parenté ou d'obéissance

traditionnelle qui retinrent la tribu aut;our du chef; celui delà

force prévalut , et lui seul devint son caractère dans le régime

féodal. A cet élément , néanmoins , s'associa une idée de fidélité,

de dévouement loyal que la force ne suffit pas seule à produire;

car/e fief est le sentiment de l'honneur attaché à lajtossession

d'une terre conférée en récompense ds services rendus, et avec

promesse de nouveaux services.

La réunion de la souveraineté à la, terre isolait les tribus les

unes des autres ; ce qui formait autant d'États que de propriétés.

États tout à fait distincts , qui ne tenaient entre eux que par un

petit nombre d'intérêts communs. Au moment où se constitua

cette société , les feudataires se groupèrent autour des comtes et

des ducs, par hasard ou par voisinage, sans rapporta, les uns avec

les autres , et leur convergence même vers un centre était plutôt

apparente que réelle.

Gharlemagne avait tenté d'empêcher l'association de la pro-

priété et de la souveraineté, en voulant que chaque homme libre

\ <, «
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niénreble.

JurAt Adéllté h son seigneur et & lui pour l'utilité do tous deux (i)
;

mnis, sous les derniers Carlovlngiens , les barons , ayant repris

de la force , se placèrent entre le roi et le peuple, et le monarque

ne put communiquer avec sp« sujets que par l'intermédiaire des

propriétaires. Poursuivant leurs empiétements , ils firent du roi

un vain fantôme, ignorant parfois qui en portait le nom , et lui

faisant même la guerre. L'empereur n'avait pas un pouvoir

plus réel, même avec son caractère religieux ; tandis que les

seigneurs laïques étaient poussés par un besoin impérieux d'in-

dépendance personnelle, les évéques et les abbés se considéraient

moins comme des ecclésiastiques que comme des possesseurs de

flefs.

Les assemblées , élément populaire germanique , étaient tom-

bées , comme nous l'avons dit , ou du moins elles ne se réunis-

saient plus pour protéger les intérêts communs et refréner les

actes tyranniques ; d'autre part , l'aristocratie se fortiflait par

l'accroissement de puissance des chefs de famille et de bande

,

et par la disproportion entre les pi;ppriétés : toutes ces causes

rendirent la féodalité universelle.

Les possesseurs de flefs étaient liés entre eux dans un système

hiérarchique d'institutions législatives
,
judiciaires et militaires.

L'unique source du pouvoir est Dieu, qui a pour vicaire le pape;

celui-ci , se réservant le gouvernement des choses ecclésiastiques,

confle la direction des choses temporelles à l'empereur, qui est

le chef des rois. Le pape , l'empereur et les rois s'en remettent

,

pour l'exercice de leur pouvoir, à des offlciers , en joignant une

terre aux charges. Les ofliciers subdivisent la terre et les emplois

entre d'autres personnes qui les imitent.

Celui qui conférait le flef s'appelait senior, seigneur ; le bé-

néficié, ;iintor ou tnites, comme obligé au service militaire; mais

ordinairement on donnait au bénéficié direct le nom de vasse

(vassus) ou vassaly aux sous-bénéflciés celui de valvasseurs (vass

vassorum? ) dont relevaient encore d'autres petits vassaux.

Le même individu se trouvait donc à la fois seigneur et vassal
;

il possédait des flefs de nature et de redevances diverses , mais il

ne se considérait obligé qu'envers celui dont il relevait immédia-

tement (3). On ne cessait pas, pour être homme lige sur une

(1) « Que personne ne jure (idélité h d'autres qu'à nous et à son seigneur,

pour notre utilité et celle de son seigneur. »
( Capil. de 805. Balvze , ], 42â. )

(i) La gradation ici personnes est ainsi établie par Laurière , d'après un
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terre, d'être suzerain sur d'autres. Plusieurs rois se firent va-

saux du saint-siége; le roi d'Angleterre rendait hommage au roi

de France pour la Normandie. Deux suzerains étaient parfois dans

la position réciproque de seigneur à vassal ; c'est ainsi que l'é-

véque de Sion reconnaissait tenir certaines possessions des comtes

de Savoie, qui lui rendaient hommage pour le fief de Chiilon (1).

Le roi de France était vnssal des moines de Saint-Denis , at-

tendu que la Tour du Louvre avait été bâtie sur un terrain appar-

tenant à leur couvent ; il leur payait pour ce fief trente sous pa-

risis par an ; mais ensuite ce cens fut transféré sur la prévôté

de Paris, afin que la Tour, dont relevaient tant de comtés et de

duchés souverains, ne restât point vassale.

Quand le vassal d'un royaume était souverain dans un autre,

il ne pouvait qu'en résulter du désordre dans les conflits entre

les États, dans les conseils féodaux et les déclarations de fé-

lonie. Les ducs de Bourgogne relevaient du roi de France et

de l'empereur; si donc ils favorisaient l'un, ils étaient félons en-

vers l'autre, et parfois ils s'attiraient l'inimitié de tous deux.

Les prélats, à qui le droit canonique ne permettait pas de

verser le sang, soit par jugement , soit en guerre, avaient des

comtes et des vicomtes ou avoués pour administrer la justice

et conduire leurs hommes d'armes. Les évêques les nommaient

d'abord eux-mêmes; puis les rois s'arrogèrent ce droit, quand

ils disposèrent des bénéfices; les avoués restèrent donc indépen-

dants des évéques, et parfois même ils furent plus riches qu'eux.

Dans cette chaîne où chacun ne tient qu'à son supérieur im-

médiat, le chef suprême disparaît ; le roi ne conserve aucun pou-

voir direct sur le peuple, puisque l'autorité devait passer par

d'autres mains, souvent aussi puissantes que les siennes. Le roi

n'était donc niun premiermagistrat, exécuteur de la volonté d'une

Roi.
5- ''l

4&

manuscrit, np» Hallam, ch. V : « La première dignité est celle de duc ;
puis

viennent les comtes, les vicomtes, les barons, ensuite le châtelain , le valvas-

seur, le bourgeois et le vilain. » Dans les Assises de Jérusalem, traduites pour

l'usage des Vénitiens qui avaient des propriétés dans le Levant, le suzerain

est dit chef seigneur; les valvasseurs, hommes des hommes ; les corvées,

service de corps , angarie, service personnel, que d'autres auteurs appellent

commandate ou manopere ( œuvres de main ). il en est de môme de far

tigezza, chiamarsi di uno (faire hommage lige, se recommander à quelqu'un),

et d'autres expressions que je serai obligé d'employer; car il n'existe pas de

livres classiques, ou du moins je n'en connais pas, qui traitent spécialement

des choses Téodales.

(1) CinRARio, Monarch. di Sovoia, II, G. .

HIST. VMV. — T. IX. 13
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assemblée souveraine; ni le chef d'une nation libre, avec ie con-

cours de laquelle il pût faire les lois ; ni ie général de l'armée na-

tionale, afin de combattre quiconque se déclarait ennemi ; il

était uniquement le propriétaire direct des flefs conférés par lui,

et ne pouvait disposer que de ses vassaux immédiats. Comment

aurait-il donc pu entreprendre de longues expéditions, quand les

vassaux n'étaient convoqués que pour un temps de service dé-

terminé toujours assez court, et quittaient l'armée à l'expiration

du terme, que la campagne fût ou non finie ?

Assemblées. Lcs assemblées législatives se convertirent en conseils du roi,

qui appelait près de lui tcis seigneurs qu'il lui plaisait ; nousajou

terons, pourvu que cela leur convint, car il n'était pas en étal

de les contraindre à s'y rendre. Les seigneurs se réunissaient quel-

quefois en.cours plénières, mais pour étaler leur magnificence

plutôt que pour délibérer sur les intérêts publics. Dans les cas

extraordinaires et de péril commun, les seigneurs voisins s'as-

semblaient pour concerter ce que chacun d'eux exécuterait dans

ses domaines ; le roi était dans ce cas l'un des contractants, mais

sans autorité coercitive. Il ne restait que les synodes, dont, à

cause de leur composition mixte, émanaient quelquefois des lois

civiles.

Comme, selon les idées germaniques, nul n'était obligé d'o-

béir qu'aux lois qu'il avait concouru à établir, il y eut, faute

d'une législation supérieure, autant de statuts que de pays. A
une époque où nous lisons, en tête de tous les codes, La loi est

obligatoirepour tout le royaume, on comprend difficilement

qu'il ait existé, durant trois siècles, des pays entiers sans légis-

lateurs supérieurs, et que le gouvernement fût privé de son at-

tribut le pius essentiel, le pouvoir de faire des lois.

On ne connaissait pas alors une foule de droits d'action et d'ins-

pection qui appartiennent aujourd'hui à la couronne comme pou-

voir dirigeant universel. Les seules prérogatives royales consis-

taient dans la juridiction, les péages, le droit débattre monnaie

et l'exploitation des mines ; encore ces droits régaliens étaient-

ils usurpés l'un après l'autre par les grands vassaux. La science

financière, qui est aujourd'hui, ou que l'on considère du moins

comme la première dans un gouvernement, était entièrement

ignorée. Les l)iens de la couronne, les produits des régales et les

revenusdes propriétés de la famille royale, suffisaient au prince

en temps de paix, d'autant plus que la cour était tenue sur un

pied très-simple, et qu'on "ne rétribuait point les offices attachés

Gouverne'
ment.
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aux flefs. La guerre survenait-elle, les vassaux étaient obligés

à certaines prestations déterminées et invariables, et chacun en-

tretena-tse^ hommes d'armes (1). D&ns des circonstances extra-

ordinai ï, les vassaux étaient invités à fournir des hommes et

de l'argent
;

parfois on en demandait au clergé, qui, du reste,

était exempt de toutlmpât, comme les nobles, qui servaient déjà

l'État par leur bras et celui de leurs vassaux.

Les rois carlovingiens s'étaient efforcés d*étouffer l'esprit per-

sonnel des barbares, afin de réaliser l'unité du gouvernement à

la manière romaine ; les feudataires agirent de même, mais pour

faire prévaloir l'esprit de localité, qui fit d'eux de petits souve-

rains. Ils réussirent ainsi à substituer dans toutes les relations

sociales l'idée de localité et de territoire à celle de nation et de

personnalité.

Devenus indépendants du roi, avec lequel ib rivalisaient quand

ils ne les surpassaient pas en force, les barons attirèrent à eux

lesautres prérogatives de la royauté; ils exploitèrentdes mines sur

leurs terres, imposèrent des péages à ceux qui devaient les tra-

verser. En France, ils eurent le droit de battre monnaie à l'ef-

iigiedu monarque ; au^si, lors de la chute des Carlovingiens, cent

cinquante espèces de deniers avaient cours dans le royaume.

Saint Louis enleva ce privilège à tous les seigneurs, excepté au

duc de Bretagne. Les mêmes abus se reproduisirent dans les au-

tres pays.

Lorsque lescodes barbares eurent été remplacés parles cou- juridiction,

tnmes locales de la race conquérante, la justice ne fut plus une

délégation supérieure, mais une conséquence du droit de pro-

priété. Le haut baron n'était pas sujet à la surveillance du roi^

qui ne pouvait le priver de ses droits; les lois faites, il pourvoyait

à leur exécution, et, s'il commettait une injustice, il ne pouvait

en être repris, pas plus qu'un roi ne saurait l'être aujourd'hui

par celui d'une autre nation. Un tribunal suprême manque tou-

jours dans la hiérarchie féodale; car, si les souvenirs qui se rat-

tachaient au titre de roi ou d'empereur faisaient considérer le

monarque comme juge suprême, et porter quelques causes de-

vant lui, il n'y a rien là qui ressemble à nos appels. Qu'un vassal

(car l'homme en tant qu'homme seulement ne pouvait se faire en-

tendre), qu'un vassal, disons-nous, n'ayant pu obtenir justice,

(1) Les régime.'îts portant le nom de leur propriéldre
,
qui a le droit de

condamner à mort et de faire grâce , sont un reste dos usages féodaux.

13.
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portât sa plainte au trône, la cause pouvait être examinée de nou-

veau ; mais, si la cour féodale était trouvée en faute, le roi n'avait

le droit de casser la sentence qu'autant qu'il était assez fort pour

le faire.

Dès qUe toute propriété fut devenueflefou sous-flef,toute magis-

trature inamovible et héréditaire, le duc, le comte, le marquis ou

le baron fut considéré comme seigneur et maître de la terre, dont

leâhabitants durent obéir à son moindre signe, tant en paix qu'en

guerre. Quant à lui, il ne payait aucun impôt, et n'était point dans

l'obligation d'accepter de composition pour les offenses reçues; il

en tirait vengeance par une guerre privée, qu'il pouvait faire

même à son suzerain. Les seigneurs attachaient un prix extrême

à ce droit (appelé droit dupoing T^ar les Allemands), en vertu du-

quel s'ajoutaient aux guerres de nation à nation les guerres par-

tielles des feudataires entre eux, et les luttes d'individu à individu.

Lors des invasions des Normands, des Sarrasins, des Hongrois,

les pays exposés aux ravages, s'étaient protégés par des remparts

et des tours. Dans des temps d'aussi grands désordres, alors que

la puissance était la mesure du droit, on trouva ces fortiflcations

très-utiles pour y mettre à couvert les produits du brigandage,

pour résister à l'autorité, pour en tirer avantage dans la guerre

de tous contre tous; aussi les églises, les villages, les seigneurs

voisins voyaient-ils dans chaque château qui s'élevait une menace

contre leur indépendance, les rois une atteinte à leur préroga-

tive. Les princes quelquefois ordonnèrent qu'ils fussent démolis,

et défendirent d'en bâtir de nouveaux ; mais ils pouvaient ordon-

ner, non se faire obéir, et la défense elle-même prouvait aux

barons qu'ils pouvaient se rendre redoutables en osant la braver.

Les forteresses se multiplièrent donc parce que la guerre était

la nécessité du temps et l'unique règle de la société. On fortifiait

les couvents et les églises ; sur les clochers, sur les donjons veil-

lait continuellement une sentinelle pour avertir de l'approche

d'un e nemi, et comme souvent les individus qu'enfermait une

même muraille étaient ennemis entre eux, des fortifications s'é-

levaient dans l'intérieur des villes ; on tendait des chaînes, on éle-

vait des barrières et des palissades ; les arènes de Nîmes, le Co-

liséc de Rome, l'arc de Janus à Milan, les amphithéâtres d'Arles

et de Vérone, les ruines des temples et des anciennes basiliques,

se convertissaient en citadelles ; les palais étaient des édifices mas-

sifs, protégés par des grilles aux solides barreaux, avec fossés,

ponts-levis et meurtrières.
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Le plus ordinairement, le feudataîro choisissait, pour établir sa

résidence, une hauteur au milieu de ses domaines. Là, il cons-

truisait son manoir, un de ces châteaux dont les ruines couronnent

encore beaucoup décimes élevées, objet de curiosité pour nous,

d'eUfroi pour nos devanciers, et qui nous offrent l'aspect d'une so-

ciété fractionnée, où les armes tiennent lieu de droit et de lois :

symbole de la puissance solitaire et indépendante, de la force et

de la valeur personnelle. Ces masses solides, en pierres de taille,

aux tours rondes ou polygones, couro;anées de créneaux, avec

des terrasses en saillie, s'élevaient au milieu d'humbles cabanes,

comme un brigand au milieu d'une tourbe servile. Une de ces

tours, moins grosse, mais plus élevée, avec des fenêtres ouvertes

aux quatre vents, était destinée à la sentinelle qui annonçait le

point du jour au son du beffroi ou du cor, afin que les vilains se

missent au travail; on donnait l'alerte par le mêmemoyen à l'ap-

proche de l'ennemi, pour que les hommes d'armes se trouvas-

sent prêts à combattre. Un vol ou un meurtre était-il commis, la

sentinelle poussait un cri que chacun devait répéter de proche en

proche, afin que le coupable ne pût se réfugiersurleflef limitrophe.

L'art venait en aide à la nature pour rendre impraticable l'ac-

cès des châteaux; on les entourait de fossés, d'ouvrages avan-

cés, de palissades, de contre-forts. Des chausse-trâpes dissér^inées

aux environs, des herses, des ponts-levis étroits et sans garde-

fous, suspendus à des chaînes, des mâclie coulis en défendaient

l'entrée. A l'intérieur s'ouvraient des portes souterraines pour

les sorties, et des bascules précipitaient dans des gouffres. Les

châteaux réunissaient enfin tout un système de défense et d'em-

bûches, fait pour effrayer quiconque aurait projeté contre eux

une attaque ou une surprise.

Des têtes d loups et de sangliers, ou des aiglons et autres oi-

seaux de proie, cloués sur les portes garnies de fer, de cornes de

cerfs et de chevreaux dans le vestibule, indiquaient les divertis

seiiients sanguinaires du châtelain. En avançant dans sa demeure,

tout s'y voyait disposé, non pour l'agrément et la commodité,

mais pour la défense, la force et la sûreté. Des armures, des lan-

ces, des hallebardes, des masses aux pointes de fer, étaient sus-

pendues, au milieu des écussons en relief, dans les vastes salles,

que ne mettaient pas à l'abri du froid les immenses cheminées au-

tour desquelles se réunissait la famille pour jouer aux échecs ou

aux dés, pour broder, chanter, écouter des récits qu'accompa-

gnait souvent le son du luth et de la mandore.

K^

I
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On trouvait dans le château toutes les provisions nécessaires,

soit pour la bouche, soit pour la guerre; tout y était bien garni, de

la cuisine aux prisons, du cellier à la citerne, du poulailler à l'ar-

senal , des écuries aux archives ; mais en toutes choses régnait

un luxe plus coûteux que délicat. Frère Jehan voyait dans le

château de Montbazon (1) des tables chargées de vaisselle d'ar-

gent et de coupes d'or ; des cheminées de dix pieds de largeur,

avec des chenets massifs, soutenant des troncs d'arbres entiers;

des chaudières qui contenaient la moitié d'un veau, et des bro-

ches qui portaient un marcassin entier. C'étaient des tables im-

menses, chargées de cent brocs de vin ; des fournées de cent

pains, des omelettes faites de centaines d'œufs. Les caves, le

garde-manger, les celliers, la laiterie, l'office, le fruitier, regor-

geaient de provisions. Il ne fallait pas moins pour suffire à tant

d'écuyers, de fauconniers, de pages, de régisseurs, de serviteurs,

de jardiniers, d'employés à la cuisine, à la panneterie, à labou-

teillerie, de fourreurs, de portiers, de soldats^ de sentinelles,

sans compter les maîtres et les parents, les amis, les chevaliers,

les pèlerins, les voyageurs, qui demeuraient tant qu'il leur plai-

sait, et partaient chargés de dons. En effet, l'homme qui ren-

contre tous les jours deshommes s'habitue à être indiférent à leur

aspect; mais, pour l'homme qui vit dans l'isolement, la vue et là

compagnie de son semblable sont une véritable jouissance, ce

qui rend son hospitalité généreuse.

Au dedans, la forteresse est distribuée en différentes pièces
;

dans les appartements, les dames s'occupent d'ajuster la plume

aux traits d'arbalète, les cordes aux arcs , de préparer les dards,

d'orner les cimiers. Dans les salles basses, les ouvriers fourbissent

et brunissent les épées, les boucliers, les casques, les masses

de fer, les marteaux, les lances, les arbalètes, les morions, les

hauberts, les brassards, les gui gérons, les targes, toutes les ar-

mes de fer, de cuivre, de corne et de cuir.

Parfois, au milieu des repas ou des jeux, retentissait le son du

beffroi. Aussitôt on courait aux armes ; les meurtrières, les cré-

neaux, les barbacanes, se garnissaient de guerriers ; on levait

les ponts, on baissait les herses, on combattait, et , l'attaque re-

poussée, on se remettait à table, on reprenait les jeux ou la con-

versation.

(I) MoNTKiL, lettre XX de Jelian, cordelier de Tours, à fièro André, coi-

'lelicr de Toulouse.
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r.efeudetaire vivait là comme l'aigle dans soq nid, isolé de tous ureudatatre.

ceux qui ne se trouvaient pas dans sa dépendance, n'étant pas

plus modifié par la société qu'il ne pouvait la modifier lui-même.

Le peuple qui habite autour de lui n'est pas de son sang ; il ne se

compose pas de ses parents et de ses proches^ comme dans les

clans d'Ecosse et d'Irlande ; il n'est pas lié à lui par l'affection

ou par des traditions. Le feudataire se trouve seul avec sa femme

et ses enfants, bourru, soupçonneux, craint et obéi. Quelle haute

idée ne doit-il pas concevoir de lui-même, pouvant tout, et le

pouvant de sa seule autorité, sans rencontrer d'autres limites

intérieures ou extérieures que celles de sa propre force 1 Dès la

plus tendre enfance, l'orgueil du père et la soumission des serfs

apprennent auseigneur que tout lui est permis ; il granditen voyant

d'un côté la foule tremblante et méprisée, de Tautre un petit nombre

choisi de gens dévoués, qui sont prêts à exécuter toutes ses vo-

lontés ;
jeune, exempt de toute crainte, de toute sujétion, il

acquiert une bizarreénergie de caractère, et devient non-seule-

ment farouche, perfide, scandaleux, mais capricieux, extrava-

gant, et son obstination à ne pas se départir de ses habitudes lui

fait repousser tout progrès. Ses serviteurs reçoivent de lui, au

lieu de solde, le droit d'extorquer etde tyranniser à merci : nou-<

velle gradation de tyrannie, qui agrandit de plus en plus la dis-

tance entre les habitants du château et ceux de la plaine ; les vi-

lains conçoivent un respect héréditaire pour ce chef qui peut

tout, qui les défend contre d'autres ennemis, tout eu maudis-

sant un ordre de choses qu'ils ne peuvent changer.

Renforcer de plus en plus son château , son cheval , son ar-

mure , tel est le soin suprême du châtelain ;
plein de confiance

dans ces moyens de protection , d'autant plus qu'il est invulné-

rable pour la plèbe qui tombe sous ses coups sans défense , il ac-

quiert un courage arrogant et téméraire. Parfois il s'élance de

son repaire pour enlever au vilain sa femme ou sa fille
,

qu'il ne

daigne pas séduire, pour dépouiller les voyageurs ou les ran-

çonner; mais comme, dans les temps de troubles même, les

combats et le pillage ne sont que des exceptions dans la vie, il

se trouve souvent oisif , et privé de ces occupations régulières

qui seules peuvent remplir l'existence. Plus d'affaires publiques

qui le réclament : rendre la justice à ses vassaux est chose bientôt

faite
,
parce qu'il n'a d'autre règle que sa volonté ; rien de plus

simple que l'administration de ses biens, puisque les champs sont

cultivés par les paysans exclusivement à son profit, puisque

;^{

1

^^<

n



H

âOO DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

Rapports en-
tre le seigneur
et le vassal.

l'industrie est exercée par ses serviteurs , et la culture des lettres

abandounée aux moines , auxquels il fait de temps à autre quel-

ques présents , afin qu'ils prient et se livrent à l'étude. Le fm-
dataire devait donc chercher à occuper au dehors cette activité

qui constitue la vie , et dès lors courir les aventures , s'adonner

à la chasse, au brigandage, visiter les lieux saints en pèlerin,

se livrer enfin avec ardeur à tout ce qui l'arrachait à cette oisi-

veté sans repos.

Les obligations du vassal envers son seigneur sont énoncées

dans les Assises de Jérusalem , code rédigé par les seigneurs

européens, dans l'intérêt de leur propre domination, après la

conquête de Jérusalem; on peut dire que, dans cette œuvre,

la féodalité prit conscience d'elle-même, et qu'elle convertit ses

penchants en théories. Dans l'intervalle de temps qui s'écoule

entre les lois entièrement pénales des nations barbares et les lois

purement civiles des peuples policés, le législateur se croit obligé

d'imposer aussi des devoirs moraux, et d'en prescrire les objets

,

le mode même , comme pour donner de la vigueur aux senti-

ments dans leur lutte avec les passions. Ce code ordonne donc

au vassal de ne point offenser son seigneur dans son corps , et de

ne pas permettre qu'il soit offensé par d'autres. Défense à lui de

retenir la chose du suzerain sans son consentement ; de ne rien

suggérer à son désavantage ou à son déshonneur, et d'outrager

sa femme ou sa fille. Il doit, au contraire, le conseiller loyale-

ment lorsqu'il en est requis , donner caution pour lui quand il

est prisonnier ou endetté , et le tirer de danger s'il le voit aux

prises avec l'ennemi. S'il agit ainsi , son seigneur devra le dé-

fendre de tout son pouvoir, à moins qu'il ne veuille être accusé

defoimentie (l).

Indépendamment de ces devoirs moraux , les vassaux étaient

obligés au service, à la/oî, à la justice et aux subsides. Le

service, c'était faire la guerre à ses frais, de vingt à soixante

jours quand il s'agissait d'hommage ordinaire, et pendant toute

la campagne si l'hommage éîait iige ; seul ou accompagné d'un

certain nombre d'hommes d'armes, avec ou sans le haubert, sur

le territoire du fief ou en tout autre lieu
,
pour la défense ou pour

l'attaque , selon les conventions. La /oî obligeait le vassal à servir

son seigneur quand il allait à la guerre, aux plaids, aux con-

seils , aux jugements. La justice consistait à reconnaître sa juri-

(I) Voyez les Assises de Jérusalem, diap, 205, nott sdditicn&eile A^
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diction et à ne pas décliner son tribunal. Les subsides étaient

des subventions en argent que l'on payait pour la rançon du
seigneur prisonnier, pour le mariage de sa flile ainée

,
pour l'ar-

mure du fils qui devenait chevalier. Quiconque devait le service

militaire fut considéré comme noble, quand la noblesse se cons>

titua ; ceux qui n'avaient promis qu'un tribut ou des services

corporels tombèrent bientôt dans la condition de vilains.

Aux termes d'une loi de Lothaire II, il était défendu , en

Italie, d'aliéner son fief sans le consentement du seigneur. Fré-

déric II fit un règlement semblable pour la Sicile. La Grande

CAar/e permeU'aliénation en Angleterre, pourvu que l'acqué-

reur se soumette aux charges du vendeur. En France , quand

le fief était mis en vente, le seigneur direct pouvait le reprendre

au prix d'achat. De même que l'on payait d'abord pour obtenir

la transmission, ainsi, quand les fiefs furent devenus héréditaires,

le nouvel investi continua de payer un droit ou cens au seigneur.

Pour la reconnaissance ( relevium , relief) l'héritier non direct

d'un vassal devait payer, afin de succéder, une somme déter-

minée au seigneur : usage né peut-être lorsque les fiefs étaient

encore réversibles, et que tout nouvel investi faisait librement un

don au seigneur direct. La Grande Charte réduit le relief à un

quart du revenu. Saint Louis établit que , si l'héritier n'a point

d'argent, le seigneur pourra retenir le fief, durant un an, à son

profit. Si le vassal avait failli à quelques-uns de ses devoirs prin-

cipaux [forfaiture , foris factura ), il était déchu de son fief, soit

pour toute sa vie , soit pour quelque temps.

D'autres obligations s'introduisirent. Le seigneur contraignait

ses vassaux personnels à se servir de son moulin , de son four,

de son pressoir ( banalité ), en exigeant une redevance. L'homme
de corps d'un seigneur, outre la portion des fruits de son champ,

lui devait des services personnels et un grand nombre de jour-

nées ( corvées , travaux manuels ) et de prestations.

Le droit de mainmorte procurait surtout de grands bénéfices,

en attribuant au seigneur l'héritage entier ou partiel de toute

personne servile ou de condition tenant le milieu entre la li-

berté et la servitude, et qui
,
privée du droit de tester, venait à

mourir sans enfants.

Au seigneur appartenait aussi la garde-noble , c'est-à-dire la

tutelle de ses vassaux mineurs , et le droit de présenter un

mari à l'héritière du fief, ou de l'obliger à choisir parmi ceux

qui lui étaient offerts : droit bien nature!
,
quand le mari de-

Drott d'au-
baine.

1^
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vait être l'homme lige du seigueur ou Tun de ses guerriers,

mais dont la femme pouvait se raclieter en donnant au suzerain

autant que les aspirants lui avaientoffert pour obtenirsa main (l).

Au feudataire appartenaient les choses trouvées , l'héritage de

quiconque mourait ab intestat, sans confession ou de mort subite,

comme si une pareille fln entraînait la damnation certaine du dé-

funt.

Le droit à'aubaine
,
par lequel le feudataire héritait de l'é-

tranger ( aubain ) (2) qui venait a mourir sur ses domaines , n'é-

tait pas moins important. Le seigneur s'emparait, en consé-

quence, de tout navire ou de toute personne que la mer jetait

sur ses terres. Aussi le vicomte de Léon , en Bretagne, disait-il,

en montrant un écueil voisin de la côte : Cette pierre, que

vomvoyez^ m estplus précieuse que celles qui ornent le diadème

des rois !

Quelques-uns supposent que le droit de bris fut introduit

pour arrêter les pirates, à l'égard desquels on n'eût fait que

profiter des dépouilles de l'ennemi. Il est certain qu'il fut exercé

très-anciennement. Des Rhodiens il passa aux Romains (3); il

profitait au fisc impérial, comme on le voit dans la supplique

d'Euraédon à Antonin. Cet empereury renonça , ainsi qu'Adrien

et Constantin le Grand (4) ; mais leurs successeurs s'arrangè-

rent de ce revenu lucratif. Grégoire VU , dans le concile de Rome
en 1078, puis Alexandre III, dans celui de Latran, excommu-
nièrent quiconque userait de ce droit sauvage. Frédéric II

l'interdit pour la Sicile; en 1331 , saint Louis, ne pouvant le

supprimer, négocia avec Mauclerc, duc de Bretagne, pour

qu'il épargnât les navires qui auraient pris de lui un sauf-conduit.

Il est établi dans les Jugements d'Oléron, en 1235 ,
que si les

objets provenant d'un naufrage ne sont pas réclamés , le sei-

gneur devra les convertir en œuvres pies , les distribuer aux

(1) La procëtiure à ce »iijet est déterminée par les Assises de Jérusalem.

Voyez la note additionnelle B.

(2) Ce droit est d'origine française, et il a été en vigueur, au profit de la

couronne, jusqu'à la promulgation de la loi du 14 juillet 1819.

(3) Res fisci est îtbicumque natat. Juténal, sat. IV, 55.

(4) Consfantinus, Cod. lib. IX, lit. 5 : Si quando naufragio navis ex-

pulsa ftterit ad Httus , vel si quando aliquam terram attigerit, ad do-

minos perlineat : fiscus meus sese non interponat. Quod enim jus habet

fiscus in aliéna calamitale, ut dere (am luctuosa compendium sectetur P

Antonin, livre I, Cod. de natifr.
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pauvres
,
par exemple , en doter les filles , selon droit et con-

science , sans en retenir ni quart ni parties , sous peine d'en-

courir la malédiction de notre sainte mère l'Église. En 1543,

François I" remet en vigueur, dans l'ordonnance de février, une

loi de Henri III d'Angleterre, duc de Normandie
,
portant que,

au cas de naufrage , les objets seront recueillis par Vofficiai
et tenus en garde pendant un mois et un jour, pour être res-

titués à quiprouvera dans ledit espace de temps qu'ils lui ap-

partenaient. Sous Louis XIV, le pillage des bâtiments naufragés

fut défendu par des lois très-sévères , excepté lorsqu'il s'agis-

sait des pirates. Cette iniquité ne s'est pas moins perpétuée jus-

qu'à nos jours.

Un privilège hautement prisé était celui de la chasse , dont

les châlelains portaient la passion au point de passer des se-

maines entières avec toute leur cour au milieu des bois , cou-

chant à la belle étoile. L'art du fauconnier devint partie prin-

cipale de cet amusement féodal. On tirait les faucons de pays

éloignés ; lorsqu'ils avaient été dressés , on les portait partout

sur le poing ; les croisés ne s'en séparèrent pas même en mar-

chant à la délivrance du saint sépulcre. Lorsqu'on bâtit l'hôtel

de ville de Milan, on y ajouta des perchoirs pour les déposer;

les prêtres eux-mêmes les plaçaient sur les balustrades de

l'autel et sur les bras des stalles. La loi franque permettait

au noble fait prisonnier de donner pour sa rançon tout ce

qu'il possédait d'argent et jusqu'à deux cents paysans de ses

terres , mais non pas ses faucons. En voler un équivalait au

meurtre d'un esclave. Certains seigneurs voulaient qu'on ense-

velit leurs faucons avec eux , ou bien ils les léguaient à leurs

amis les plus chers. Sculptés sur les tombeaux , ils indiquaient

la noblesse du défunt.

r^s chasses des grands seigneurs se faisaient avec une pompe

éclatante. Un duc avait six pages pour ses chiens courants

,

six pour ses lévriers , six gouverneurs des valets de limiers

,

six valets pour les lévriers , douze pour les chiens courants

,

six pour les épagneuls , six pour les bassets , six pour les chiens

anglais. Le chasseur portait un justaucorps doublé d'une four-

rure de vair (petit-gris), une veste courte de couleur verte,

avec une ceinture de cuir d'Irlande , un couteau de chasse

,

un arc et des flèches , un cor d'ivoire suspendu à une chaîne

d'or ou d'acier poli. Parfois , on faisait venir de loin des bêtes

sauvages , et on les attaquait dans des enceintes palissadées.

Cbaue.

iîfii'
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Caprices réo-
dauz.

De ces habitades , naquit un droit inconnu aux anciens : celui

descliasses réservées, l'un des droits les plus oppresseurs pour

le colon ,qui voyait ravager sa vigne prête k être vendangée , ou

sa récolte déjà mûre. Il n'était pas jusqu'au lièvre timide qui ne

lui devint funeste : malheur à celui qui , en tuant l'animal , aurait

fait tort aux plaisirs du maître ! Un malheureux qui avait mis

en fuite un oiseau de chasse fut crucifié par ordre d'un évéque

d'Auxerre. Bernabo Visconti fit manger un lièvre cru, avec les

os et la peau , à celui qui l'avait tué.

Nous venons d'indiquer les droits féodaux les plus communs
;

mais il serait impossible d'énoncer toutes les obligations parti-

culières imposées par la tyrannie et le caprice (l). Dans quel-

ques fiefs, on pouvait prendre le cheval du roi quand il pas-

sait sur les terres 'qui en dépendaient. La mule de l'archevêque

,

lorsqu'il faisait son entrée dans 1% ville , revenait aux gonfalon-

niers de Milan , vêtus de rouge. Â Florence , l'archevêque était

conduit par les membres de la famille Visdomini ; à peine était-il

entré que l'on menait son palefroi à l'abbesse de Saint-Pierre-

Majeur; le frein et la selle étaient donnés aux Del-Bianco, puis

aux Strozzi
,
qui les emportaient chez eux à son de trompe et

les laissaient exposés. A Pistoie , ce privilège appartenait aux

Gellesi ; l'évéaue donnait un anneau à l'abbesse de Saint-Pierre

,

et celle-ci lui offrait un riche coucher. A Troyes , treize dames

devaient venir chacun des jours de carême verser de l'eau de roses

sur les mains des chanoines; dans la même ville, l'évêque mettait

pied à terre à la grande abbaye ; le palefroi sur lequel il était

venu appartenait à l'abbesse , et à lui le lit dans lequel il avait

passé la nuit ; après avoir chanté nones , il jouait avec les cha-

noinesà la toupie, puisauballon. ADijon , les chanoines devaient,

une fois l'an , baiser sur les deux joues la souveraine du pays ; à

Gondé , les laboureurs de neuf métairies étaient tenus d'offrir à

l'une des fêtes solennelles, et de mener dans le cliœur de l'église

de Notre-Dame un mouton cornu, laineux, et denté de

quatre dents. A Orléans, le jour de l'Ascension , le seigneur fai-

sait hommage au chapitre d'un mouton portant à ses cornes do-

(1) La nomenclature des droits féodaux est infinie : quint et requint, lods

et ventes, my-lods, vintrolles, reventes, reventons, le sixième et le re-

sixième, le huitième, le treizième, la recouvrance , le plat, le pellage , le

cottage, le cultage, le péage, le villenage; Vaubainc, vhostize, la monture,
le chevagc,lefourba^l... (Du Gange, dans son Glossaire, éntinière 88 espèces

de fiefs.)
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rées une bourse dans laquelle étaient cinq sols ; l*évéque, lors de

son installation , allait coucher à l'abbaye de Saint-Euverte , où il

soupait avec un œuf, un petit pain et un carafon de vin. Le len-

demain il se rendait à la collégiale de Saint-Âignan ; deux cha-

noines venaient alors à lui, lui liaient les mains, et le condui-

saient à la porte de la cathédrale, où il jurait de maintenir les

privilèges de TÉglise et de ne prétendre à aucune autorité sur le

chapitre. L'évéquc de Faënza devait aux serviteurs du comte de

Romagne une poule avec ses douze poussins en pâte et de la

viande cuite ; faute de quoi ceux-ci pouvaient aller dans sa cui-

sine et emporter tout ce qui s'y trouvait.

Le baron de Ceissac, comme vassal de l'évéque de Gahors,

était dans l'obligation
,
quand ce prélat faisait sa première en-

trée dans la ville, de l'attendre en un lieu donné, de le saluer

la tète découverte, la jambe et la cuisse droite nues, une pan-

toufle au pied droit ; puis de conduire , en cet accoutrement, sa

mule par la bride jusqu'à la cathédrale, ensuite au palais épis-

copal f et de mettre devant lui le premier service ; il recevait

en récompense la monture de l'évéque et la vaisselle de table.

Quelques feudataires étaient tenus , lors de leur investiture,

de baiser les verrous de la maison, de s'en aller en chancelant

et simulant l'ivresse , de faire trois sauts accompagnés chaque

fois d'un bruit ignoble. Il était imposé à d'autres d'apporter, à un

jour fixé, soit un œuf, soit une rave , soit un pain sur un chariot

tiré par quatre paires de bœufs , ou de présenter un fétu de

paille. Certains pêcheurs devaient, à la Saint-Jean , sauter dans

un vivier en l'honneur de la dame du lieu. D'autres, sur les

bords d'un lac, près de Machecoul , se présentaient , chaque

année, devant leur seigneur pour le récréer d'une danse toute

nouvelle, et d'un chant qui n'était pas encore connu. Les mar-

chands de poisson passant sur le llef de Saint-Bemi , dans l'é-

vèché d'Aoste, étaient obligés d'offrir de leur denrée aux châ-

telains, sinon on les retenait trois jours, ce qui équivalait à la

destruction du poisson ; ou bien l'on coupait les sangles de leurs

chevaux. Les vassaux du seigneur de la Tour-Chabet, en Poitou,

devaient lui présenter un roitelet , attaché par un nœud sur un

chariot traîné par des bœufs. Le doyen des bouchers de Saint-

Maixent, aussi dans le Poitou, baisait la porte du château seigneu-

rial
,
genou en terre et la tête nue

;
puis chaque boucher entrait

en payant deux deniers ; enfin on lavait les mains du seigneur

avec de l'eau de roses. D'autres ne devaient qu'un lapin, mais

i H

*

- l
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qui deva. voir l'oreille droite blanche, et la gauche noire ; s!

l'on ne le trouvait pas dans ces conditions, ou si l'on soupçonnait

qu'il l\!lt teint, il en naissait un long procès , de nombreux Ju-

p;eraents et des expertises, Jusqu'à ce que Tanimal mourût ou

que le poil lui fttt tombé.

On ne saurait dire, en effet, avec quelle rigueur se conser-

vaient; ces stigmates de la servitude. La promesse était libellée

dans un acte eu présence de nombreux témoins ; puis, si l'on

n'observait pas à la lettre les conditions de temps etde prestation,

il s'engageait un procès interminable
,
qui parfois dépouillait de

son flef le vassal trop peu ponctuel.

Quelques-unes de ces obligations se sont maintenues Jusqu'à

nos Jours, notamment sur les terres ecclésiastiques, comme de

tenir l'étrler à l'évéque quand il monte à cheval, ou de porter

devant lui la bannière dans les cérémonies, ou la croix dans les

processions, ou bien encore des branches d'olivier le Jour des

Rameaux.

A Remiremont, le second Jour de la fête de la Pentecôte , les

habitants de six paroisses se rendaient à l'église du Chapitre

des Dames en portant des rameaux de toute sorte et en chan-

tant des Kyrie eleison ( de là le lundi des Kriolés ) ; durant la

messe solennelle, le receveur des grandes aumônes présentait à

Tabbesse et à la doyenne deux coibeilles faites d'écorce de sapin

pleines de neige. C'était aussi le tribut que les habitants de Vixen-

tine devaient pour le sacristain des sœurs, et, s'ils ne pouvaient

trouver de la neige , Us y suppléaient par deux bœufs d'une

blancheur irréprochable. Les religieuses , en retour, donnaient

de petits papiers contenant vingt- cinq épingles aux jeunes

filles qui avaient le mieux chanté, et aux hommes un baril de

vin, ni du meilleur, ni dupire. Les hommes, en sortant de

i cgiise, avalent le droit de tirer deux coups de feu du côté de

la chapelle de Saint-Nicolas, et passaient le reste de la 'vcrnfk' à

s'amuser; les religieuses elles mêiries sortaient pour dan.. i\ ?i

les dignitaires de l'église étaient obligés de conduire îf" ^ii n-jr.«.

Il y avait aussi grande fête dans d'autres monastères, les jours

où l'on y apportait les prémices des fleurs et des fruits qui leur

étaient dues.

Ju^ V', \9. fin du siècle dernier, on faisait à Rome de grandes

soleini;' p vir attester la suprématie du saint-siége sur le

Toy&\'ù<^. 'S n»^us-Siciles. Un membre de la famille Colonna

qui, po«.v" : jour, était g?' sel connétable du royaume, présen-
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tait au pontife, an nom du roi de Naples , une haquenée por-

tant sur sa tète un caiioe rempli de bif^^ts de la banque de

Naples, billets que prenait le pape. T>a place des Saints-Apôtres

et celle de Venise , qui en est voisine , <(rorgeaient Tune foule

qui se livrait à la Joie et à des Jeux au milieu d'une brillante Il-

lumination.

Ces Juridictions sans frein dégénéraient trop facilement en

caprices tyranuiques. Le seigneur de Mirepoix revendiqua,

devant le nu >ment de Paris, le noble droit, toujours exercé

par S' << n, tP t. de brûler les hérétiques qui arrivaient sur ses

te.'vt't. ï.t'. h^l iiormand de Pend-Larron tirait son nom de

rob'ign*^<^n où il était de fournir un exécuteur des hautes-

œuvres a la Justice de Caen toutes les fois qu'il en était requis.

i)aus le Yermandois, les vilains ne pouvaient, sans la permis-

sion du %idataire , redresser les voitures renversées sur la route,

sous peine d'une amende de soixante sous. Humbert IV, sire de

Beaujeu, afin de peupler Viilerranche fondée par lui, permit aux

maris qui s'y établiraient de bétonner leurs femmes Jusqu'au

sang. Un membre de la famille du Ghâtelet voulut être enseveli

debout dans un pilastre de l'église des cordeliers, afin qu'aucun

vilain ne lui passât sur le ventre.

liln Angleterre , les barons normands, assez puissants pour

rester impunis, faisaient construire par le peuple des forteresses

où ils s'abritaient eux et leurs bandits, et dont ils s'élançaient de

temps à autre afin de piller et de ravir des hommes ou des

femmes : ils plongeaient les uns dans les cachots, jetaient les

autres dans les bourbiers, une pierre au cou, ou bien s'avisaient

de les suspendre au-dessus des flammes , de les enfermer avec

des vipères, ou de leur serrer les tempes au moyeu de cordes h

nœuds.

Les concessions faites plus tard par des feudataires aux hom-
mes soumis à leur juridiction attestent jusqu'à quel point était

parvenue l'oppression : ainsi un seigneur permet d'enseigner à

lire aux enfants ; un autre , de vendre des denrées à d'autres

qu'au maître , ou bien de débiter eu public celles qui étaient

avariées; i'évêque de Paris, dans une transaction ratifiée par

Louis VU, permet qu'Odeline, sa femme de corps, épouse Ber-

trand, homme de corps de l'église de Saint Germain des Prés, à la

condition que les enfants qui naîtront de ce mariage appartien-

dront, moitié à lui évoque, moitié à l'abbé dudit monastère.

Près de Genève, les vassaux montaient la garde, en silence,

ma

m
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le long du lac , frappant l'eau avec de longues perches
, pour

empêcher les grenouilles de coasser. Les cuisiniers et les mar-

mitons de Tarchevêque de Vienne avaient imposé un tribut sur

les mariages. Dans !a seigneurie du Poitou , les nouveaux mariés

étaient obligés de franchir d'un saut le fossé du château, sous la

promesse que celui qui parviendrait à le faire rachèterait sa

descendance ; mais il était si large que personne n'y réussit ja-

mais, et les châtelains s'amusaient à voir les vilains faire le plon-

geon dans l'eau bourbeuse.

On croit que certains feudataires exigeaient une obscène

prélibation, transformée ensuite en droit de cuissage, en vertu

duquel le seigneur pouvait mettre une jambe nue dans le lit

des nouveaux mariés. Dans d'autres pays, le mari ne pouvait

coucher avec sa femme les trois premières nuits , sans le consen-

tement de l'évéque ou du feudataire ; mais le droit des premières

nuits répugne tellement à tout sentiment naturel qu'on doit le

considérer comme imaginaire ou symbolique; du reste il se ra-

chetait toujours à prix d'argent (1).

Nous avons parlé jusqu'ici des fiefs comme unis à la posses-

sion de terres ou de charges; mais toute propriété, mais tout

moyen de gain revêtit la forme féodale , comme , lorsque

règne une maladie endémique, toutes les autres affections

morbides en prennent le caractère. On donna donc en fief les

charges de sénéchal , de maréchal , de bouteiller, d'avoué , de

vidame et autres semblables, en y joignant une terre; plus tard,

on inféoda les produits de la charge même ou ceux de chan-

cellerie , le droit de chasse, ceux de péage , d'escorte des mar-

chandises, le droit de rendre la justice dans les palais des grands,

de tenir un four banal , d'avoir des boutiques sur le champ de

foire, et jusqu'à celui de posséder des ruches d'abeilles. Les

fiefs de Cancva consistaient en blés et en vivres pour les mili-

taires. Souvent le fief n'était qu'un protectorat que le faible ré-

clamait du fort , bien que celui-ci ne fût pas seigneur suzerain.

Le clergé inféoda le cimetière, les offrandes, les dîmes, les droits

(1) Ce droit a été nié par Raepsaet, Dissert, sur les droits de marquette:

Oudenarde, 1817. ândehson, dans les Mém, de la Société des antiq. d'E-

cosse (1840), a cherché à démonlrer que le droit de marquette n'était pas

une servilude désiionnêle imposée à la personne, mais une redevance en

argent; il dit, comme preuve, que parfois il appartenait à dos femmes, et

môme à des abbesses
;
que, de plus, les femmes nobles y étaient soumises aussi

bien que les vassales.
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d'étole blanche ou noire ; les moines, certaines fonctions ecclésias-

tiques, le glanage, le grappillage, et jusqu'aux gouttes qui s'é-

chappaient d'une cuve. Parfois un baron s'emparaitdu produit des

messe dites à un autel, et le tenait comme fief de cette église (l).

(t) D. BovQtiET, Recueil des historiens des Gaules et de la France, etc.,

t. X, p. 238, 480.

« La majeure partie des jurisconsultes est d'avis que l'essence du fief

consiste dans la réserve que fait le seigneur, ou celui qui le concède, de la

propriété originaire, et, de la part du vassal, en une prestation quelconque,

comme signe de foi et d'hommage. On dislingue en conséquence, dans le fief,

la propriété utile et la propriété directe, comme pour les contrats empliytéo-

tiques.

« Le domaine consiste dans le droit d'administrer un bien et d'en jouir ; on
distingue par ce motif le domaine de propriété (dominium proprietatis ) et

le domaine de droit (dominium juiis). La possession est ensuite i^ droit et

de fait. La propriété réimit ces deux conditions droit et fait, et de cette

réunion résulte le droit de propriété. Si ensuite on sépare légalement la déten-

tion matérielle du droit de propriété, comme lorsque l'on confère à d'autres

la possession précaire, il en résulte le domaine (Yusage ou de possession. Or,

dans le fief, le seigneur conserve le domaine de propriété ( dominium pro-

prietatis), autrement le domaine direct, et le vassal acquiert le domaine de

possession ( dominium possessionis), autrement le domaine utile.

« Le fief se divise en propre et en impropre : on appelle propre celui auquel

sont conservés ses caractères naturels; impropre, celui dans lequel la

volonté des parties ies détruit ou les modifie. H est conforme à la nature

du fief qu'il tombe sur des immeubles; il ne cesserait pourtant pas d'être iief

s'il était constitué sur des meubles, sur des droits ou sur des prestations

annuelles.

« On distingue le fiof en mâle et femelle, selon que les descendants mflles

du premier investi sont seuls admis à y succéder, ou que le fief est accordédans

l'origine à une femme , ou lorsque même , concédé à un mâle , il peut être

transmis aussi par succession à des femmes. Les fiefs ayant été institués

originairement pour obtenir des services mililaires, dont les femmes sont na-

turellement incapables , elles étaient d'abord exclues du droit de les possé-

der ; mais il en fut autrement, lorsque les fiefs devinrent patrimoniaux et iié^

réditaires.

« Le fief est dit franc ou non franc, selon que le vassal est exempt ou non

de la prestation de services.

n Lorsque quelqu'un acquiert le fief immédiat par concession du sei-

gneur ou par investiture propre, et non à titre de succession, de celui qui

le possédait antérieurement, il est dit nouveau; mais quand il a été trans-

mis à d'autres par un premier investi, il est ancien, et on l'appelle aussi pa-
ie/ne/.

« Le fief est ecclésiastique ou séculier, selon qu'il est constitué sur des

choses appartenant à l'Église, ou sur des clioses profanes

.

« Dans le Iief lige, ainsi appelé a Uganda, le vassal s'oblige h prêter des

services d'une nature plus étroite, et contre qui que ce soit; dans le fief non
lige, il promet de servir, mais il met des restrictions à ses engagements.

niST. L'MV. — T. I\. 14
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Muratori prouve que les arts mécaniques même étaient exercés,

dans les demeures seigneuriales, par des personnes qui recevaient

à c« titre des terres en fief ; bien plus , on en vint jusqu'à in*

féoder l'air qu'on respirait (i), afin que nul homme, nul objet ne

fût affranchi de ce lien universel.

Quelquefois le domaine utile d'une ville ou d'un village était

réparti entre deux ou plusieurs maîtres , dont chacun avait un

quartier séparé, ou des taxes spéciales, ou une juridiction particu-

lière. Les droits s'engageaient , s'affermaient, étaient saisis ; ce

qui multipliait les maîtres et les différends , et jetait le désordre

dans l'administration. Le fief n'était souvent qu'une protection

que le faible demandait au fort, bien que celui-ci ne fût pas

seigneur souverain.

Les obligations de vassal une fois remplies, le feudatairc

jouissait du fief d'une manière absolue, sans autres devoirs en-

vers son seigneur, qui était obligé de le lui conserver, avec ses

droits; de le protéger envers et contre tous, de ne lui faire aucun

tort, mais d'agir avec lui bien et loyalement. L'homme investi

d'un fief militaire, quelle que fût sa pauvreté, ne devait que porter

les armes, sans jamais fournir ni prestation ni tribut; dans les

fêtes du château , il prenait part aux plaisirs du seigneur, sur le

pied de l'égalité ; il combattait à cheval , tandis que le reste du

peuple servait à pied et sans armes défensives.

Les vassaux d'un même seigneur, disséminés autour de son

château, sur l'étendue de ses domaines, et investis de flefs de

même rang , s'appelaient pairs, nom indiquant qu'ils n'avaient

que peu ou point affaire entre eux, et ne constituaient pas une

société. Libres de cette chaîne de devoirs qui , sans parler des

« Si la prérogative de noblesse est attachée au fief, il est dit noble; si,

au contraire, il ne la conrère pas à celui qui l'acquiert, il est dit non noble

ou roturier.

« Le fief, lorsqu'il est conféré par le seigneur direct sur ses biens propres,

est dit donné; si quelqu'un offre h d'autres une chose lui appartenant, h la

condition qu'elle sera donnée en (lef , ce (ief est nommé offert.

« On appelle divisibles les flefs qui peuvent se partager entre plusieurs co-

Iiériliers, quand ils sont appelles au même degré ; indivisibles, ceux qui no

peuvent se partager, mais doivent passer à un seul.

« Le fief juridictionnel oblige le vassal ù la seule fidélité personnelle ; le

tiei censuel exige de lui, outre la fidélité, une redevance annuelle, payable

au seigneur direct. » Foiumiti, Manuale di jurisp>'".denza feudale; Ve-

nise, 1841.

(1) Fief en l'air, fief volant.
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magistrats et du gouverneinent, lie aujourd'hui les citoyens,

ils dépendaient du même suzerain, mais non pas l'un de l'autre.

Les appelait-il à la guerre, au conseil, au jugement, ils s'y

trouvaient réunis sous un seul chef ; autrement ils agissaient

chacun de son côté, isolés, étrangers les uns aux autres, dès que

le suzerain cessait d'intervenir.

Ils étaient étrangers les uns aux autres, et pourtant ils habi-

taient le même territoire ; leurs sujets avaient de fréquents

rapports decommerce et d'amitié, à tel pointqu'il fallait nécessai-

rement certains règlements, certaines garanties, un système de

juridiction pour statuer sur les droits contestés, et l'emploi de la

force pour les faire respecter.

Mais la jurisprudence s'était transformée comme tout le

reste, et, du moment où le peuple fut soumis, non plus au

prince , mais à des seigneurs particuliers , les intitutions faites

au profit de tous tombèrent en désuétude. Un ordre distinct de

scabins, chargé de l'administration civile et judiciaire sous des

magistrats, cessa d'exister quand les hommes libres furent de-

venus vassaux; on abandonna les anciennes assemblées , et les

comtes se trouvèrent revêtus d'une dignité héréditaire ; les délé-

gations royales {missatici) devinrent duchés héréditaires, et les

vassaux furent les hommes des seigneurs, non ceux de la na-

tion ou du roi.

Lorsqu'ils eurent cessé de mener leurs vassaux aux plaids

royaux, les seigneurs tinrentdes cours, où ils jugeaient les diffé-

rends qui s'étaient élevés entre leurs sujets. Les juges n'étaient

ni les hommes libres d'autrefois, ni les scabins institués ensuite,

les uns et les autres intéressés au bien public, prêts à soutenir

l'exécution de la sentence ainsi que le payement de l'indemnité

due par l'offenseur qui avait composé ; mais ils dépendaient du

baron , observant jusqu'à un certain point l'ancienne coutume
,

plus par habitude que par l'effet d'une constitution assurée.

Avec la liberté individuelle avait disparu la garantie récipro-

que entre citoyens (excepté en Angleterre); chacun vivant de son

coté, sans se lier avec ses égaux, mais seulement avec ses su-

périeurs et ses inférieurs, personne n'avait intérêt à empêcher les

délits; c'est pourquoi les preuves, au moyen des compurgateurs

(témoins à décharge), tombèrent en désuétude.

Quant aux vassaux, le point d'honneur décida que nul ne se-

rait jugé que par ses pairs; dès lors le seigneur ne lit que pro-

clamer ie jugement prononeé par ceux-ci.

14.

JuridicUon.
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S'il s'élevnit une contestation entre vassal et seigneur, on sMl

s'agissait de devoirs féodaux réciproques, la cause était décidée

par les pairs ; mais, si le différend roulait sur des faits d'une autre

nature, sur un crime du seigneur ou sur un dommage causé aux

biens allodiaux du vassal , ou le portait devant le souverain

,

comme dans les cas où l'une des parties aurait éprouvé un déni

de justice.

Tant que la sentence émana du peuple dans les assemblées

générales , qui aurait eu pouvoir de la reviser, puisqu'elle était

rendue par une autorité souveraine? L'appel répugnait aussi aux

idées féodales , qui identifiaient le seigneur avec le vassal. Celui

qui se voyait condamner injustement par la cour seigneuriale

pouvait défler ses juges
, qui étaient ses pairs et n'avaient sur lui

aucune autorité ; mais ce démenti n'était pas un appel
, puis-

qu'on le donnait avant la sentence et sans recourir à un tribunal

supérieur.

Comme le démenti obligeait à convoquer d'autres pairs , ce

qui n'était pas toujours possible, le seigneur se trouvait parfois

contraint de renvoyer la connaissance de la cause à son supé-

rieur. Ajoutons que le roi ou le seigneur suzerain, quand il venait

dans les domaines de son vassal , tenait sa cour, et, dans cet

intervalle, la juridiction de celui-ci demeurait suspendue. Le

premier pouvait donc, non reviser la sentence, mais en rendre une

nouvelle; en outre, comme le vassal devait rendre la justice, s'il

y manquait, le seigneur pouvait intervenir pour l'y contraindre.

On arriva ainsi par degrés à instituer un appel régulier, à

l'imitation de ce qui se pratiquait dans l'Église; ce qui fut un

acheminement vers l'accroissement de la prérogative royale.

Le jugement rendu , comment le faire exécuter quand le con-

damné retournait dans son château, défendu par de hautes mu-
railles et par des gens d'armes à sa dévotion 1 II n'y avait d'autre

ressource que la guerre; il fallait donc que le seigneur qui avait

prononcé, le plaignant ou même les juges, réunissent leurs

hommes, et contraignissent par la force le rebelle à l'obéissance.

Ainsi rien n'assurait l'exécution du jugement. L'intervention

des pairs n'était pas même une garantie de bonne justice et d'in-

tégrité
; car, dépourvus de toute notion du droit, étrangers à des

intérêts communs, ils étaient en outre appelés à la volonté du

seigneur, qui pouvait convoquer ceux qu'il savait le plus à sa

dévotion.

Guérie civile. La justice Ordinaire n'inspirait donc pas de confinnce, et l'on



LA FÉODALITÉ. 213

recourait de préférence à des garanties plus conformes à la ma-
nière de vivre du temps, c'est-à-dire aux duels : les duels et les

guerres privées devenaient des nécessités de cet état de clioses.

Voilà pourquoi, dans les documents féodaux , Ton trouve plus

de détails sur les combats singuliers et sur les guerres privées, où

la coutume et la loi introduisirent quelque régularité
,
que sur les

procès proprement dits. Les Assises de Jérusalem donnèrent les

règles du duel. Au treizième siècle , Beaumanoir déterminait, en

écrivant les Coutumes du Beauvoisis, les formalités requises pour

la guerre privée. Il dit : ,

« Guerre se peut mouvoir en plusieurs manières, par faits

« comme aussi par paroles : elle est mue par paroles
,
quand

« Tun menace l'autre de faire villenie ou ennui à son corps, ou

» quand il défie lui ou les siens; elle se meut par fait, quand

« une chaude roeslée sourd entre gentilshommes de part et d'au-

« tre. Il est à savoir que, lorsqu'elle naist de fait, ceux qui sont

« présents au fait tombent aussitost en guerre ; mais les parents

« d'une part et de l'autre n'y tombent que quarante jours après

« le fait. Si la guerre naist par menaces ou par défi , ceux qui

R sont défiés ou menacés tombent en guerre peu après; mais,

« comme de grands embarras pourroient advenir en tel cas, si,

« par exemple, quelqu'un avoit épié l'occasion pour menacer et

» défier en temps opportun , il ne se pourroit excuser du fait

« pour telles menaces et pour tel défit. Donc le gentilhomme

1 qui menace ou défie doit laisser le temps au défié pour qu'il

« puisse se garder et se garantir; autrement il ne pourra

« s'excuser du méfait ; il devra même en rendre compte en

« justice.

« Guerre ne se peut faire entre deux frères germains, pour

« nulle contestation qui s'élève entre eux , mesme si l'un avoit

« battu ou navré l'autre ; car l'un n'a point de parenté qui ne soit

« aussi proche à l'autre qu'à lui-mesme , et quiconque est aussi

« proche parent de l'un des chefs de la guerre que de l'autre ne

« se doit mesler de la guerre. Si deux frères ont donc contesta-

« tion ensemble, et que l'un ait méfait à l'autre , celui à qui il a

« été méfait ne le peut excuser du droit de guerre, et aucun de

« sa parenté qui auroit voulu l'aider contre son frère, comme il

« pourroit advenir de ceux qui aimeroient mieux l'un que l'autre ;

« quand donc il s'élève un différend , le sire doit punir celui qui

« méfait à l'autre, et faire droit sur le litige.

« Tout en ayant dit que ne peut se faire guerre entre deux

fen
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« frères germains d'un père et d'une mère, s'ils n'étoient frères

« que de père et non de mère
,
guerre se pourroît bien faire ; car

« chacun auroit une parenté qui n'appartiendroit pas à

« l'autre (1). »

Un individu avait-il été battu , blessé ou tué , l'offensé ou ses

parents se mettaient à la recherche de quelque parent de l'offen-

seur, qui, demeurant au loin , ignorait ce qui s'était passé ; l'as-

saillant à l'improviste, ils le tuaient, le blessaient ou le frap-

paient sans qu'il connût même quelquefois sa parenté avec celui

qui lui valait ce traitement. Philippe-Auguste statua donc qu'en

cas d'outrage, ceu\ qui seraient présents auraient à se tenir sur

leurs gardes contre les parents ou amis de l'offensé, qui voudraient

en tirer vengeance; mais que les parents ou amis des deux parts

qui ne seraient pas intervenus au fait auraient trêve durant

quarante jours , après lequel délai ils seraient en guerre. Toute-

fois cette quarantaine du roi produisit peu d'effet , jusqu'au mo-

ment où saint Louis la rétablit, en lui donnadt vigueur et sanction

par les peines portées contre ceux qui la violeraient (2)

.

Le droit de représailles, dont nous venonsde parler, s'exerçait

comme chose légale dans le moyen âge ; si bien qu'un Français

à qui un citoyen de Venise avait fait tort pouvait en tirer ven-

geance sur un Vénitien quelconque, ou lui rendre la pareille.

Les coutumes vinrent encore régulariser ce droit , et les lois ul-

térieures eurent beaucoup à faire pour l'abolir.

Le droit féodal ,
qui s'exerçait par coutume et tradition , resta

fort longtemps sans être écrit. Au commencement du douzième

siècle
,
parurent en Angleterre les œuvres législatives d'Henri P'

et du chancelier Glanvill, et en Allemagne le traité deBeneficiis.

Girard et Ober, jurisconsultes milanais, publièrent sur les fiefs,

en 1 1 70, deux livres qui obtinrent une grande autorité et eu-

rent beaucoup de commentateurs (3). Dèsque les écoles de droit ro-

main se furent ouvertes', on voulut le faire servira l'explication

du droit féodal ; ce qui lui fit subir une grande transformation.

D'après les deux jurisconsultes lombards, le droit féodal aurait

pris naissance en Italie; mais ils ignoraient jusqu'aux règles qui

étaient en vigueur en France et en Angleterre.

(1) Chap. LIX.

(9.) Recueil des ordonnances, 1. 1, p. 56.
'

(3) Les livres des fiefs (Libri/eudorum) sont imprimés dans la plupart

des éditions du Corpus juris avilis, à la fin.
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Ces lois furent commentées par Bulgaro, Pileo , Ugolin , Vin-

cent et Jacques d'Ardizzone. Minucto de Pratoveri les disposa

d'une nouvelle manière par ordre de l'empereur Sigismond. Bar-

thélémy Barattieri de Plaisance leur donna une autre forme

,

qu'il flt approuver par Philippe Marie Yisconti , duc de Milan
;

Jacques Gujas en flt ensuite une édition , en les distribuant en

cinq livres. Au delà des Alpes, les coutumes lombardes devinrent

le droit commun des fiefs.

En France, la grande indépendance des seigneurs produisit

une infinité de constitutions. Au seizième siècle , on en recueillit

deux cent quatre-vingt-cinq , dont soixante d'une importance

majeure. La plus anciennement écrite est celle de Béarn, con-

firmée en 1088 par le vicomte Gaston IV. A cette époque paru-

rent les Coutumiers de Normandie , la loi de Bretagne, celle de

Hainaut et d'autres; mais la plus célèbre est celle qui fut rédigée

par Beaumanoir sous Philippe III, pour le Beauvoisis. Cet écrivain

cherche à déterminer les caractères généraux de la féodalité, li-

mitée par les droits royaux, le droit naturel et romain, selon le-

quel il proclame déjà que chacun est libre : c'était là un effet de

l'action royale. Charles VII ordonna la formation d'un recueil

générai de lois communes, qui fut terminé sous Charles IX ; ce

code devint droit commun des pays du nord de la F'rance, dits

pays coutumiers^qni le conservèrent jusqu'à la Révolution.

Tel était le système féodal, qui, plus ou moins modifié par

les circonstances, s'établit un peu plus tôt ou un peu plus

tard sur toute l'Europe germanique, et qui forme encore le

point le plus important à expliquer dans les constitutions mo-

dernes. La France et l'Angleterre sont les deux pays où il

pénétra davantage dans toutes les institutions sociales, et pour-

tant combien de diversité ! Il jeta de si profondes racines en An-

gleterre qu'on n'y reconnaissait aucun alleu , et que nul tenan-

cier n'était admis à prouver que les biens lui appartenaient en

pleine propriété ; au contraire, dans quelques provinces de France,

tout bien immeuble était censé allodial jusqu'à preuve contraire.

La prépondérance du roi en Angleterre fit que la liberté des per-

sonnes demeura plus grande là où celte du sol avait péri. Il y
avait peu de la première en France, beaucoup moins en Alle-

magne , où les serfs et la mainmorte ont subsisté jusqu'à nos

jours. La suprématie impériale s'étant trouvée réduite à un

simple titre , tant en Allemagne que dans plusieurs contrées de

l'Italie, les barons obtinrent non-seulement le pouvoir monnr-
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chique , mais une véritable domiDation de maîtres sur des es-

claves. Cependant les flefs devinrent héréditaires en France dès

le neuvième siècle, en Allemagne deux cents ans plus tard ; ce

qui fait que les familles régnantes de France sont plus anciennes

que celles d'Allemagne, excepté la maison de Mecklembourg,

la plus ancienne de l'Europe ; mais , en France, elles n'acquirent

jamais la propriété absolue du territoire , et toutes s'éteignirent

,

tandis qu'en Allemagne elles devinrent souveraines.

Le Languedoc ne fut réduit en Aef qu'au temps de la croi-

sade contre les Albigeois. Dans le Dauphiné , les barons , en lutte

continuelle avec la Savoie, durent user de ménagements envers

les paysans. Dans le royaume de la Sicile et de la Fouille , le

droit féodal à la française fut établi comme une exception , sous

le règne des Normands , en faveur des Français qui venaient

y prendre du service militaire; les fiefs étaient distingués selon

le droit lombard et le droit français. Dans les flefs selon le droit

français, l'ainé seul héritait, tandis que dans les fiefs lombards

tous les frères étaient appelés à partager la succession ; telle était

la principale différence entre ces deux ordres de fiefs.

Bien que l'Espagne n'eût pas de flefs , dans la véritable ac-

ception du mot , la Gastille tira sa constitution d'une noblesse

féodale , devenue puissante par ses conquêtes successives sur

les Arabes; car, dans ce pays, non-seulement les terres, mais

encore des villes entières étaient données en béuéflces. Selon le

Fuero viejo ou droit castillan , un vassal du roi peut même se

dénaturaliser, c'est-à-dire renoncer à sa patrie et à l'obéissance

envers le monarque, pourvu qu'il lui envoie seulement un de ses

vassaux nobles, pour lui dire : Sire,aunomdetelrico-hombre{i),

je vous baise la main , et, dès ce moment, il cesse d'être votre

vassal. Pour un motif quelconque , le roi exile-t-il un rico-

hombre , son homme lige, les vassaux et amis de celui-ci peu-

vent partir avec lui ; ils doivent même le suivre jusqu'à ce qu'il

trouve un seigneur ami , ou que le roi le rappelle à sa cour. Si

le roi congédie un hidalgo, vassal d'un rico-hombre, celui-ci

peut aussi renoncer à la fidélité envers le roi, et trouver un autre

seigneur qui les reçoive en grâce tous les deux.

Que le roi; dit le fuero , donne un délai de trente jours et de

trois encore au rico-horabre exilé
;
que lui ou tout autre homme

lui fournisse un cheval
;
que l'exilé puisse refuser la liberté à

(0 Ce titre était à peu près IVriui valent de celui de baron m Fiance.
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qui lui en aura dénié un , s'il le fait prisonnier dans un combat ;

que le roi fournisse au rico-hombre, obligé de s'expatrier, une

escorte pour sa sûreté, et lui procure des vivres au prix où

ils étaient lorsqu'il dut s'exiler.

Leur engagement expiré , ils peuvent revenir au roi et se cons-

tituer ses vassaux. Que si, s'étant mis avec le banni au service

d'autrui, ils font la guerre au roi, et, après avoir envahi ses

terres ou celles de ses vassaux, ils se saisissent d'armes, de bes-

tiaux , de prisonniers ou d'autres choses , ils prendront une part

entière sur ce qui leur reviendra dans le partage du butin , et ils

l'enverront au roi par quelqu'un qui lui dira : Sire , tels et tels

chevaliers et vassaux de tel rico-hombre quevous avez exilé, vous

adressent cette part de ce que chacun d'eux a acquis contre vos

vassaux dans l'incursion faite sur tel territoire , et vous prient

d'user de grâce et de réparer le tort par vous fait à leurseigneur

dételle et telle manière.

Lors de l'invasion suivante , chacun d'eux enverra seulement

la moitié , et après ils seront dispensés d'envoyer une part

du butin. En agissant ainsi , le roi ne pourra nuire , ni à eux, ni

à leurs femmes , ni à leurs amis , ni à leurs biens. Si le roi se met

en campagne pour faire la guerre à ces ricos-hombres bannis,

les ricos-hombres et vassaux qui se trouvent avec eux l'enver-

ront prier, au moment de livrer bataille , de ne point assister à la

mêlée
,
pour ne pas se voir contraints de tourner les armes

contre lui , mais de se placer à l'écart dans un lieu où ils puis-

sent le reconnaître et l'éviter. Si néanmoins le roi veut com-
battre , les ricos-hombres prendront tout le soin possible de sa

vie, afin qu'il ne lui arrive aucun mal, non plus qu'à son flls.

Si le rico-horabre ou l'hidalgo fait la guerre au roi ou à ses vas-

saux pour son compte ou celui d'un nouveau seigneur, le roi

pourra lui enlever toutes ses possessions, mais non celles de sa

famille, comme il devra s'abstenir d'outrager les dames dans leur

honneur.

C'est encore là un exemple de l'extrême attention avec laquelle

étaient réglés les combats
,
quand ils constituaient la légalité.

Dans le même royaume , la coutume permettait à la femme

noble
, qui avait épousé un roturier, de fecouvrer sa noblesse à

la mort de son mari , en se rendant à l'église une hallebarde sur

l'épaule , et en touchant avec la pointe de cette arme la sépul-

ture du défunt , à qui elle adressait ces paroles : Vilain
,
garde

ta vilenie, ajin gue je puisse reprendre îîia noblesse.

'H
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On peut voir des flefs ecclésiastiques dans les bénélices que

l'Église concédait, comme souveraine religieuse ayant un droit pu-

blic propre, sa juridiction , de hautes prérogatives. Le patronage

est flef , et ce n'est qu'en qualité de feudataire que l'on peut

exercer les droits de ce patronage ; mais , tandis que le flef civil

affaiblit la souveraineté , le fief ecclésiastique la fortifie. Nous

avons déjà vu que l'Église laissait aux fondateurs de chapelles

ou d'églises une juridiction ecclésiastique , transmissible à leui-s

héritiers à la manièrre des investitures (yone/iam) ; à l'extinction

de la famille, lu juridiction revenait à la souveraineté religieuse,

qui prononçait sur les contestations ; mais , tandis que les princes

étaient en lutte avec les barons et parfois succombaient, les

cours ecclésiastiques ménageaient beaucoup les droits des p;;-

trons; or, comme l'Eglise avait intérêt à les multiplier, elle ai

montrait libérale envers eux , au point que , dans le cas d'excont-

munlcation, elle suspendait le patronage, mais ne l'enlevait pa»i.

D^ailleurs, si l'Église avait à lutter avec les patrons, le peuple la

favorisait toujours contre des gens inconnus et nouveaux. La féo-

dalité civile devait cesser pour que ses droits servissent à fortifier

le pouvoir royal ; la féodalité ecclésiastique se conserva, mélange

de droit publico-canonique entre l'Église et les patrons, et de

droit privé entre les patrons et leurs héritiers.

La féodalité fut donc une nouvelle étape de la ciliv'sation , et

deux conditions furent nécessaires pour que l'on passât de la bar-

barie dans cette autre forme sociale : d'abord il fallut que les

pouvoirs publics se fondissent dans les possessions territoriales,

fait déjà préparé par les nombreusesjuridictions privées, et qu'en-

suite les bénéfices et les fonctions publiques devinsent hérédi-

taires.

La féodalité formait une série hiérarchique , depuis le plus

infime des hommes libres jusqu'au roi. Le roi lui-même dépen-

dait jusqu'à un certain point de l'empereur, lequel tirait son

autorité de son couronnement par le pape
,

qui , dépositaire de

la puissance divine, restait le chef des choses spirituelles , et re-

mettait à l'empereur le sceptre des choses temporelles : mélange

guerrier et théocratique qui , loin de former un tout compacte et

homogène , morcelait les pouvoirs , ne leur laissant d'influence

que sur les hommes qui en dépendaient immédiatement; ceux-ci

même , inamovibles par leur établissement sur le sol , n'obéis-

saient que dans les limites précises du devoir que le seigneur et

le fief leur imposaient.
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L'unité Impériale s'évanouit bientôt, et les décrets comme

la juridiction de l'empereur furent également repoussés. Il ne

resta donc que l'unité de l'Église , parce que seule elle n'était

pas fondée sur des choses accidentelles. La législation cessa d'être

personnelle, et les lois, ainsi que les coutumes, varièrent,

non selon les races qui habitaient le pays , mais selon la nature

de la propriété. Que s'il est encore fait mention , surtout en

Italie, de personnes vivant selon telle ou telle loi , on ne saurait

l'entendre que d'un très-petit nombre d'harimaus qui s'étaient

conservés indépendants ; cela même se réduisait pour eux à cer-

tains modes de possession et de procédure.

L'importance de la noblesse s'accrut du moment où il y eut

moyen de la prouver par le titre de la propriété dont on tirait

son nom. Dans l'origine, on n'aurait pas conféré un fief à un

roturier ; mais on se relâcha ensuite de cette rigueur, et l'on

considérait comme noble la famille qui en possédait un depuis

trois générations ; elle ne pouvait dès lors exercer les arts vils
,

comme on appelait les professions utiles , ni contracter de mé-

salliances.

Selon le droit féodal lombard , le vassal du vavasseur n'était

pas considéré comme noble , et la noblesse ne passait point aux

tilles. Cette dernière règle était commune aux Français, qui ne

connurent pas la première.

L'ancienne noblesse germanique n'était pas entièrement per-

sonnelle ni légalement héréditaire ; la nouvelle fut attachée aux

terres, d'où elle tirait ses titres, en se fondant sur la naissance

,

la propriété et le service militaire. Afin de ne pas diminuer le

nombre des combattants , on n'accumulait point les fiefs sur la

tête d'un seul (i) ; rigoureusement on ne devait pas les partager

entre plusieurs fils, mais ils passaient entiers au premier né (2).

Les cadets devaient se faire ecclésiastiques ou soldats, ou

passer dans le domaine et sous le patronage d'un autre.

La division entre la haute classe et les classes inférieures

devint bien plus marquée lorsque l'usage des armoiries se fut in-

troduit; la bannière, arborée sur le faîte d'un manoir, dé-

signa la demeure du noble.

">
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(1) La concentration prévalut en Angleterre, parce que la féodalité se trans-

forma en aristocratie.

(2) En cela , il y eut beaucoup de variété selon les pays et les temps ; ce ne
fut nnVn Anoli>tprrn niiA Ip Hrnit dn nrimnaÂniturp. trinmnli» AntiArAmPnt.
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La féodalité a donc pour base le servage
(
je ne dis pas la servi-

tude ) , et les droits y sont personnels et conventionnels. Tandis

que dans les pays d'alleu les hommes libres se réunissent en

nation , les nations se fractionnent à l'infini dans les contrées

féodales : dans les premiers , la nation exige obéissance par l'in-

termédiaire de ses magistrats ; dans les autres , l'obéissance est

obligation personnelle , avec une hiérarchie de servitudes pe-

sant l'une sur l'autre , et les faibles sont abandonnés à l'arbitre

des forts.

L'oppression du peuple suivit une voie parallèle à la dégrada-

tion des rois , et deux nations distinctes se formèrent : l'une

qui possédait le sol , et l'autre non ; l'une qui pouvait tout se

permettre, et l'autre qui devait tout souffrir. Quiconque n'avait

pas assez de force pour repousser l'oppression se trouvait exposé

aux traitements les plus durs , alors que les nobles étaient tou-

jours en armes et entourés de clients armés ; alors que les juge-

ments se résolvaient par le duel; alors que les lois, uniquement

faites pour les gens d'église et d'épée, ne s'occupaient des vilains,

des serfs et des citoyens que comme d'une propriété qu'elles

voulaient assurer à leurs maîtres. Sans droits , sans défense , le

vulgaire dépend entièrement du caractère du feudataire, qui

donne des lois et les fait exécuter, impose arbitrairement des

taxes et des capitations
,
juge et verse le sang. Les guerres

,

cette vie des châtelains , retombent sur les campagnes et les

cabanes sans défense du vilain , obligé de respecter le chevreuil

ou le lièvre qui venait ronger les branches de ses vignes et bou-

leverser son champ ensemencé.

Dans une époque où toute possession était un État distinct,

les communications ne pouvaient être que difficiles ; chaque sei-

gneur, en imposant une taille, un droit de péage , créait des obs-

tacles aux marchands qui, parfois même, victimes de son ca-

price, étaient assaillis , dépouillés , retenus par lui, jusqu'au

moment où ils achetaient leur liberté.

Guillaume, comte de Poitiers, avait établi à Niort une maison

de prostitution ayant une règle et une discipline qui parodiaient

celles des monastères. Jean V, comte d'Armagnac , épousa publi-

quement sa sœur. La décence ne nous permet pas de raconter

les lubriques fureurs de Gilles de Laval , maréchal de Retz

(1420-1440 ). Thomas de Coucy dépouillait les pèlerins, et , pour

leur extorquer de l'argent, les suspendait par l.es poignets à des

crampons de fer, en leur chargeant les épaules de poids énormes ;
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puis il se promenait au milieu d'eux tandis qu'ils étaient ainsi

accroctiés, assommant à coups de bâton ceux qui ne voulaient

ou ne pouvaient satisfaire son avarice. Regnault de Passigny,

seigneur de Marans, près h Rochelle (comme Ranieri de Gorneto,

près Givita-Veccliia), s était fait voleur de grand cliemin et

usurier dans son manoir; il arrachait un œil ou la barbe à

tout moine qu'il rencontrait. Un huissier, nommé Loup , se pré*

sente pour une citation devant le seigneur de Toumemine, et

celui-ci lui fait couper la main , en disant : Jamais loup ne

s'est approché de mon château sans laisser ses pattes attachées

à la porte.

La haine du peuple contre le régime féodal se manifeste dans

ces mille contes , venus jusqu'à nous, de châtelains enlevés par

le diable; de spectres de seigneurs que l'on voyait errer, en

gémissant, autour des asiles de leurs débauches et de leurs

méfaits : vengeance populaire qui faisait appel ù la justice du

ciel
,
quand elle ne pouvait invoquer celle d'ici-bas. Si , en effet,

la gent tailiable et corvéable à merci recourait , après les outrages

les plus cruels, à l'insurrection, son unique ressource, elle

massacrait, dans sa première fureur, les suppôts du seigneur,

et le faisait trembler lui-même; mais bientôt il s'élançait de la

citadelle avec quelques hommes d'armes aguerris
,
qui faisaient

tournoyer sans pitié l'épée à double tranchant au milieu de la

tourbe désarmée et confuse dont les plaintes étaient noyées dans

le sang , et dont la condition devenait plus déplorable encore.

C'était pourtant là une amélioration , en comparaison de l'état

horrible auquel avaient été réduits les esclaves et les colons sous

la civilisation romaine! A l'arrivée des barbares, l'esclave se

changea en serf, en vilain. Il devait cultiver les champs,

travailler pour le maitre; mais il était homme néanmoins, et,

sa dette une fois acquittée envers son seigneur, quelque pesante

et capricieuse qu'elle fût, il était maitre de lui-même. Il vivait at-

tachéàla glèbe; mais cela empêchait le vassal de le vendre sans

le consentement du suzerain , qui n'entendait pas qu'on détério-

rât le fonds en le dépouillant de ses accessoires, c'est-à-dire de»

bras nécessaires à son exploitation. Le vilain avait donc aussi

quelques droits , et la nature des droits est de s'étendre et d'ac-

quérir de la réalité. Il n'était plus la chose d'un autre , mais

l'homme de la terre ; or ses sueurs pour la féconder le condui-

saient à la propriété, et la propriété à la liberté.

La féodalité , en cela , était supérieure à la société dans l'em-
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pire romain ; en effet , si , dans celui-ci , les vastes possessions

avaient produit le vide et la solitude , dans celle-là les petits

possesseurs restèrent subordonnés , mais ne furent pas détruits.

La distribution de la population sur la terre changea ; car, tandis

que, dans les anciens temps, les dominateurs se trouvaient

groupés au sein des villes, et qu'on ne voyait dans les campagnes

que des colons et des esclaves , désormais chaque seigneur est

dans son château le centre d'une société plus restreinte, et dès

lors plus vitale. La prédominance passe des cités aux champs,

et l'existence privée l'emporte sur la vie publique.

La population s'accrut
,
quand chaque petit seigneur fut inté-

ressé à l'augmenter, parce qu'il en tirait de la richesse et de la

force. Il se vit donc forcé de la traiter avec quelque humanité,

afin qu'elle ne se jetât pas d'un saut sur les terres du voisin; alors

des pays naguère déserts se couvrirent peu à peu d'habitants.

Il arrivait souvent qu'un seigneur, afm d'attirer des paysans

aux alentours de son château , dépeuplés par des invasions et

les épidémies , accordait certains privilèges ; quelques-uns de

ceux qui étaient venus exerçaient un métier qui leur permettait

d'aller vivre ailleurs, s'ils avaient à se plaindre du seigneur. Nous

verrons , dans le siècle suivant , sortir de ces éléments l'affran-

chissement des hommes et la formation des communes.

Le feudataire, réduit à l'isolement de son château, devait

vivre dans la famille plus que dans les temps anciens. Il n'y trou-

vait d'égaux que sa femme et ses enfants; or, malgré tout ce

qu'il pouvait y avoir de grossier et de farouche dans les vices qui

l'eu éloignaient par moments , les sentiments de famille devaient

se fortifier en lui. Le flis atné , destiné à succéder au domaine

,

était entouré des soins nécessaires pour en faire un digne héritier

de son père , tel que, dans l'ordre d'idées de l'époque , il pût flat-

ter l'orgueil domestique. La femme restait au manoir pour re-

présenter son noble époux lorsqu'il sortait pour aller en guerre

ou courir les aventures , chargée de veiller à la dépense du châ-

teau et d'en garder l'honneur. Ainsi naissait l'esprit de famille,

et des sentiments trop rares chez les femmes de la société antique

se développaient au sein de la nouvelle société : le courage , l'élé-

vation de la pensée, la dignité personnelle. De là cette délicatesse

d'affection et d'égards dont elles furent l'objet, et qui fut portée

au comble par la chevalerie , le résultat le plus splendide de la

féodalité.

A la chute des Gariovingiens , avant que la féodalité iiut en-
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tièrement affermie
,
partout les guerriers, soit de pays différents,

soit d'une même contrée, ne songeaient qu'à leur intérêt indivi-

duel. Désormais les ducs, les comtes, les barons, les proprié-

taires indépendants , les hommes d'armes , sont liés entre eux

par un échange de services et de protection réciproques ; or c'est

là un pas immense vers la vie sociale. Les possesseurs d'alleux

eux-mêmes ,
qui ne relevaient de personne et ne devaient à per-

sonne service et fidélité , finirent par renoncer à leur indépen-

dance antisociale ; se recommandant à un seigneur, ils lui cédè-

rent l'alleu pour le recevoir de lui à titre de bénéQce, parce qu'ils

trouvèrent dans sa protection et dans les secours qu'ils en oI)te-

naient une compensation à l'hommage et aux services impesés

par le vasselage. Il est dans la nature de l'homme de préférer

à l'isolement l'état de société ; le gouvernement féodal offrait

alors la meilleure combinaison possible pour des progrès maté-

riels , l'autorité la plus apte à diriger les travaux guerriers

,

les seuls qui fussent importants et nobles. La féodalité, en effet

,

était une loi forte et rationnelle de recrutement militaire ; si tous

aujourd'hui sont obligés de concourir à la défense du pays , alors

les propriétaires du sol étaient seuls tenus envers le roi des de-

voirs rigoureux de la milice. On eut ainsi des armées telles que

les temps modernes eh désirent en vain, aptes à la défense, sans

avoir rien de menaçant comme moyen d'attaque
,
qui ne coû-

taient rien à l'État, et n'enlevaient ni bras à l'industrie, ni fils

ni maris aux affections de la famille.

Les membres de la société féodale acquéraient , en outre , le

sentiment de la dignité personnelle , si méconnu dans les temps

romains ; car chacun assumait des obligations précises et s'y sou-

mettait de son propre consentement , à la différence des sociétés

modernes, dans lesquelles on est lié par des conventions qu'on

n'a pas stipulées et qu'on ne connaît même pas. Aucune charge

nouvelle ne pouvait être imposée au détenteur du fief qu'avec

son assentiment ; si le seigneur violait les clauses du contrat, on

pouvait lui résister à main armée, et , dans les cas extrêmes, lui

refuser l'obéissance et l'appeler en combat singulier. Le prin-

cipe de la souveraineté résidait tout entier dans les assemblées

des grands propriétaires
,
présidées par un roi. Ce n'étaient pas

là les idées du despotisme impérial , transmises par l'ancienne

Rome.

Si donc les noms de droits et de privilèges , perdus eu Asie , se

eoRscrvèrsnt en Europe , es fat h la féodalité qu'on le dut. Les
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vassaux veillaient à ce que le roi ne pût usurper des pouvoirs

autres que les siens, comme il l'eût fait, s'il ne lui avait fallu

pour cela qu'opprimer le peuple; ils cherchèrent des limites aux

prérogatives royales, et il en sortit la représentation seigneuriale,

qui devint ensuite le modèle de la représentation populaire, le

droit privé, la dignité personnelle, et le dévouement envers le

seigneur, dévouement volontaire qui ne dérivait pas d'une sou-

mission stupide , comme dans TOrieut.

Mais si la liberté individuelle était protégée, et la force exté-

rieure repoussée, rien dans la féodalité ne tendait à constituer un

gouvernement stable etbien ordonné : point d'unité monarchique,

point de sujets ni de citoyens; aussi l'élément social était bien

peu puissant.

La féodalité fit , pour ainsi dire, jeter l'ancre sur la plage au

vaisseau des migrations; mais des entraves trop nombreuses em-

pêchèrent le développement de la société. Les rapports de vasse-

lage ne dépendirent pas du vœu des peuples et de leurs intérêts

pour l'avenir. La propriété du sol , étant attachée au droit des

personnes, dut suivre le sort de celles-ci , et une succession , un

mariage, changeaient les relations les plus intimes. Certaines pro-

vinces étaient léguées par testament , ou données en dot à des

étrangers; elles se trouvaient ainsi séparées de leur centre naturel

,

et la nationalité était sacrifiée à des exigences arbitraires. Le sta-

tut, sans doute opportun, qui excluait les femmes de la succes-

sion aux fiefs , tomba en désuétude, et il en résulta de grands in-

convénients
,
qui se prolongèrent encore lorsque les nations se

furent constituées.

L'idée même de patrie était étrangère à un régime qui se rat-

tachait à la personne; dans les prescriptions qui tracent les de-

voirs de la loyauté féodale, on ne voit pas que l'infamie atteigne

celui qui porte les armes contre son pays natal. JNous devons

aussi remarquer que les divisions territoriales faites alo>s par la

féodalité diffèrent peu de celles qu'on voit encore en Allemagne,

et qui se conservèrent en France jusqu'à la Révolution ; du reste,

la différence de mœurs et de dialecte prouve qu'elles se ratta-

chaient à quelque chose de plus solide que le caprice d'un baron.

La féodalité doit donc être considérée , non comme une orga-

nisation, mais comme une transition de la barbarie à la civilisa-

tion. L'indépendance individuelle du barbare en forme encore la

base ; mais il s'habitue à reconnaître certains devoirs , à se plier

à certaines obligations morales et matérielles. Cette indépendance
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surabonde néanmoins, et, au lieu de constituer la société, elle

semble tendre à la dissoudre, à saper ses fondements. Les terres

sont données dans l'origine par parcelles, d'où résulte une foule

de petite? seigneuries ; mais , dans la seconde moitié du onzième

siècle , les petits fiefs vont arrondir les grands, soit par héritage,

soit par la conquête , soit par la soumission volontaire du faible

qui se donne au plus fort, afin de trouver sûreté auprès de lui et

meilleure Justice.

Loin donc qu'une confédération des divers États féodaux pût

se consolider, certains d'entre eux prédominèrent, et s'attribue-

rent un pouvoir supérieur à celui des autres; si bien qu'au lieu

des nombreux barons avec lesquels cette époque commença, nous

trouverons, vers la fin, un petit nombre de duchés et de comtés

centralisant l'autorité exercée jadis par tant de seigneurs. Dès
lors, à l'égalité primitive des possessions se substitue une grande

inégalité
,
qui a pour conséquence des droits différents, quelques

seigneurs jouissant de la haute justice, c'est-à-dire d'une juridic-

tion générale, tandis que d'autres n'ont que la basse justice, qui

renvoie la connaissance des cas les plus graves au seigneur suze-

rain; ce dernier intervient dans le gouvernement de ses vassaux,

surveille leurs actes et protège les gens qui leur sont assujettis :

usurpation qui tourna à l'avantage des vilains.

L'autorité de lois générales , émanées d'un souverain unique

,

était perdue , comme aussi tout sentiment de législation qui éta-

blit un droit commun uniforme; car il ne survivait que des cou-

tumes d'origine multiple ; mais l'anarchie de la jurisprudence

fut cause que l'on se mit à compiler les coutumes, comme l'anar-

eliie politique fit établir les communes. Alors on reconnut la né-

cessité d'une procédure judiciaire plus régulière que celle qui était

suivie par les barons; on créa des baillis , des syndics et des pré-

vôts , chargés de percevoir au nom du seigneur les impôts , les

amendes , les fermages ; ces mêmes officiers rendirent ensuite la

justice, et leur profession, dès lors distincte de celle des gens

d'armes , différa complètement de Téducation du châtelain ; c'est

ainsi que cette nouvelle classe introduisait les gens de lettres dans

la société des seigneurs, et les constituait juges des nobles eux-

mêmes.

Si, pour se conserver, les feudataires eussent maintenu leurs

vassaux pauvres et faibles , ils auraient succombé aux attaques

de leurs rivaux. Ainsi, au dedans et au dehors, ils étaient minés

par deux forces diverses : pèr le peuple j qui, gagnant en union
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et en puissance, constituait les communes; et par les rois, qui

s'associaient avec ellçs pour combattre les barons, et concentrer

de nouveau dans leurs mains l'autorité disséminée. De chefs

de barons qu'ils étaient, ils redevenaient les chefs du peuple.

Bien qu'elle fût elle-même une source de désordres, la féoda-

lité les empêchait d'arriver à l'excès , en les refrénant par les

intérêts réciproques ; si elle favorisa l'anarchie, elle préserva

l'Europe de la fureur des conquêtes. Quelques siècles avant le

Christ, la passion d'émigrer avait envahi les septentrionaux qui,

même après leur établissement sur les terres conquises , ne sa-

vaient pas rester tranquilles , et conservaient le goût des guerres

et des invasions; mais comme chacun se trouvait attaché à une

possession, source de bien-être et de droits, on ne songea point

à l'abandonner. Une fois le sol morcelé , les entreprises com-

munes et les conquêtes ne furent plus possibles; or, dès que

les conquêtes eurent cessé, les nations purent se constituer.

Dans un temps où les passions dominaient sans frein , où les

lois étaient sans force, où les conventions, les traités, la paix jurée

avaient perdu toute sainteté, un prince aurait pu facilement arriver

au despotisme, réunir, comme en Orient, tous les pouvoirs dans sa

main
,
pousser les peuples à des guerres ruineuses , répandre ou

perpétuer la barbarie dans d'autres contrées ; mais tous ces ba-

rons, tantôt menaçaient le pouvoir royal, tantôt rivalisaient avec

lui. La guerre ne pouvait se faire sans leur consentement, car ils

fournissaient les hommes d'armes ; or, comme ils voulaient jouir

dans leur manoir du bien-être et de l'autorité , sans être obligés à

d'énormes dépenses , ils imposaient un frein aux velléités conqué-

rantes.

Chaque feudataire avait des droits et des privilèges; il était

donc dans la nécessité de les discuter, de les défendre, de les re-

couvrer, tantôt par des arguments, tantôt par la force : de là, les

idées de droit , d'où le passage était facile aux idées de liberté.

L'aristocratie est toujours un conducteur, si je puis m'exprimer

ainsi, entre la cour et le peuple ; elle répand les bonnes manières

dans la classe la plus nombreuse avec laquelle elle est en con-

tact.

Les seigneurs , afin de faire cesser l'isolement du château,

surtout lorsqu'ils se furent agrandis, réunirent autour d'eux

cette cour remplie d'ofliciers, dont les rois l)arbares avaient

pris l'exemple chez les Romains; ils eurent des sénéchaux, des

boutilliers, des pages, des majordomes, sans compter les fau-
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conniers, les écuyers, les maréchaux, et autres serviteurs intro-

duits par les mœurs nouvelles. Ces charges n'étaient pas néanmoins

données à des personnes de condition servile , mais d'un rang

égal ou peu inférieur à celui du baron , dont elles les recevaient

eu fiefs. Des seigneurs même éloignés envoyaient leurs flls à la

cour des plus puissants et des plus magnifiques
,
pour s'attirer

leur bienveillance et s'instruire aux belles manières, qui, de ces

cours brillantes
,
prirent le nom général de courtoisie , comme

la ville par excellence (urbs, civilas, itoXt;) avait donné jadis

naissance aux mots d'urbanité, de civilité, de politesse ; c'était

aussi pour les jeunes gens une occasion de prendre part aux évé-

nements dont ces cours étaient le théâtre le plus fréquent et le

plus actif. Ces habitudes détruisaient l'isolement primitif, con-

tribuaient à nouer des amitiés durables, à faire naître le goût de

la magnificence et de la délicatesse, là où ne régnait jadis que
lascif des combats et du pillage.

La société était entièrement matérielle, puisqu'elle reposait

sur les possessions, et que l'homme n'y avait de valeur que par la

terre ; mais l'héroïsme de l'épée rachetait de cette matérialité. Le

point d'honneur, qui est l'ensemble des convenances au delà de

la stricte justice , et dont le sentiment fait acquérir la réputa-

tion d'homme accompli ; la fidélité à la parole donnée, que nous

voyons bien éludée quelquefois par une conscience trop facile

,

mais rarement violée avec effronterie, suppléaient au manque de

loiscoercitives. C'est enfin de cet ordre de choses que naquit l'i-

dée, qui a joué un si grand rôle parmi les modernes, de la gloire

militaire et de la loyauté , le mépris pour toi;t acte de félonie

,

pour tout mensonge, pour quiconque abandonne son drapeau

,

sous quelque prétexte que ce soit, et va suivre celui contre le-

quel l'avaient appelé son devoir et ses convictions.

m

CHAPITRE XHI.
-f

iTALie.

Graciosus, évêque de Ravenne, doué de l'esprit prophétique,

comme on le crut de son temps, ou du moins d'une grande sa-

gacité, ce que le nôtre ne saurait lui refuser, prévoyait, peu après

la mort de Gharlemagne^ avec une exactitude étonnante, les
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désastres dont Tavenir était gros, et les exposait sous des formes

bibliques :

a Dans ce temps-là l'Empire s'en ira en morceaux, surtout par

« l'œuvre de ses habitants, et la guerre se mettra entre eux.

a La métropole du monde sera assiégée, ses ennemis la foule-

a ront aux pieds. De toutes parts on s'insurgera contre elle, et

d elle sera livrée à la dévastation. Les étrangers enlèveront les

a dépouilles des villes voisines; ils profaneront les églises des

a saints, et pilleront les tombeaux des apôtres. Des hommes à

a la barbe rasée (t) accourront à la défense du pays d'Occi-

c dent ; mais ils ne feront pas moins de ravage. Dans ce temps-

ce là séviront une cruelle famine et une terrible mortalité ; la

a terre ne donnera plus de fruits, et cette mère de tous les hom-

« mes leur deviendra marâtre. Alors les chrétiens se trouveront

« tributaires d'autres chrétiens, et aucun n'éprouvera pour son

a prochain la moindre pitié. Un signe decette calamité sera l'or-

« gueil et la cupidité des prêtres. Us distribueront, comme s'ils

a leur appartenaient, les trésors de l'Église, et, après en avoir

a dilapidé les ornements, ils dissiperont aussi ses domaines. Les

« monastères seront aétruits, les églises désertées; les ministres

n du Seigneur raviront l'encens des saints autels, et ne rempli-

« ront plus leur ministère; les éditices de l'Église seront abattus, les

« prêtres dispersés et les vierges déshonorées. Des nations in-

a connues, abordant sur les côtes, égorgeront les chrétiens, dé-

« vasteront les.campagnes ; ceux qui échapperont à la mort de-

« meureront esclaves, et les nobles Romains passeront captifs

« sur la terre étrangère. Rome sera saccagée pour ses richesses

a et consumée par l'incendie. La race d'Agar s'élèvera de l'O-

a rient pour dilapider les villes maritimes, et il ne se trouvera

« personne pour la chasser, attendu que, dans tous les pays de

« la terre, les rois seront indignes de leur couronne et les op-

« presseurs de leurs sujets. L'empire des Francs périra ; les rois

a s'assiéront sur le trône impérial, et toute chose ira de mal en

a pis, etles serviteurs l'emporteront sur les maîtres, et chacun

se confiera dans sa propre épée. Il ne restera plus souvenir

ce des anciennes institutions, chacun s'arrangeant pour chemi-

«c ner dans les sentiers de l'impiété. La justice sera méconnue,

« les jugements iniques (2). »

(1) Barbirasas : les Francs se distinguaient ainsi des Lombards, qui por-

taient la barbe longue et pointue.
/0\ Anikirr r l'o
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IN'est-ce pas là le déplorable tableau qui s'est déroulé devant

nous, quand nous avons observé le règne des successeurs de

Charlemagne? Nous avons déjà pu juger, par les événements

auxquels ils prirent part, delà condition de l'Italie, dont nous

avons à nous occuper plus particulièrement en ce moment, à

cause de ses rapports intimes avec l'empire et la papauté, ces

deux grands éléments de l'histoire au moyen âge.

Charlemagne, après avoir conquis la péninsule italique, la «to.

confia à Pépin, son fils, puis à Bernard, fils de ce prince, qui fut

confirmé dans cette possession par Louis le Débonnaire. La po-

sition des roiscarlovingiens en L Me était la même qu'en France,

sauf que ces rois avaient au-dessus d'eux l'empereur, qui, cha-

que fois qu'il passait les Alpes, o^erçait sa suprématie. D'un au-

tre côté, les possesseurs de grands fiefs, les seigneurs lombards

qui étaient restés sur le territoire, ceux que les Francs y avaient

placés, et les prélats, qui, à l'exemple du clergé de France et de

Germanie, se mêlaient d'affaires politiques, s'arrangeaient mal

du gouvernement régulier institué par Charlemagne. Ces der-

niers, et notamment Anselme et Valfold, évoques de Milan et

de Crémone, excitèrent Bernard à se révolter ; il y perdit la vie,

et eux leur dignité ; les prêtres et les grands, qui les avaient écou-

tés, furent emprisonnés ou enfermés dans des monastères. Louis

assigna l'Italie à son fils Lothaire, depuis peu associé à l'empire,

et qui entraîna ses Italiens dans les longues guerres qu'il entre-

prit déloyalement contre son père et ses frères. Son père mort,

il lui succéda comme empereur, partagea avec ses frères les do-

maines paternels par le traité de Verdun, et fixa sa résidence à

Aix-la-Chapelle.

II laissa son fils Louis II en Italie, avec le titre de roi ; chargé m.
du soin de punir les Romains

,
qui avaient élu un pape sans sou

consentement , de tenir en bride les Lombards de Bénévent , et

de faire la guerre aux Sarrasins, ce jeune roi obtint des succès,

mais non une paix durable. Lorsqu'à la mort de spn père, il

devint empereur, les Romains manifestèrent leur aversion

pour les Septentrionaux, en appelant les Grecs. Que font pour

nous ces Francs? disaient-ils ; Us ne nous protègent pas contre

les ennemis, et exercent des violences surnos biens (l). Gratien,

maître de la milice, à qui l'on attribuait des discours dans ce

sens, fut absous; Rome reprit son frein, et l'Italie, qui s'était ssv

«17-J».
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UD moment débarrassée.de la domination étrangère, laissa passer

sans profit l'un de ces intervalles d'indépendance , toujours si

courts pour elle et si mal employés.

A l'intérieur, les lois données par les premiers Carlovingiens

n'avaient fait que compléter le système de Charlemagne, en dé-

terminant les droits et lesrdevoirs, en restreignant les prétentions

des évéques , tandis que les libertés et les privilèges étaient pro-

digués aux églises.

Quand Gharlemagne mit les Lombards et les Romains sur le pied

de l'égalité, en accordant aux derniers le wehrgled, il favorisa

les Italiens d'origine qui habitaient les pays non occupés par les

barbares ; il leur accorda le droit de porter les armes , avec les

privilèges et les honneurs qui se rattachaient à ce droit. L'usage

des bénéfices se répandit donc aussi dans la péninsule , du mo-

ment surtout où les biens confisqués sur les rebelles furent ré-

partis entre les Francs. Les grands possesseurs de fiefs se ren-

dirent pou à peu indépendants comme en France, d'autant plus

que les rois avaient moins de force et se trouvaient souvent éloi-

gnés. Les petits feudataires, laissés sans protection, se soumet-

taient h des comtes , à des évéques; les hommes libres , dont le

nombre était petit, recherchaient le patronage des seigneurs

puissants ; le système des immunités à la manière des Francs

morcelait le pays en autant de seigneuries qu'fi y avait de juri-

dictions privilégiées , et les mettait en lutte les unes avec les

autres. Ajoutez à cela les papes , qui consolidaient leur puissance,

déjà en opposition avec l'autorité royale; ainsi le clergé, les riches,

les grands, étaient mus par des intérêts différents de ceux du

roi. Lo'jis eut donc continuellement les armes à la main pour

maintenir la domination franque, et empêcher le démembrement
dont les immunités menaçaient l'Italie.

Étatucritaiie, Le royaume d'Italie se composait des pays situés entre les

Alpes et le Pô, outre Parme, Modène, Lucques , la Toscane et

l'Istrie; Venise et Gênes se gouvernaient par elles-mêmes,

L'exarchat de Ravenne avait été donné aux papes, qui gou-

vernaient aussi Rome , et ne reconnaissaient la suprématie des

rois d'Italie que du moment où ils les avaient couronnés empe-

reurs. Au midi, les Grecs dominaient sur Naples, Gaëte, Amalfi,

et ils envoyaient des gouverneurs h Barf, à Otrante , en Calabre

,

et dans la partie orientale de la Sicile. Le reste de l'Ile leur

avait été enlevé par les Sarrasins
,
qui occupaient aussi Malte,

Corfou et la Sardaiene.
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Quelques duchés étaient déjà puissants, ou se formèrent

bientôt; celui de Frioul s'étendait sur i'Jstrie, la marche de

Trévise et Vérone , confinait avec les SLves et demeurait exposé

aux incursions des Hongrois. Les ducs de Spolète, qui occupaient

aussi le marquisat de Camerino , étaient sans cesse en lutte avec

les papes et les empereurs, qui, par ce motif cherchèrent à leur

enlever toub leurs droits. Le marquisat d'Ivrée, constitué par les

Lombards comme une barrière contre les Francs , s'étendait sur

le Piémont et sur le Montforrat. Le duché de Suse était possédé par

la maison de Savoie; celui de Vasto s'étendait entre les Apen-

nins, les Alpes Maritimes et le Pô ; celui de Montferrat , entre le

Pô, les Apennins, le Tanaro etTortone; au milieu d'eux se trou-

vait le comté d'Asti ; entre le lac de Garde et la Marche de Car-

niole étaient les grands fiefs de Trente , de Vérone , d'Aquilée :

puis venaient Milan , Verceil , Novare , Côme , Bergame

,

Brescia, Crémone. Sur la gauche du Pô, Pavie, et sur la droite

Tortone , Parme, Plaisance, formaient des comtés distincts, pos-

sédés souvent par les évéques de ces villes.

Les marquis de Toscane
, qui finirent par occuper le duché de

Lucques, s'étaient signalés, sous Louis le Débonnaire, en défen-

dant la Corse et la Sardaigne contre les Sarrasins. Au sud de la

Toscane , le patrimoine de saint Pierre s'étendait depuis Clusium,

la Sabine et le Latium, jusqu'à Fondi et Sora. Presque toutes les

villes à l'est du Latium, dans l'ancien duché de Spolète, et au

nord-ouest de la Toscane, dans laRomagne, deFerrare à Pesare,

constituaient autant de duchés presque indépendants, administrés

par des évéques. Au sud de la Romagne, entre la chaine centrale

des Apennins et l'Adriatique, de Pesaro à Osimo, on rencontrait

le marquisat de Guarnerio ; (l'Osimo à Pescara, celui de Camerino

ou de Ferrao, et de là à Trivento, celui de Téate (i).

Les plus puissants parmi les seigneurs étaient les princes de

Bénévent
,
que Gharlemugne avait déjà eu de la peine à dompter,

et dont la hardiesse s'accrut sous ses successeurs. Dans le prin-

cipe, il lear fallait, pour transmettre leurs domaines à leurs fils,

l'assentiment du roi lombard; ils s'affranchirent bientôt de

cette obligation , et furent élus par les hommes libres lombards

et par les officii rs du prince. Ces ducs, véritables artisans de dis-

cordes, combattaient tantôt par ambition , tantôt par désir d'in-

dépendance. Tandis que le pays se trouvait disputé entre des

(1) Teatij !\ln.rruc'morum, aujourd'liui Cfiieli.

l^-

'fM^^BBQ
J

,

^M^MH
'i''

H
JwmHI^^I

l'fi fflni
* ij IflH
'IIh^

i 8 il IHBIBMI^H
J IHB
;i mÊ
il ^H
\ iwfi^^^HW
^^ ^^pMI
^\H ^^H^H
h'u ^hH
Vf 9h^W
1 i ^HH
^1 IHH
!

i
'MH

'''1^i|H
il11



232 DIXIÈME ÉÏOOUE (800-1096).

'-

\ )

8fT.

833.

•M.

émirs sarrasins, des ducs napolitains, des généraux grecs , des

délégués pontificaux, des nobles romains , ils augmentaient leurs

forces ; déjà maîtres de Salerne dont ils s'étaient emparés , ils

aspiraient à dominer sur les deux golfe? séparés par le promoa*

toire de Minerve.

Grimoald IV, prince de Bénévent, ne cessa de lutter contre

un parti de nobles opposés ù son élection
,
jusqu'au moment où

Sicon , duc lombard de Spolète , dépossédé à cause de sa haine

contre les Francs et accueilli par lui avec hospitalité, l'en récom-

pensa en l'assassinant, et devint son successeur. Théodore, duc

de Naples , chassé par une faction, eut recours à Grimoald, qui

l'aida à assiéger cette ville , convoitée depuis longtemps par les

princes de Bénévent ; mais, lorsqu'il allait y entrer, le duc Etienne

excita les Napolitains à rompre l'accord qui avait été conclu,

satisfait d'expier par sa mort cette violation et de voir les siens

reprendre les armes. Sicon ne put ensuite obtenir des Napolitains

que la promesse d'un tribut ; néanmoins, comme ils ne le payaient

pas, Sicard, son successeur, s'avança de nouveau contre Naples,

pour les obliger à l'hommage. Ce prince était avide de reliques :

non content d'avoir emporté celles de saint Janvier, patron de

Naples, il enleva à Lipari celles de saint Barthélémy; pour

avoir celles de sainte Tryphomène , il déclara la guerre aux

Amaifltains, les vainquit et les transporta avec leurs reliques à

Bénévent.

Mais quand ses sujets , las de ses vices et de sa politique , l'eu-

rent fait tomber sous leurs coups en lui substituant Radelgise

,

son trésorier, les Amaifltains se soulevèrent et pillèrent tout ce

qui se trouva sous leur main ; puis, courant aux navires, ils rega-

gnèrent leur patrie, dont ils relevèrent les fortifications et se

constituèrent en république, sous des magistrats annuels. Libres

de toute sujétion, ils ne tardèrent pas à prospérer; bientôt on les

vit répandre dans tout le monde leurs denrées, et leur code mari-

time ne fit pas moins autorité au moyen âge que celui des Bho-

diens dans l'antiquité (1). Les Salernitains , s'étant concertés

(t) Niilla magis locuples argento, vestibus auro.

Parlïbiis inmtmeris, hac pltirimus urbe moratur

Nauta, maris cœliqiie vias aperlre perihis.

Hue et Alexandri divcrsaferuntur ab urbe,

Régis et Antiochi. Gens hsecfréta plurima transit

His Arabes, Indi, Siculi nascuntur et A/ri.
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avec eux , refusent obéissance à Badelgise. Travestis en mar-

chands, ils demandent un gite dans le château de Tarente, où

Siconulfe^ frère de Sicard, était détenu prisonnier ; ils le délivrent

et le proclament leur prince. Dès lors séparés, Salerne et Benc-

vent se font une guerre continuelle ; les Sarrasins , appelés à in-

tervenir, dévastent le pays. Gui de Spolète vend, tantôt à l'un,

tantôt à l'autre, une protection onéreuse , et Landulfe, comte de

Capoue , se soustrait aux deux puissances rivales ; ainsi demeure

divisé en trois principautés le duché originairement fondé par

Zotton (571).

Gréés par la force, ces Etats ne se soutenaient que par la

force, en soldant des mercenaires et des Sarrasins; or, comme
aucun ordre n'existait, que la violence régnait partout, chacun

pourvoyait à sa sûreté personnelle
,
qui du reste n'était garantie

que dans les villes.

Louis II descendit plusieurs fois dans ces contrées pour en

chasser les Sarrasins ; mais la cour de Constantinople, qui n'avait

montré qu'insouciance pour ses possessions de Galabre, au point

de dégarnir les c^tes de ses vaisseaux, ne put supporter que Louis

prétendit au titre de hasileus (empereur) et traitât d'égal à égal

avec l'Auguste de Byzance ; elle lui aliéna quelques villes , en

faisant courir le bruit qu'il voulait s'en rendre maître. Au lieu

donc de le soutenir dans les expéditions auxquelles ces villes

mêmes l'avaient appelé , elles se tournèrent contre lui. Adelgise,

prince de Béuévent, surprit les Francs, et, sans égard pour îe

titre impérial, non-seulement il enleva aux soldats leur butin et

jusqu'aux bagages de l'empereur, mais il emprisonna le mo-
narque lui-même dans son palais. Après y être resté trois jours

au sommet d'une tour, Louis en descendit, pressé par la faim , et

jura sur les saintes reliques qu'il ne se vengerait ni ne revien-

drait; mais, à peine délivré, il se fit délier par le pape d'une pro-

messe extorquée , et autoriser par le sénat romain à proscrire le

prince rebelle. Il marcha donc contre lui
,
jurant de ne s'éloigner

de Béuévent qu'après s'être emparé du traître ; mais il ne lui fut

pas même possible de tenir ce serment , attendu qu'Adelgise se

mit sous la protection de l'empereur de Constantinople. Dans l'in-

térêt de l'Église et de l'Italie, lepapeJean VIII se rendit au camp

et les réconcilia.

Uxc gens est todim prope nobililata per orbem,

FA mercando ferens et amans mercata referre.

(GuiLL. DE Fouille, III.)
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Ces hostilités empêchèrent l'empereur d'expulser les étrangers;

11 mourut
,
peu de temps après, à Bergame , sans laisser d'en-

fants, et fut inhumé dans l'église de Saint-Ambroise de Milan (i).

La puissance des seigneurs ecclésiastiques et séculiers se manifesta

dans les deux factions qui se formèrent alors. L'une, désirant

un protecteur fort, voulait pour roi Louis le Germanique ; l'autre,

Charles le Chauve , parce que sa faiblesse n'avait rien de me

naçant. Charles passa aussitôt les Alpes, et fut suivi par Charles

le Gros, fils de son compétiteur, qui, se voyant prévenu, ravagea

les environs de Bergame et de Brescia; puis, effrayé ou abusé

par son oncle, qui feignit de vouloir assaillir la Bavière, lise

retira. Alors Charles se rendit à Rome, et, suivant les chroniques,

recoîtrant aux moyens employésjadis par Juguriha, y acheta

des suffrages : il obtint de cette manière la couronne impériale,

puis à Pavie, celle des Lombards. En Italie comme en France

,

où il régnait, sa conduite fut la même ; il se prêta avec une fai-

blesse aussi peu royale aux usurpations de la noblesse. Déjà les

seigneurs et les évêques s'étaient attribué le droit d'élire le roi,

auquel ils jurèrent obéissance, seulement en ce qu'il ordonnerait

à l'avantage de l'Église et pour leur. sûreté (3).

Le premier laïque signataire de l'acte d'élection fut Boson

,

comte de Provence , archimaitdrite du sacré palais et commis-

saire impérial , qui fut investi de la régence du royaume , avec

(1) Son épitaphe est nn peu moins barbare que l'époque :

Hic cubai xterni Hîudovicus Csesar honoris,

Mquiparat cujus nulla Thalia decus ;

Nam ne primx aies regno solioque vacaret,

Hesperiee genito sceplra reliquit avus.

Quam sic pacifico, sic forti pectore rexit,

Vt ptterum brévitas vinceret acta senerm.

Ingenium mir<me, ftdem aiUusque sacrorum,

Ambigo, viriutis an pietatis opus.

Huic, ubifirma vinim mundo produxerat œtas,

Imperii nomen subdita Roma dédit ;

Et Saracenorum crebras perpessa secures,

Libéra tranqmllam vexit ut ante togam.

Cxsar erat cœlo, populus non Caesare dignus
,

Composuere brevi staminé /ata dies.

Nunc ohitnm leges, infelix Roma
, patroni,

Omne simtU Lalium, Gallia tnfa dehinc.

ParcHe, nam vivus meruil qiix prsemia gaudet;
Spiritus in cœlis, corporis extat honos.

(2) Voyez l'aclf d'élection, à la note additionnelle D.
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le titre de duc de Pavie. On lut conféra ce titre en posant sur

son front une couronne, qui depuis ce moment figura dans les

armoiries ducales. Si le roi avait peu de pouvoir, 8on lieutenant

en avait moins encore ; Tautorité des grands et des évéques

principalement s'accroissait beaucoup, parée que les petits vas-

saux, ne se trouvant pas protégés autrement, se mettaient sous

leur patronage; il n'en était pas ainsi des grandes villes, où

les hommes libres pouvaient se défendre, parce qu'ils étaient

réunis.

Garloman , autre fils de Louis le Germanique , descend sur ces

entrefaites en Italie , réclamant le royaume comme dépendance

de l'héritage paternel. Charles le Chauve s'enfuit à son approche,

et meurt en route. Son compétiteur est alors salué roi d'Italie,

sans avoir jamais obtenu la couronne impériale. Peu de temps

après, mécontent des troubles continuels, ou s'en effrayant peut-

être^ il quitta l'Italie et n'y revint plus.

Jean VIII, pape d'un caractère irrésolu, dirigeait alors les

destins de l'Italie; le duc de Spolète, qui aspirait au diadème
,

remplissait Rome de ses satellites, et l'on disait même qu'il avait

fait alliance avec les Sarrasins de Tarente. Le pape se rendit à

Arles pour réclamer la protection de Louis le Bègue ; mais ce

prince la lui refusa, parce qu'il n'avait pas voulu bénir son ma-
riage avec Adélaïde. Autant en fit Charles de Souabe , auquel il

avait défendu d'envahir la Bour<r";j;iie isjurane. Alors le pontife

eut recours àBoson, qu'il se niidit favorable en l'aidant à cons-

tituer le royaume de Provence, puis en l'emmenant avec lui en

Lombardie. Là , l'évêquc df Pavie lui rendit hommage ; mais

,

par ce motif précisément, l'archevêque de Milan s'y refusa. Alors

le pape invita Louis de Saxe à venir recevoir la couronne ; mais,

comme il était menace par les Normands et les Francs, il hésita;

enfin, pressé vivement, menacé même d'excommunication , il se

décida à se rendre à Rome , pour y être couronné empereur. Ce

prince bientôt après mourut de chagrin , lorsqu'il eut été défait

à Ebersdorf, et laissa la couronne à Charles le Gros , qui, em-

pereur, roi de Germanie, de France et d'Italie, réunit l'héritage

de Charlemagne , sans posséder aucune des qualités nécessaires

pour suffire à un pareil lardeau.

Jean VITI lui écrivit pour lui remontrer que les barons se

rendaient chaque jour moins dépendants, en même temps que la

métropole du christianisme était menacée par les infidèles ou par

des fils ingrats : Pour Dieu, sxoures-nous, ajoutait-il
;
que les

87T.

879.

879.

882.

y]



/

i;'i

236 DIXIÈME ÉPOQUE (8U0-1096] .

nations voisines n'aient pas à dire : Oit est donc leur empe-

reur (l)? Charles vint donc, et, dans la dicte de Pavie, les

évéques , les abbés, les comtes et les autres grands du royaume

l'élurent pour roi , lui jurant foi et hommage , de même qu'il

s'engagea à honorer et à protéger chacun d'eux selon son rang et

la justice. Mais, avec le titre de roi, il n'en acquit pas l'autorité,

et Gui de Spolète continua ses déprédations , eu dépit des com-

missaires impériaux et des foudres de l'Église; il contraignit

même l'empereur à lui rendre , ainsi qu'à ses complices, les pri-

vilèges qu'on leur avaitenlevés. Charles, incapable de diriger le

vaisseau de l'Italie au milieu d'une pareille tourmente , le confia

à Litard, évéquede Verceil, qui se rendit odieux à tous, puis sus-

pect au roi lui-même, à cause de ses intrigues avec la reine.

Tout cela rabaissait dans l'opinion la race de Cbarlemagne;

puis, quand sa couronne fut brisée en morceaux, et qu'Eudes

eut pris la France , Arnulfe la Germanie , Boson la Provence

,

les seigneurs italiens se sentirent assez forts pour gouverner le

pays sans r'jsistîince d'un tuteur. Déjà ils avaient reconnu que

les empereurs, de protecteurs qu'ils étaient , cherchaient à se

faire maîtres. L'évêque de Brescia, décrivant à un prélat allemand

les maux des Italiens, disait d'eux qu'ils étaient métayers de leur

patrie et la proie du plus fort. Et le prélat lui répondait en

prenant en pitié cette Italie, source unique des richesses

qui venaient dans un pays aussi aride et aussi pauvre que l'Allé*

magne (i).

Le royaume d'Italie étant électif, les grands ne se crurent

point obligés envers le dernier et illégitime rejeton carlovingien,

Arnulfe > roi de Germanie , et voulurent un roi national ; mais

comment s'accorder à une époque tout individuelle, toute maté-

rielle , où les factions seigneuriales se combattaient souvent sans

savoir pourquoi, changeant de parti de l'hiver à l'été , selon le

penchant et la force de leurs chefs, asservis à l'intérêt du mo-

ment?

Parmi les seigneurs italiens, quatre figuraient au premier rang :

Adalbert. marquis de Toscane, très-riche et d'illustre naissance,

n'entra point encore eu lice ; le prince de Bénévent s'était épuisé

dans les guerres précédentes , et se trouvait d'ailleurs sur les bras

les villes deCalabre et les Sarrasins ; Bérenger, duc de Frioul, neveu

(I) JoHAN., Epist. ad Car. reg., en 880, Recueil des Hlst, de France,

t. IX, |). lOL,

(v.) Recueil des Hist.,i. IX, p. 203-294.

I:î
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parsa mèrede Louis leDébonnaire, avait favorisé les Garlovingiens,

mais avec tant de réserve et d'tiésitation, que, krs de leur chute,

il resta debout et puissant. Gui III, duc de Spolète, néd'une fillede

Pépin, roi d'Italie, s'appuyait par sa position sur les Sarrasins et

surle pape, pouvant tout à la fois trouver assistance chez les pre-

miers, intimider le pontife en lui opposant des armes rivales, ou

lui inspirer de la reconnaissance comme protecteur. Il s'était

rendu si puissant que la diète de Langres l'appela au trône de

France; il laissa donc à Bérenger celui d'Italie; mais, prévenu

pr.r Eudes
,
qui s'était fait sacrer roi de France à Gompiègne , il

repassa les Alpes. Assisté d'un corps de guerriers francs, qui

dè3 lors faisaient peu de cas des Italiens {l) , et fort de l'alliance

d'Adalbert , marquis de 'J'oscane , il assaillit Bérenger et l'en-

ferma dans Vérone.

Alors les évéques du royaume, qui désormais s'étaient attri-

bués le droit suprême, se réunirent à Pavie ; \h, réfléchissant com-

bien l'Italie avait eu de maux à souffrir depuis la mort de

Charlemagne , maux tels qu'aucune langue humaine ne pou-

vait les exprimer, ils résolurent de mettre un terme aux horri-

bles massacres, aux sacrilèges, aux rapines, aux méfaits de tout

genre qui provoquaient la colère céleste, et ils élurent, pour

qu'il les réprimât , Gui
,

prince très-pieux et très-excellent. Il

fut salué roi , à la condition de conserver les immunités et les

domaines de l'Église romaine , o mère des autres églises , refuge

« et consolation des malheureux, et salut de tous ; » de ne point

imposer de charges nouvelles aux évêchés, abbayes, hôpitaux,

et de ne porter aucune atteinte à leurs privilèges; de payer ses

dépenses en voyage, el de ne pas tolérer quejes soldats de sa suite

pillassent la campagne ; de laisser tous les hommes du peuple et

les fils de l'Église observer librement leurs propres lois , sans exi-

Bérenger.
888.

om.
88»,

•li

(i)Lepoëte qui chanta leslouanges de Bérenger met ces vers dans la bouche

d*un officier franc de l'armée de Gui :

Qtiid, inertia peclora bello,

Pectora, Vbertus ait, duris prectendïtïs artnis,

O ItaliP Potus vobis, sacra pocula cordi,

Ssepius et slomachum nltidis laxare saginis,

Elatasque domos rtUilo fiilcire métallo.

Non eadem Gallos, siviilis tel cura remordet,

Vicinas guibus est studium devincere terras,

Depresiumque larem spolHs hinc inde coactis

Sustentare. (Liv. îî, v. 2ûG, «te.)

mrn
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ger d'eux plus que leur devoir et sans les opprimer; au cas con-

traire , le comte du lieu aurait à les protéger légalement , s'il te-

nait à conserver sa dignité; faute de quoi, s'il exerçait des

violences ou y consentait,' il devrait être excommunié par les

évéques (1).

Les évéques prenaient ainsi, pour ainsi dire , la haute tutelle

de la justice , voulant qu'elle fût rendue non d'après des distinc-

tions de races et de rang, mais à tous également, parce que tous

étaient fils de l'Église. Si les moyens imaginés pour atteindre ce

but n'étaient pas les meilleurs , c'est déjà beaucoup de trouver

l'égalité civile proclamée au lom de l'égalité religieuse.

Gui reçut à Rome la couronne d'or des mains d'Etienne Y
;

mais le papeFormose, successeur de ce pontife, préférant un

empereur éloigné à un prince voisin et batailleur, favorisa Ar-

nulfe, que Bérenger avait invité à faire valoir ses droits sur un

royaume pour lequel il lui prêtait l'hommage. Arnuife , seul Gar-

lovingien parmi les usurpateurs, voulait que l'Allemagne , où il

régnait, fût encore le centre des États qui s'en étaient détachés;

il comprit donc que, Bérenger tombant et Gui l'emportant avec

les Francs et les Lombards, toute influence impériale serait per-

due. 11 descendit alors en Italie par la vallée de l'Adige, prit Vé-

rone et Brescia , livra Bergame à un pillage horrible , et tint les

marquis d'Italie enfermés jusqu'à ce qu'ils lui eurent juré fidélité
;

mais l'horreur delà domination étrangère réunit ceux qui d'a-

bord s'étaient combattus, et il fut contraint à rebrousser chemin.

Le péril passé, la guerre civile se ralluma entre Bérenger et

Gui ; à la mort de ce dernier, Lambert, soniiis, fut proclamé roi,

et resserra de nouveau son compétiteur dans les murs de Vérone.

Arnuife revient alors , marche droit au centre de l'Italie pour

soumettre les Spolétains , et confirme Bérenger dans la possession

du royaume d'Italie , dont il détache néanmoins les provinces

transpadanes, qu'il donne à Gualfred , duc de Vérone, et à Ma-
ginfred, comte de Milan. Bérenger, mécontent, s'unit à Lambert

et au marquis de Toscane pour lui fermer le chemin de Rome ;

mais Arnuife y pénètre de vive force, et fait trancher la tète à

plusieurs de ses adversaires. Le pontife le couronne, et le peuple

lui jure obéissance, sauf la fidélité due au pape Formose.

Les maladies , qui plusieurs fois vengèrent les Italiens, viu-

(I) Synod. Ticin., ap. Rer. IL Script., II, 416. Voy. cet acte remar-

quable & la note additionnelle E.
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rent décimer les troupes d'ArnuIfe, qui se hâta de regagner la

Bavière, maltraité par les Italiensinsurgés.

RaloUl, son fils, qu'il avait laissé en Lombardie, n'était pas

assez puissant pour réprimer ce mouvement d'indépendance ; il

se retira donc lui-même en Allemagne. Vérone ne résista point à

Béi'engçr. Les Milanais égorgèrent Maginfred, qui avait déserté

la cause de Gui pour celle du prince allemand, et cherchait à

les maintenir dans l'obéissance. A Rome, la haine pour les étran-

gers se manifesta dans le procès scandaleux que le nouveau pape

Etienne VI fit au cadavre de Formose, aux yeux du peuple :

le véritable tort de ce pontife était d'avoir sacré le monarque al-

lemand ; sous Jean IX, un concile, en conflrmantl'élection de l'em-

pereur Lambert, déclara celle d'Arnulfe subrepticeet barbare.

Les deux compétiteurs, s'apercevant enfin qu'ils avaient tous

deux à perdre en recourant aux étrangers, partagèrent le royaume

entre eux. Bérenger eut la Lombardie, du Pô à l'Adda; Lam>
kert eut le reste, avec la couronne impériale. Mais le cours

des fleuves > '"-nitait pas les domaines des grands et du clergé,

et leurs pop s, s'étendant d'un territoire à l'autre, engen-

draient des utàitjrends continuels. Lambert en vint bientôt à une

rupture avec Adalbert, et le f.l prisonnier; mais il fut assassiné,

peu après, dans les bois de Marengo, par Hugues, dit-on , fils du
comte Maginfred.

Bérenger, resté seul roi, délivra Adalbert; mais tout à coup ses

États furent envahis par les Hongrois, aux incursions desquels il

opposa plusieurs fois eu vain des armées italiennes. Soit par

mécontentement de ces défaites, soit déjà par suite de cette politique

qui dès lors poussa les Italiens à vouloir toujours deux maîtres

,

pour que l'un tint l'autre en respect (l), un parti de seigneurs of-

frit la couronne au roi d'Arles, qui vint se faire couronner roi et

empereur, sous le nom de Louis III ; mais il ne put se maintenir.

Bérenger, ayant fini par s'emparer de sa personne, lui fit crever

les yeux, pour avoir manqué à sa promesse de ne plus inquiéter

l'Italie.

Le pape Jean IX , désirant ramener la concorde entre les sei-

888.

899-901.

M̂
0

900.

(1) Le prêtre André, auteur du Brève chronicon (MeNKER,Scr. Rer. Germ.,

Ii 100 ), en parlant de l'élection de Louis le Germanique et de Charl(>s le

Chauve, dit r Pravum egerunt consilium qtintemts ad duos mundareni
regnum; et l'évoque Luilprand s'exprime pins clairement: Italienses semper
gcminis uti dominis volant, quatemts alterum alterius terrore coerceant.

(1, 20.)
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gneurs italiens, aflii qu'ils pussent se réunir contre les Sarrasins

et les chasser du pays, songeg à rétablir l'unité, en proclamant

pour chef Bérenger, qu'il couronna empereur ; mais les factions

ne s'apaisèrent pas. Lambert, archevêque de Milan, etÂdalbert,

marquis d'Ivrée, gendre de Bérenger , appelèrent Rodolphe II,

roi u. la Bourgogne transjurane, qui défit Bérenger, avec l'aide

du duc de Souabe, et se fit couronner roi d'Italie.

Une horde de Hongrois ayant reparu bur ces entrefaites, Bé-

renger les pousse à se jeter sur Pavie, qu'ils brûlent, après l'a-

voir saccagée ;
puis il est assassiné , bientôt après, par un nommé

Flambert, qu'il avait comblé de bienfaits. Cet empereur laissa

une telle réputation de justice et de piété qu'il fut révéré comme
un saint; il avait presque toutes les qualités d'un grand roi,

mais il avait eu à exercer le pouvoir dans des temps déplorables (i).

Le royaume fut disputé à Bodolphe par trois veuves, qui do-

minaient alors l'Italie par la force et leurs charmes : Bertlie,

veuve du marquis Âdalbert de Toscane; sa flile Ermengarde,

marquise d'Ivrée , et sa bru Marozia , de honteuse mémoire

,

\euve d'Albéric, comte de Tusculum et marquis de Camérino.

Temps malheureux que ceux où la puissance s'acquérait au prix

de la prostitution ! Leur choix se porta sur Hugues de Provence,

frère d'Ermengarde ,
qui fut couronné et régna avec plus de vi-

gueur que ne l'auraient désiré les seigneurs italiens. Il força Ro-

dolphe de renoncer à ses prétentions , en lui abandonnant les

droits de son pupille, fils de Louis l'Aveugle , sur la Bourgogne

cisjurnne , d'où résulta la réunion des deux États , sous le nom de

royaume d'Arles; il fit alliance avec Henri l'Oiseleur, roi do

Germanie, s'entendit avec la cour de Constantinople pour re-

pousser les Sarrasins, et accorda de nouvelles garanties à Venise

ainsi qu'au pape Jeau X ; enfin il épousa la voluptueuse et intri-

gante Marozia, qui occupait le château Saint-Ange et dispo-

sait à son gré de Rome et de la papauté. Fort de ses amitiés, il

humilia Ermengarde etenleva, sous différents prétextes, laToscane

à la famille qui avait été la principale cause de sa grandeur. Les

grands feudataires en conçurent de l'ombrage , et les mécontents

secondèrent le désir d'indépendance qui, de toutes parts, se lais-

sait apercevoir chez les Italiens ; mais, s'ils eurent toujours un

vif sentiment de la liberté personnelle, ils connurent peu celui

(1) Nous nous trouvons placés entre les diatribes de Luitprand, son ennemi

personnel, et les louanges exagérées de ses panégyristes.
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delà libené '^«ulitique , et, pour obtenir la première, ils sacrifiè-

rent l'autre en flottant sans cesse entre deux maîtres.

Albéric, flis du premier lit de Marozia, donnait à Hugues <!e

l'eau pour ses mains ; mais, comme il s'en acquittait de mauvaise

grâce, celui-ci le frappa au visage. Albéric, outragé, s'allie h la

noblesse, attaque son beau-père, qu'il met en fuite, et pendant

\iDgt-deux ans se maintient à la tête de Rome, avec les titres

de consul, de sénateur^ de tribun, flattant ainsi les descendants

des anciens Romains, qui voyaient un magistrat républicain dans

le démagogue arrogant dont les usurpations s'étendaient jus-

qu'aux actes pontiflcaux de son frère Jean XI.

Cependant Hugues , dont la conduite à l'intérieur était scan-

daleuse, et la politique perflde au dehors, insultait les grands,

outrageait la pudeur, distribuait les églises à ses créatures et

donnait des abbayes à ses maîtresses ; s'il chassait les Sarrasins

du Fraxinet (1) , il les laissait se fortifier dans les Alpes, pour

s'en faire un appui de ce côté. Marozia elle-même se vit répu-

diée par lui, quand il lui parut plus utile à ses intérêts d'épouser

Berthe de Souabe, veuve de Rodolphe et mère du roi de Bour-

gogne.

Indignés de cette conduite, mécontents de voir les emplois

donnés à des étrangers et d'être obligés de payer un tribut oné-

reux pour acheter la retraite des Hongrois, les Italiens se tour-

nèrent vers Bérenger, marquis d'Ivrée, comte de MMan, neveu

de l'empereur Bérenger ; il s'était sousttait aux assassins en se

réfugiant à la cour d'Othon, roi de Germanie. Il descendit par

la valiée de l'Adige, et, se conciliant les prélats et les nobles, en

promettant aux uns de plus riches bénéfices , aux autres des

charges et des honneurs, il arriva à Milan. Hugues s'étant re-

tiré à Pavie, Lothaire, sou flls, se présenta à la diète de Milaû

en demandant pour lui la couronne , et les grands la lui accor-

dèrent. Désespérant de la recouvrer, Hugues retourna dans son

patrimoine d'Arles, où il emportait ses trésors, qu'il abandonna

bientôt avec la vie. Peu de temps après mourut aussi Lothaire II,

empoisonné peut-être par celui qu'il empêchait de régner. Bé-

renger fut alors proclamé roi, avec son flls Adalbert ; comme il Bérenger ii.

craignait qu'Adélaïde, fllle de Rodolphe II de Bourgogne et

veuve de Lothaire , n'apportât en dot à un nouvel époux ses

droits et sa vengeance, il voulut la contraindre à épouser son fils.

945.

9Vt.

»S0.

(!) Âujoiirâ'hui la Garde-Frfsnet, i\&r,i le départcmeRt du Var.

IIIST. WNIV. — T. IX. 16
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Ce fut en vain que Villa, femme de Bérenger, alla jusqu'à la

frapper et à la fouler aux pieds, «t qu'elle l'enferma dans le fort

de Garda ; elle persista dans son refus. Là, cette belle infortunée

trouva de la pitié. Un clerc, du nom de Martin , en répétant ses

plaintes dans le voisinage , réussit à préparer sa fuite et à lui

procurer un asile à Ganossa, en même temps qu'il invitait Othon

à la venger 5 ce prince eut ainsi une belle occasion pour rattacher

la péninsule à la Germanie.

Cette tourmente de factions contraires , ce morcellement d'É-

tats, assuraient l'impunité ùes pervers, qui trouvaient facilement

à se soustraire au châtiment en se réfugiant sur des terres voi-

sines ou sur celles qui jouissaient de l'immunité. Les immunités

elles-mêmes engendraient des querelles interminables entre les

comtes , les évéques , les monastères ; en même temps les sei-

gneurs redoublaient d'arrogance , et le pouvoir qu'ils avaient d'a-

gir à leur gré enlevait à tous jusqu'au sentiment de la honte.

Uois, papes, duos, ne pouvaient réprimer les coupables qu'en se

faisant tyrans et en employant l'astuce et la force. Enfin, comme

le système militaire des Lonbards et des Francs était détruit,

l'empereur Othon parvint, avec l'aide du saint-siége^ à donner au

pays une direction meilleure à quelques égards.

CHAPITRE XIV.

ROYAL'HG DE GEBHANIE. — OTHON LE GRAND.— LES ITALIENS.

Dans le partage de l'empire de Charlemagne, l'Allemagne

échut à Louis le Germanique. Différents peuples habitaient cette

contrée, les Francs, les Saxons, les Thuringiens, les Suèves,les

Frisons, de race teutonique pure ; les Boïes et les Lorrains , chez

lesquels s'était mêlé le sang celtique ; plus les fractions slaves de

Moraves, de Tchèques, de Sorabes, de Wiltzes, d'Obotrites. Les

Francs, considérés jusqu'alors comme supérieurs aux autres

peuples, étaient restreints à la France rhénane, c'est-à-dire qu'ils

occupaient le pays de Darmstadt, le palatinat du Rhin et la Fran-

conie, où cette race dominait exclusivement. Les Saxons, plus

nombreux que les autres , habitaient entre le Rhin et l'Elbe, tou-

chant aux Francs du côté de la Werra et du côté du Hartz aux

Thuringiens, peuple établi sur la Saule, et qui se confondit promi'-
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temeDt avec les Saxons. Dans l'Alsace, dans la Soaabe et la

Suisse non bourguignonne, étaient les Allemans ou Suèves, qni

conservèrent plus que les autres le caractère et l'idiome origi-

naires.

Dans la contrée appelée depuis Pays-Bas hal .aient les Fri-

sons, peu unis au reste de la Germanie, et avançant à part dans

les voies de la civilisation. Des Boïes , mêlés aux Hérules , aux
Rugiens et à d'autres Teutons, dérivèrent les Bavarois, qui eurent

un dialecte particulier, où le teuton prédo>nine. Dn mélange des

Francs et des Gaulois , entre la Meuse et le Rhin , sortirent les

Lorrains, dont les uns parlent le français, d'autres l'allemand,

d'autres encore un patois mélangé des deux langues, appelé le fla-

mand. Neuf peuples au moins étaient, en outre , passés sur les

rives du Danube , savoir, les Goths, les Huns, les Gépides , les

Avares, les Bulgares , les Hongrois , les Petchenègues, les Uzes,

les Comans. Qu'on ajoute les col'^ns romains, transportés ancien-

nement par Trajan dans la Dacie , et l'on comprendra le motif de

la variété des peuples sur cette frontière de l'empire.

Cet empire était mal affermi ; car, sans parler des guerres

contre les Carloviugiens de France et d'Ualie , les bâtiments des

Normands y pénétraient par le Rhin , l'Elbe et le Wéser ; les na-

tions slaves confédérées le menaçaient au centre. Louis, dont le

nom est resté cher aux Allemands parce qu'il fonda leur indé-

pendance, établit, conformément au système de Gharlemagne,

dans les provinces les plus harcelées , des comtes amovibles qui

ne tardèrent pas à rendre leur pouvoir héréditaire ; alors il ne fut

plus possible d'envoyer des délégués impériaux {missi dominici)

pour réprimer leurs abus d'autorité. Louis défendit ses peuples

avec autant d'habileté que de courage, et les gouverna avec piété,

justice et désintéressement (l); mais ses guerres continuelles

(1) Reginon dit de lui : Fuit isteprineeps christianissimus,Jide catko-

licus, iwn solum ssecularibus, verum etiam ecclesiasticis disciptiiHs fuf-

ficienter instructus. Qux leligionis sunt, quœ pacis, qîtxjustUUv, arden-

tlssimus exécuter. Jngenio callidissimus , comilio providentissimus , in

dandis sive subtrahendis publicis dignitatibus, discretionis modéra-

mine temperatus, inprxlio Victoriosissimus ; armorum quant conviviorum

apparatu studiosior; cui maximœ opes erant instrumenta belltca; plus

diligens ferri rifiorem, quam auri fidgorem ; apud quem nemo inutilis

vnhiit, in ciijus ocuUs perraro titilis dispUcuit ; quem nemo muneribus

corrumpere potuit; apud quem nullus per pecuniam ecctesiasticam sive

mijMW/jH;!}» dinaijatem obtinuit ned magis ecclesiasticum cum probis

16.
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avec ses frères et un de ses fils le punirent de s'être révolté lui-

même contre son père.

Lorsqu'il mourut, à Francfort, sa r(^:idence ordinaire, il par-

tagea le royaume entre ses trois ilis, selon la coutume des deux

premières races franques. Une fois les prétentions de Charles le

Chauve anéanties par la victoire d'Andernach, Carloman prit te

gouvernement de la Bavière , en faisant de Ratisbonne sa capi-

tale ; Louis le Jeune , celui de la France rhénane , de la Thu-

ringe , de la Saxe , de la Frise , de la basse Lorraine ou Hesse
;

Charles le Gros, celui de TAlIemagne et de la Lorraine sur la Mo-

selle. Les diverses nations tudesques recouvraient ainsi leur indi-

vidualité; mais ce dernier, à la mort des autres princes, les

réunit toutes sous son autorité, outre qu'il avait la France

,

l'Italie et la couronne impériale. Nous avons déjà vu combien

il soutint mal un pareil fardeau ; aussi la diète de Tribur, prés de

Mayence , prononça sa déchéance.

Il eut pour successeur Arnulfe ou Arnoul , fils naturel de Car-

loman , vaillant guerrier, et le plus digne parmi les descendants

de Char]emagne(l], qui reconnurent d'ailleurs sa supériorité. La

Germanie fut alors séparée de nouveau de la France, et pour

toujours. Arnulfe ayant défait les Normands, qui, sous le règne

de Charles , s'étaient avancés par la Meuse jusqu'à Hasselt , en

établissant un poste près de Louvain , sa renommée se répandit par

toute l'Europe en proportion de la terreur qu'inspiraient ces hardis

pirates. Sventibold, princeslavetrès-puissantdans la Moravie, et

qui avait reçu de lui le titre de duc de Bohême, lui fit la guerre,

mais fut vaincu. Rodolphe Guelf ( Welfen), fondateur du royaume

de la Bourgogne transjurane
,

qui lui avait aussi juré fidélité,

puis déclaré la guerre pour s'étendre vers la Lorraine^ fut défait et

contraint à lui rendre hommage; il dut en outre assurer l'autre

Bourgogne à Louis, fils de Boson. Jne faction avait appelé Ar-

nulfe à régner en France ; mais Eudes étant venu avec des pré-

moribus et sancta conversatione ; mundanam dtvoto servilio et sincera

fldelitate.

(t) .;. Magnanimus, démens, promptusque labore

Pervigili, lapsum corrigit imperium;
Francorumque movet veteri viriute laxatos,

Alquc vocat résides rtirsus in arma viros;

Sed moles immensa, diu qiix cornât ante,

Non restaurari se subito patitur.

(POET. 8AX ,lib. V.)
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sents lui faire hommage du royaume , il lui donna une couronne

d'or; ce qui ne l'empêcha point d'accorder ensuite l'investiture à

Ctiarles le Simple : tant il est vrai qu'il se considérait comme le

représentant de l'empire, sans avoir le titre d'empereur.

Ce titre lui fut offert par le pape Formose ; aussitôt qu'il eut

dompté ses grands vassaux, il se rendit en Italie pour recevoir

la couronne ; ayant échoué dans une première expédition , il

l'obtint dans une seconde, mais sans y rien gagner en autorité

non plus qu'en grandeur. Revenu malade dans ses États, il

languissait à Ratisbonne, sans pouvoir s'opposer aux Moraves,

qui violaient les limites établies; il recourut alors au déplorable

expédient d'appeler contre eux les Hongrois, préparant ainsi à

l'empire un autre siècle de calamités.

Il avait assigné la Lorraine et la Bourgogne à son fils naturel

Zventibold ,
qui aspirait à déposséder Rodolphe , roi de la Bour-

gogne transjurane ; mais, faible au dedans et au dehors, il vit les

comtes se révolter contre lui, les évêques lui refuser secours , et,

après une longue lutte, il périt en combattant. On donna sa part

à son frère Louis
,
que son père avait déjà fait élire roi de Ger- loui» rEnfant.

Dinnie, et qui, a la mort d'Arnulfe , fut reconnu des grands,

quoique enfant, pour empêcher que le royaume ne fût démembré
;

ils s'excusèrent près du pape si la difficulté du temps et des com-

munications les avait mis dans le cas de procéder à l'élection

sans son consentement, et lui demandèrent de l'approuver (l).

8»«.

»Ï9.

"'WfS

(I) Les sources liisloriqnes augmentent. Dithmar, évoque de Mersebourg

,

raconte l'Instoire des Allemands de 876 à 1018; la chronique d'HeRM4NN

CoNTRACT, comte de Weliringen , bénédictin à Reichenau , est encore plus

utile ; elle commence à l'an 1000 et vp. jusqu'à 1054 ; elle fut continuée jusqu'à

1100 par Bernol» de Constance; Adam de Brème nous donne beaucoup de

renseignements sur les églises du^ord et sur le règne de Henri IV jusqu'à 1072;

Bri'non, de Bello Saxonico, est l'adversaire du précédent; Wiiton, cha-

pelain de Conrad le Salique, et |iar conséquent très-instruit des événements,

a écrit la vie de ce prince avec assez de vdrve, pour la pensée comme pour

le style; Witikin», abbé de Corvey, a fait l'histoire des Saxons jusqu'à 973 ;

une femme poète, Hrotsvillia, a écrit en vers le panégyrique des Othons.

Nous avons aussi la chronique de Sicebert, moine de Gemblours ; celle de

Marianus Scotus, moine de Fuldc , continuée par Dodechin, abbé de Saint-

Disibod, jusqu'à 1200 ; celle d'EcK\RT , abbé d'Urangen, qui va jusqu'à 1126 ;

et la meilleure de toutes , soit par la méthode et le style des récils, soit parla

richesse et la véracité des faits, celle de Lambert d'Aschaffenbourg, moine

d'Hirschfeld
,
qui finit en 1077.

On peut consulter aussi :

Stenkeî,, Hist. d'Allemagne sous le règne de la maison de Franconie,

i

ni

t
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Od prévoyait un règne sans énergie; mais, s'il fallait renoncer

à l'espoir de conserver à la Germanie la couronne impériale

,

Otbon, archevêque de Mayence,et Othon l'Illustre, duc de Saxe,

régents du jeune monarque , réprimèrent avec vigueur ics Slaves

et les Normands , ainsi que les discordes des grands, qui préten-

daient exercer les droits de guerre privée (droit du poing) ; mais

Louis mourut avant d'atteindre sa majorité, et fut en Germanie

le dernier des Carlovingiens.

Charleraagne avait voulu consolider l'autorité royale en

abattant les anciens ducs, gouverneurs de vastes provinces, et

en leur substituant des oflii iors royaux avec une juridiction li-

mitée ; mais ses faibles successeurs laissèrent ceux-ci s'agrandir,

et permirent que, pour se défendre contre des ennemis me-

naçants, chaque race se choisit imchef, sous lequel elle pût mar-

cher dans les guerres sans cesse renaissantes. De là naquirent les

duchés de Franconie, de Saxe, de Thuringe, de Bavière, et peu

après ceux de Souabe, de Lorraine , de Carinthie. Ministres du

roi d'abord, rendant la justice et faisant la guerre en son nom, ils

se dégagèrent bientôt de cette sujétion; à l'exemple des

comtes, marquis, évêques, grands vassaux, laïques et ecclésias-

tiques , ils auraient pu facilement, à la mort de Louis l'Enfant

,

se rendre seigneurs indépendants, s'ils n'eussent compris la né-

cessité de l'union. Ils s'accordèrent donc pour offrir la couronne

à Othon l'Illustre, qui l'avait jusqu'alors si bien défendue, et qui

donna la preuve de son désintéressement en la refusant ; il fit

plus , car il proposa à sa place Conrad de Franconie , comte de la

basse Hesse , allié par les femmes à la famille de Charlemagne.

Quelque valeur et quelque habileté qu'il déployât pour ré-

primer les vassaux de la couronne et pour lui rendre sa dignité,

il ne put réduire la. Lorraine à l'obéissance, et reconnut que ses

forces ne suffiraient pas pour opposer une digue aux Hongrois,

qui s'étaient avancés jusqu'à Fulde et dans l'Alsace. Atteint d'une

maladie et réduit à l'impuissance, il engagea Éberhard, son frèir,

à porter le manteau, la lance, l'épée et la couronne desaneieny

rois à celui que seul il croyait digne de régner : c'était Henri de

Saxe, le fils de son bienfaiteur, qui s'était montré constamment son

ennemi.

1827-1828 (allemand); Koiilh/vusch, Hist. d'Allemagne, qualrièino époque;

L. Ranke, Annales de. l'Empire, germaniqtte sous les empereurs de la

maison de Saxe ; Berlin, 1840.
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Quand Éberhard vint apporter à Henri les insignes royaux , il

le trouva à la chasse, le faucon sur le poing, ce qui le fit mr-
nommev l'Oiseleur. Dans l'assemblée de Frizlar, les Franconiens

et les Saxons, élevant la main droite, le proclamèrent roi; mais,

au moment où l'archevêque de Mayence s'approchait pour le

consacrer, La gloire, dit-il, d'avoir été le premier des miens qui

soit monté au trône me suffit ; gardez le saint chrême pour un

roi plus digne que moi.

Ce prince, majestueux de sa personne, avait reçu une éduca-

tion soignée pour le temps, quoiqu'il ne sût ni lire ni écrire ; il

avait fait le voyage deRome à pied, avec Arnulfe, par dévotion.

Son activité infatigable se donnait carrière à la chasse de l'ours

et du cerf, dans les jeux militaires ou dans les batailles ; ce qui ne

l'empêchait pas d'appliquer son esprit aux lentes méditations du

juge et aux combinaisons de la politique. 11 réduisit à l'obéis-

sance les Suèves et les Bavarois, qui lui refusaient l'hommage

parce qu'ils n'étaient pas intervenus dans son élection , et les

maintint dans l'obéissance en leur pardonnant; il rattacha à la

Germanie la Lorraine, qui, pendant sept siècles, n'en fut plus

séparée. Après avoir consolidé la paix au dedans , il pourvut à la

défense extérieure. L'infanterie allemande ne pouvait tenir tête à

celle des Hongrois, très-agile et bien exercée ; Henri leurachetadonc

une trêve durant laquelle il prépara la victoire, accrut et perfec-

tionna la cavalerie, et soumit toute l'armée à une organisation ré-

gulière. Il défit les Hongrois près de Mersebourg, et les contint

au moyen de villes dont il garnit les frontières de la Saxe et de

la Thuringe. Il opposa de même aux Slaves une ligne de mar-

quisats garnis de troupes en tout temps ; il s'empara de Prague

sur les Bohémiens , et les obligea de reconnaître sa suprématie.

Gorm, roi du Jutland, fut contraint par lui d'abolir l'idolâtrie et

les sacrifices humains, et de laisser prêcher le christianisme dans

son royaume. Désormais, grâce à ses efforts, l'Allemagne dépendit

moins du hasard des batailles ; afin de vaincre la répugnance

qu'avaient ses sujets à rester dans des villes fortifiées , il donna

à celles-ci des privilèges, des franchises et des assemblées publi-

ques, sans oublier d'établir des corporations de métiers.

Lorsqu'à l'âge de soixante ans il mourut, la diète, réunie à

Aix-la-Chapelle, lui donna pour successeur son fils Othon. A son

couronnement , apparaissent pour la première fois les charges

d'où, par la suite , les grands de la Germanie tirèrent leurs titres

honorifiques. Gisilbert, duc de Lorraine, sur le territoire duquel

Henri roiie.
leur.
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se trouvait Aix-la-Chapelle, fut chargé de fouiiilr le logement

et les \ivres à la cour ainsi qu'aux étrangers. Éberhard de Fran-

conie flt le service de grand maître, Hermann de Souabe celui

d'échanson , Arnulfe de Bavière celui de grand maréchal. L'ar-

chevêque de Trêves voulait , à raison de l'ancienneté de son

diocèse, lui celudre le diadème d'argent; celui de Cologne avait

la même prétention
,
parce qu'Aix-la-Chapelle était située dans

sa juridiction ; mais la préférence fut donnée pour cette fois à

l'archevêque de Mayence, comme primat de Germanie. Ce pré-

lat conduisit Othon vers l'autel , où étaient déposés l'épée , le

baudrier, le manteau, les bracelets , le sceptre et la couronne , et

lui dit en lui donnant le premier de ces insignes : Reçois ce glaive,

destiné à repousser les ennemis du Christel à assurer la paix de

tous les chrétiens; il lui remit de même chacun des autres orne-

ments. Personne n'était plus digne de les porter que lui ; car il

parvint par son énergie, poussée parfois jusqu'à l'excès, à relever

la Germanie et l'empire de l'abaissement où ils étaient tombés.

Il flt continuellement la guerre, et n'en entreprit aucune par am-

bition, mais pour la conservation de l'empire. Il ne chercha

point à enrichir sa iamille en lui livrant les fiefs vacants ; il par-

donna aux rebelles , et fit monter les Allemands au premier rang

parmi les nations.

On voit que le trône de Germanie n'était pas héréditaire, bien

que la fanoille du roi défunt eût d'ordinaire la préférence ; mais

l'élection était faite par les grands, et le peuple des différentes

races la confirmait en quelque sorte par ses applaudissements. Ce

fut ainsi que les Francs, les Saxons, les Suèves, donnèrent suc-

cessivement une dynastie. Chacune de ces dynasties commença

par un héros, dont les habitudes comme les vues étaient natio-

nales, et finit par des princes que leurs penchants faisaient in-

cliner vers la civilisation ancienne.

Les rois n'avaient pas de résidence fixe; mais la ville que cha-

cun d'eux préférait prenait de l'accroissement ; ainsi , au lieu

d'une métropole immense , il se formait plusieurs cités d'une

étendue restreinte. Les rois carlovingiens étaient dans l'usage de

se faire accompagner par un comte palatin qui rendait la justice;

mais, sous les princes qui suivirent, les fonctions de juge furent

remplies par l'archichanceiier, qui depuis fut toujours l'arche-

vêque de Mayence. Les grandes dign'* '
. iginairement person-

nelles, devinrent ensuite l'attribut de cei > lUS duchés.

Des lois écrites ne réglaient pas les actes du gouvernement,
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mai:} d'anciennes coutumes, sans que pour cela les différents

pouvoirs politiques et les limites de chacun fussent bien déter-

minés. Si donc le roi était fort, il pouvait beaucoup tant en ma-

tière civile que dans les affaires ecclésiastiques ; les ducs et les

comtes, qu'il pouvait élire et déposer, étaient tenus en bride; mais

ils relevaient la tête quand ils ne sentaient plus la pression d'une

main ferme. Bien que les ducs , dont l'élection avait cessé d'ap-

partenir au peuple, fussent nommés et confirmés par le roi , leur

dignité avait un caractère national ; car ils étaient institués pour

donner aide et protection aux droits de chaque population, comme

le roi pour veiller aux intérêts delà nation entière. Ils empêchaient

le roi de se rendre absolu, ce qui le portait à favoriser de préfé-

rence les évéques et les villes.

Quand les commissaires impériaux {missi dominici) perdirent

leur autorité sur les ducs, ils furent remplacés par les comtes pa-

latins, juges naturels de quiconque -ne dépendait pas de la juri-

diction des ducs, et assesseurs de ceux-ci dans les cas criminels ;

ils recevaient les plaintes portées contre les sentences qui avaient

été rendues par lesducs, et surveillaient la perception des revenus

et des droits royaux. Les assemblées des grands, qui avaient

remplacé celles du peuple entier, connaissaient des crimes de

haute trahison. Les autres délits des seigneurs étaient de la com-
pétence du roi.

Mais déjà les grands fiefs deviennent peu à peu héréditaires;

les droits régaliens sont usurpés , et les archevêques de Mayence

,

de Cologne, de Trêves , marchent de pair avec les ducs de Saxe,

de Bavière , de Franconie et de Souabe. Les avoués des églises

s'affranchissent de la tutelle des prélats; les ducs, de celle des

comtes palatins ; le palatin du Rhin devient, après Henri III , le

premier prince de l'Allemagne.

Le clergé augmentait en nombre; il gagnait en |>ii:>£jance, et

répandait la civilisation. Nous avons vu les conversions qu'il

opérait au dehors ; à l'intérieur, les évêques étaient obligés de

faire tous les ans le tour de leur diocèse , et d'examiner dans un

synode {send) la conduite des prêtres. Le send se composait de

sept personnes notables et de bonne renommée , choisies par les

évêques , et qui, après avoir prêté serment de ne rien cacher de

la vérité, étaient interrogées sur les délits secrets commis dans

le pays. On s'enquérait d'elles si quelqu'un avait été tué; si l'on

avait dressé des embuscades pour enlever des voyageurs et les

rendre esclaves; si des juifs trafiquaient des chrétiens, ou si

Cl-'igé.

m
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l'oQ parlait de quelques sorciers, ou de prédications et de sacri-

fices faits près des fontaines, des arbres, des pierres; si des'

femmes prétendaient savoir inspirer l'amour ou la haine, jeter

des sorts sur les biens d'autrui , communiquer la nuit avec les

démons en allant les trouver, montées sur quelque animal. On
voit par là combien il existait encore de restes de l'ancienne ido-

lâtrie. On infligeait aux coupables des pénitences en argent, en

jeûnes, en prières ; ils pouvaient, au lieu de vivre de pain ou d'eau

pendant un mois , réciter douze cents psaumes à genoux , ou

seize cent huit debout. L'excommunication était rare; mais elle

interdisait de boire , de manger, de parler, d'avoir aucun rap-

port avec le condamné. Ârnulfe voulait que ceux qui refuse-

raient de se soumettre à la pénitence imposée, fussent cités en

justice par les comtes. Les rois trouvaient avantage à accroître

les biens et les privilèges des évêques, pour s'en faire des appuis

contre les princes séculiers ; c'est pourquoi ils exemptaient de la

juridiction des comtes les villes de leur résidence, et quelquefois

même toutes leurs possessions. L'autorité des prélats devint si

grande que, lors de l'élection de Conrad II, le choix fut remis

à la décision de trois évêques.

Charlemagne , comprenant que la sûreté et l'honneur d'un

pays résident dans les hommes libres, avait cherché à les main-

tenir, en les appelant dans l'armée ; mais les guerres étant exté-

rieures, elles devinrent onéreuses pour les ahrimans, qui,alin

de s'y soustraire , se mirent sous la dépendance d'un grand, soit

comme vassaux, soit même comme serfs. Ils conservaient ainsi

leur fonds , mais inaliénable , sujet à la taille et aux corvées

,

outre qu'ils y restaient attachés avec leur famille et leurs descen-

dants. D'autres se réduisaient à cette condition malheureuse pour

obtenir protection ou des aliments pendant les incursions des

Normands. Il y en avait qui, par dévotion ou pour leur sécurité,

se donnaient à une église, tandis que d'autres subissaient le

servage, faute de pouvoir résister à la tyrannie des barons. Les

colonies établies parmi les Slaves apprenaient à opprimer les

paysans par l'exemple de cette nation, accoutumée à traiter en

esclave quiconque n'était pas noble. A l'exception donc des

Alpes Helvétiques et de la Souabe , où se conservèrent qr elqut s

vestiges de l'ancienne constitution germanique , les cultivateurs li-

bres disparurent et furent remplacés par les communes des villes,

qui commencèrent précisément à se constituer à cette époque, et

formèrent par la suite le tiers état.

m
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D'abord les propriétaires libres d'an alleu formaient la com-
mune du canton (Gau), soumis à la juridiction d'un comte (Gau-

grafj , tandis que les serfs et les hommes liges des seigneurs étaient

soumis à ceux-ci, qui les représentaient au tribunal du canton;

mais, comme les incursions ennemies et les guerres privées ne

laissaient de sécurité que dans l'intérieur des murailles et à

l'ombre des châteaux, la population alla s'aggloméranf autour des

palais du roi et des évêques. Les uns étaient propriétaires libres,

d'autres censitaires libres ; d'autres encore , bien qu'ils habitas-

sent sur le fonds d'un seigneur, avaient des terres en propre, et

cette classe formait la commune à l'exclusion des homrres libres

qui possédaient seulement à titre précaire , ou n'avaient que la

jouissance du fonds d'autrui sur lequel ils habitaient. Il faut

aursi retrancher de cette commune les serfs de la glèbe, occu-

pés à cultiver la terre {mansionarii, Hufner), ou ceux qui étaient

attachés à une maison avec jardin {casati, Kossaten) , ou les ga-

sindes, serviteurs du maitre ou gens occupés à des métiers. Le

serf affranchi restait sous la juridiction du seigneur , à moins

qu'il n'obtint un franc alleu.

Lorsque, dans le voisinage des sièges épiscopaux, on trouvait

à côté des hommes libres, des serfs de l'évêque, les premiers rele-

vaient de la juridiction du canton, les autres des juges nommés
par le prélat; mais les fréquentes contestations sur la compé-

tence firent que les évêques s'arrangèrent pour s'attribuer l'office

de Gaugraf; dans ce cas, ils nommaient un avocat {Kasten-

vogt)
,
qui rendait la justice aux uns et aux autres. La commu-

nauté , ainsi groupée , s'appelait bourg, parce que le château

{Burg] épiscopal en était le centre, et ceux qui la composaient

s'appelaient bourgeois. Il eu fut de même des hommes libres,

habitant la campagne , autour des palais royaux , où , après l'a-

bolition des Gaugrafs, la commune fut soumise à un avocat

{Vogt). En conséquence, il arriva que dans les anciennes villes

épiscopales se trouvèrent deux communes, dépendant l'une de

l'Église , l'autro du roi. Le progrès des idées poussa ces com-

munes à se donner des institutions, une police, un conseil , et il

en sortit le droit municipal. A Henri F"" revint une grande part

dans ce résultat; car ce prince uUira des habitants dans les

villes nombreuses qu'il bâtit, en leur assurant bonne justice , en

y transportant les réunions , le^ foires, les grandes fêtes de tout

le canton, en exerçant les citoyens aux armes, pour tenir les
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ennemis en respect. Avec l'union s'accrut Tindustrie, et le travail

se subdivisa. . -

Si nous nous en rapportons aux Italiens, les Allemands étaient

adonnés à l'ivrognerie, querelleurs, ignorants; ce qui semble-

rait venir à l'appui de ces reproches , c'est l'admiration qu'eux-

mêmes professent pour la civilisation italienne, qui pourtant

était bien peu avancée. Ils s'habituaient , dans leurs rixes pri-

vées, à une cruauté qui, à la guerre, devenait de la férocité.

L'occupation la plus chère du riche était d'exercer le droit du

poing, et, pour divertissement, il avait la chasse
,
qu'il faisait

avec une grande solennité ; aussi la perte la plus vivement sen-

tie était celle d'une épée ou d'un faucon, et l'Allemand, pour la

conjurer, aurait employé la violence, la fraude, le parjure ; mais,

une fois affermi sur le territoire , il reporta sur l'agriculture l'a*

mour qu'il avait d'abord pour la chasse et la vie errante. Les

ours , les daims et les chevreuils qui peuplaient les immenses

forêts, firent place aux troupeaux, dont l'éducation était toutefois

préférée au défrichement des champs.

£ même que les arts et les métiers , l'agriculture était aban-

donnée aux serfs et aux hommes libres les plus pauvres ; mais

Henri P'' encouragea les colons émancipés à porter leur indus-

trie dans les villes.

Les cités qui s'élevèrent en si grand nombre , bien que l'in-

fluence du pouvoir royal ne leur permit pas <<e grandir à l'égal

des villes italiennes , attestent néanmoins la vigueur de la Ger-

manie. Les mines d'argent du Hartz, les plus abondantes de

l'Europe, qui commencèrent à être exploitées régulièrement sous

Othon F**, ainsi que les mines d'or de Goslar, fournissaient les

métaux précieux. Le commerce était exercé par les Lombards,

c'est-à-dire par les Italiens, qui portaient dans la Germanie de

la soie et des épices ; c'est pourquoi aujourd'hui encore , daus

certains cantons de l'Allemagne et de l'Angleterre, italien et

droguiste se ' employés comme synonymes. L'industrie faisait

prospérer, dans la Saxe , Bardewyk , Mngdebourg et Brème ; les

Slaves Vénèdes, établis au nord t'.'i la Germanie
,
parcouraient

la Baltique, et pénétraient dans la Scandinavie et dans la Rus-

sie; il en résultait que Wineta, à l'embouchure de l'Oder, était

l'une des villes les plus commerçantes de l'Allemagne ; détruite

plus tard par les Danois, elle fut remplacée par "Wisby, dans

nie de Gothiand.
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Les guerres, les incursions, la féodalité devaient être au-

tant de causes d'interruption pour le commerce intérieur, et le

peu qui s'en faisait se trouvait dans les mains des juifs, toujours

persécutés et toujours recherchés. Ils achetaient des Normands

et des Slaves leurs prisonniers, pour les vendre aux Arabes

d'Espagne, ou pour spéculer sur leur rançon. Les germes semés

par Charlemagne n'avaient pu se développer au milieu de

tant de troubles, cependant, les beaux-arts tentèrent assez heu-

reusement quelques essais, et la littérature allemande commença

à bégayer. A cette époque, le pape Jean VIII s'adressait à l'é-

véque de Freissingen pour qu'il lui envoyât des orgues , ainsi que

des gens capables d'en construire et d'en toucher.

Mais pour que la civilisation germanique pût avancer, il fallait

réprimer les seigneurs au dedans et arrêter les incursions du de-

hors. L'intention d'Othon était en effet d'attirer les grands

gouvernements sous son autorité ; mais, loin de pouvoir établir

une monarchie vigoureuse , il dut renoncer au duché de Saxe

pour apaiser la défiance des vassaux
,

qu'il mit cependant

sous la surveillance des comtes palatins ; il plaça les évêques

sous celle des avoués : c'étaient là des tentatives pour compri-

mer la féodalité, qui reprit son cours quand il ne fut plus là

pour la contenir.

Ses occupations au dedans ne l'empêchèrent pas de porter son

attention et ses armes à l'extérieur : il destitua Ëberhard , duc

de Bavière, qui lui refusait l'hommage; il réprima ses propres

frères , qui suscitaient des troubles en Lorraine, et, le roi des

Francs les ayant aidés , il entra sur son territoire, où la cou-

ronne lui fut offerte ; mais il fit ensuite la paix avec Louis IV
d'Outre-mer. 11 eut de longues guerres avec les Slaves , et com-

battit quatorze ans contre Boleslas le Cruel, duc de Bohême,
puis contre les Wiltzes ; entin il soumit la Pologne , où il intro-

duisit la religion chrétienne, qui bientôt compta trois évêchés de

fius, ceux de Havelberg , de Brandebourg et de Posen. Il avait

transplanté des Saxons dans le Schleswig , et , comme ils furent

inquiétés par les Danois , il fit une incursion dans la péninsule

Gimbrique, et contraignit Harald à se faire baptiser : conversion

qui amena la fondation des évêchés de Schleswig, de Bipen et

d'Aarhuus.

Puis , les Hongrois s'étant avancés jusqu'en Souabe , Othon
proclama l'hériban, et leur fit éprouver sur le Lech une déroute

telle qu'ils ne tentèrent plus rien contre la Germanie, !l s'em-

«40.
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para même sur eax de TAvarie
,
qu*il joignit à la Bavière et dont

il forma une province dite orientale [Austria)^ sous le comman-

dement d'un margrave , qui fut le chef de la maison autrichienne

de Babenberg.

L'espérance de joindre rital?e à ses États brilla pour la pre-

mière fois à ses yeux lorsque la belle Adélaïde
,
qui s'était enfuie

de la tour de Garda pour se réfugier dans le château de Canossa,

implora sa protection (t). Il se rendit auprès d'elle , ci;, s'étaut

épris de ses charmes , il l'épousa
; puis il retourna en Germanie

après s'être fait couronner, laissant à son gendre Conrad , duc de

Franconie et de Lorraine , le soin de soumettre Bérenger IL Ce

prince se laissa persuader par Conrad de faire hommage de son

royaume à Othon, et se présenta devant lui à Augsbourg. Othon

le laissa attendre trois jours, et , ces trois jours d'attente écoulés,

il lui enjoignit de revenir l'année suivante ; mais il lui remit le

sceptre d'or en signe d'investiture du royaume d'Italie, auquel

on avait enlevé toutefois Aquilée et Vérone , ces deux clefs des

Alpes.

Conrad, auquel il avait promis de traiter honorablement son

ennemi s'il lui rendait hommage, et Ludolphe son fils, mécontent

de son nouveau mariage, se déclarèrent ouvertement les ennemis

d'Othon, ce qui le détourna longtemps de l'Italie. Bérenger s'y

rendait odieux en sévissant contre tous ceux qui lui avaient été

défavorables, outre qu'il augmentait les impôts , dépouillait les

églises pour acheter la paix des Hongrois , nommait et destituait

capricieusement les évoques. Othon fut donc appelé. A son ar-

rivée à Milan, il proLonça la déchéance de Bérenger, qui , fait

prisonnier peu après, fut envoyé avec Villa, sa méchante femme,

dans la ville de Bamberg, où il mourut. Après avoir été cou-

ronné roi d'Italie par l'archevêque de Milan, assisté des évêques

suffragants (2), Othon se rendit à Bome; lorsqu'il eut juré, selon

(1) Voyez ci-dessus, cliap. XIII.

(2) Walaperto mysferia divina célébrante, multts episcopis ciraim-

stantibua, rex omnia regalia, lanceam in qua clavus Domini habehattir,

et cnsepiTfgalem, bipennem, baUettm,chlamydetnimperia!em, omncsquc

regias vestes, super altare beati Anibrosii deposuit, perficien/ibus atque

celebranlibus cleitcis omnibusqiie ambrosianis ordinibus divinarwn so-

lemnitatum mysteria. Walpcrtus magnanimus archiepiscopus, omnibus

regalibîis indumentis cum manipulo subdiaconi, corona supeiïmposUa

(la couronne (le fer, sans l'aire mention du clou), adstantibus beati Am-
brosi'i suffraganois nnivorsis, multisque duvibus atque mnrcfiionibvs

,

decentissime et mirifice Otkonem regem coUaudalum et per omnia con-
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l'usage, de ne rien entreprendre au détriment de l'Église (1), il

confirma la donation de Pépin et de Charlemagne, ajouta à l'acte

de Louis le Débonnaire Rieti, Amiterne et cinq villes de Lom-
bardie, sauf son droit et celui de ses descendants ^ et obtint la

dignité impériale dont nul n'avait été revêtu depuis la mort de

Bérenger I" (924).

Lorsqu'il fut parti, des bruits abominables parvinrent à son

oreille, ec sur la conduite du jeune pape Jean XII, et sur ses in-

trigues avec Âdalbert , fils de Bérenger; il revint donc à Rome,
où il convoqua un concile qui déposa l'indigne pontife en lui

substituant Léon VIII. Mais bientôt la populace romaine, soit à

l'instigation de Jean, soit par haine des Allemands, se souleva, et

Jean déposa Léon pour commencer le cours de ses vengeances, in-

terrompues pir la masse d'armes d'un mari outragé. Othon ac-

courut de nouveau ; après avoir rétabli Léon, il fit décréter dans un

concile que désormais il appartiendrait aux empereurs dénommer
leurs successeurs au royaume d'Italie , de choisir le pape, et

de conférer l'investiture aux évéques dans toute l'étendue de leurs

Etats. Le royaume d'Italie se trouvait dès lors annexé à l'empire,

et la supériorité des empereurs sur les papes définitivement pro-

clamée. Tel était le fruit de l'horrible immoralité qui livrait

toutes les classes de la société italienne à l'entrainement des

passions matérielles, les rendait indociles à tout frein, obligeait

les gouvernants à pousser la rigueur à l'excès pour maintenir

quelque règle , et faisait passer successivement le peuple d'une

turbulence orgueilleuse à jnedéplorable frayeurde la force étran-

gère, des violences à la lâcheté. A partir de ce moment, l'histoire

de l'Allemagne et celle ds l'Italie ne font que témoigner d'une

inimitié mutuelle et implacable entre ies deux nations.

A peine Othon s'était-il éloigné, que de nouvelles émeutes h

Mt.
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firmatum, indtiit atqne perunxil. (Landulphi senioris Hist. Mediol., II,

10 ; apud Rer. Halic. Script. IV.)

(I) Si, permUienie Domino, Romani venf.ro, sanctam, romanam EcclC'

iiam, et te rectorem ipsius, cxaltnbo secun^^'m possemeum,;et nunquam
in vitam aut membra, et ipsum honorem ^^'im habes, mea volunlate,

aut meo consilio, mit meo consemv , aut mea exhortatio •
, perdes.

Et in rommm urbe nnlhim placitum, aut ordinationem facmm de om-
ttibus, qui» ad tf- au„ ad Romanos pertinent, sine tua consilio. Et quid-

quid in nostvam potestatcm de terra snncti Peiri pervenerit, tibi rc.d-

dam. lît cuicttmqiic regnum itiiUcum c(>mmisero,jurare faciam illuni

,

ut adjator tibi sit ad defendendum terrnm sancti Pétri secundioh stium
jmsse, (B>.uo!S!iji)^ ad annum 962. «t (tau» le Çorpm juris çanonici)
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rr,tiiv>ï]ent à Aome, où il fait pendre les chefs des séditieux , réta-

iihi le pape, et se rend rv<ïdoutabIe à toute l'Italie, à tel point que

les princes lombards de Bcnévent, de Salerne et de Capoun 5e re-

çonnaiSK^ent eux-mêmes ses hommes liges. Restpfimt !es (jrecj,

qui ne cessaient d^î regarder les empereurs d'Occide. : commo
usurpateurs. Othon, voulant les chasser de l'Italie , afin de pou-

voir enexpu^or aussi les Sarrasins , feignit, de s'ivjpreter a atta-

quer leurs possessions dans la Calabre ; mais^ en mCme temps, il

demandait par un nièsjage qu'elles Aissent donmées en dot à une

belle-flHe de l'empereur Nicéphoie i hocas, qui aurait épousé son

fils, destiné à devenir roi deGerroa»iie, Ce message fut porté pa;

Liiitprand, évéque de Crémone, l'historien le plus intelligent de

cette époqae, gui se plut à recueillir des aaectîotcs scandak '^s

rclrtilves aux roi? et aux papes, et qui peint au vif Jacoe" byzau-

tiiiv; ;t son msoîence (1). Comme ces ouvertures n'amenèrent

point aa ''è'^VM aatisfrtisant, et que des envoyés, chargés de re-

«evoii i?A (V> is promis, furent même assaillis et tués en trahison

Otl'iOû hÀU iie» pnparatifs de guerre; mais Jean Zimiscès, le

nouvel erapereur, parvint à se réconcilier avec lui ; Othon sortit

îilors de l'Italie , mourut peu de temps après, et, la postérité lui

conserve le titre de Grand.

Son nom signale une nouvelle étape de la civilisation en Italie.

ï.iH'squeCharlemagne étaitvenu dans la Péninsule, il n'avaittrouvé

en face de lui que la nation lombarde, seule armée et dominatrice

absolue, tandis que les vaincus languissaient sans droits^ sans pro-

priété et sans nom. Les choses étaient changées à l'arrivée d'O-

thon : à côté de la noblesse franque et lombarde s'élevaient les

villes et le clergé, les fiefs étaient moins nombreux que les alleux,

le commerce plus actif, les esprits plus éveillés. Dans leurs que-

relles précédentes, les rois avaient cherché à se faire des amis en

distribuant des bénéfices qui, à la chute des donateurs, devinrent

des propriétés libres ; les hommes habitant sur le fonds allodial

jouissaient de l'immunité comme ceux qui possédaient des terres

relevant des évéques et des églises. 11 est vrai que les incursions

des Hongrois, et d'autres causes analogues à celles que nous avons

mentionnées pour la Germanie , avaient déterminé nombre

d'hommes libres à se rendre vassaux des seigneu"* • r :ais, s'il en

était ainsi dans les campagnes, les habitants dt t;s se trou-

vaient assez forts pour se défendre eux-mêmes -, u ; .'. fit que les

(1) Voyez Iriî > js de Luitprand, à la note addiu 'm !> ?".
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communes, associations d'hommes libres, se maintinrent géné-

ralement.

Il y avait donc dans les villes des hommes dépendants de l'é-

véque, d'autres des seigneurs, d'autres encore du roi. Ces derniers

étaient gouvernés par des comtes; mais les évéques accrurent

leur autorité au point d'élire seuls, les rois d'Italie, et d'exercer

des droits souverains, comme d'élever des murailles (l) et de

commander à la guerre
;
pour étendre leur juridiction, ils lut-

taient contre ces magistrats
,
qui tendaient à rendre leur dignité

patrimoniale. Les rois secondaient ces usurpations, soit pour hu-
milier les comtes émancipés, en leur opposant des adversaires

dont ils ne craignaient pas que lapuissance devint héréditaire, soit

pour se rendre les jvéques favorables dans les diètes, où désormais

ils décidaient de tout.

En Italie, comme ailleurs, la société se composait donc d'un

roi ; de barons relevant de lui ; de seigneurs d'un rang inférieur,

dépendant des barons; de communes libres
,
quoique soumises

aux comtes; du clergé et d'hommes jouissant d'immunités.

La haute noblesse, fière et aguerrie, avide de gloire, de puissance

et de domaines , avait fortifié ses châteaux ; elle exerçait aux

armes ses vassaux, se mêlait aux factions, et redoublait d'au-

dace dans les interrègnes ou dans les luttes pour la couronne.

Othon, dont les forces étaient grandes et la volonté énergique,

après l'avoir domptée avec peine , reconnut par expérience que,

dès qu'il ne serait plus là pour la contenir, elle se relèverait tur-

(i) L'ëpitaphe de Léodoin, évêque deModène , mort en S90, dit :

Hic tumulum partis et erectis aggere vallis

t'irmavii, posinô circum latitantibus armis,

Non contra dominos erecius corda serenos,

Sed cives proprios cu^'iens defendere tectos.

Et celle d'Anspert, archevêque de Milan, mort en 881 :

Mania soUicitus cotnmissx reddidit urbi

Diruta.

Giialdon , évêque de C6me en n(i4, prend l'Ile Comacina et en détruit

le» forlUioatJf'i An rr'liis, ' ^que de Turin au temps du roi Lambert,

ejusdem c»»; i ..s tnuios €> turres perversitate sua destruxlt. Nam ini-

inicilio'" ercens cum suis c. ^«s, qui continua illum a civitate extur-

bartm .. pace peracta, reversus et manu valiffa cinctus, destruxit

,

sictU .iximtis. Fuerat hsec siquidem civi s condensissimis turribus

bene reditnita, et arcus in circuitu per totum deamOulatorios ,
cum pro-

pugnaculis desuper atque antemurulibus... Chron. Novaliciense, apud

P.er. Ital. Script., îï, 2.
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bnlente et factiense. Dans l'impossibilité de la détruire et d'a-

battre d'un coup son autorité, il laissa libres de se fortiHer les

antres pouvoirs qui s'élevaient à côté d'elle, le clergé et les com-

munes. Quelques villes restèrent sous la dépendance des comtes,

comme Lucques, Vérone, Ivrée, Turin; mais, dans la plupart

de celles de l'Italie supérieure, Othon ou ses successeurs confirmè-

rent l'indépendance ecclésiastique, ou bien leur donnèrent, pour

comtes, les évèques eux-mêmes, comme nous le verrons plus

tard; ainsi, ces villes et \es corpisanti, ou \es masserie, ouïes

masse, ou les cor/ine, comme on appelait le territoire suburbain,

selon les pays, dépendaient de la juridiction de l'évèque, ou bien

encore, comme on disait, du saint dont elles avaient choisi le

patronage. Les rois s'arrangeaient de cette seigneorie ecclésias-

tique, parce qu'elle ne pouvait devenir héréditaire et se trouvait

protégée par la religion, qui regardait comme un sacrilège d'at-

tenter aux possessions d'un saint; elle était aussi moins

onéreuse aux citoyens, et leur offrait plus de justice et de mora-

lité.

Les villes restèrent donc aux évêques, aux seigneurs la cam-

gagne, qui, par ce motif, fut appelée comtat (contado). Sous la

juridiction des évêques , disparurent les différences antérieures

entre Lombard , Franc, Italien, Allemand; aussi avons-nous

vu les prélats, à la diète dePavic, proclamer l'égalité de tous,

bien que les anciennes coutumes se conservassent pour certains

modes de possessions et de contrats. De la réunion des citoyens

de toute race sortit une commune d'hommes libres, c'est-à-dire

de propriétaires.

Bien s'en faut que nous voulions, comme d'autres écrivains,

faire d'Othon l'auteur des constitutions municipales : elles étaient

le fruit lentement développé du temps; il ne fît que les amener

à maturité , non pas en octroyant des chartes, comme en France,

mais le plus souvent en confirmant des immunités aux églises et

aux communes. AvanE lui déjà, les villes italiennes apparaissent

florissantes; elles font la guerre et la paix , et les archevêques de

Milan, surtout, sont les principaux moteurs de la politique. Af-

fermis dans la domination seigneuriale ou dans l'indépendance

par décret impérial> ils s'occupèrent des intérêts de la ville et du

comtat avec le soin qu'on apporte à faire prospérer son propre

bien. Les barons et les évèques, au lieu de chercher à exercer une

influence générale dans l'élection des rois, songèrent seulement a

se consolider, en se défendant contre leurs voisins et contre les
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hommes libres, obligés de recourir de temps à autre pour leur

résister, à l'appui de Tempereur.

Vint ensuite la querelle des investitures, dans laquelle les villes

elles-mêmes se trouvèrent partagées à l'intérieur entre l'empe-

reur et les papes ; mais la lutte leur apprit à connaître leurs propres

forces. Un évèque nommé par le pape et un prélat schismatique

siégeant dans un certain nombre de villes, et la légitimité de l'un

ou de l'autre n'apparaissant pas bien clairement , il en résulta

que la sujétion diminua envers tous deux. En menaçant de

prendre parti pour l'un ou pour l'autre, les citoyens enlevèrent

aux évéques tous leurs droits, et recueillirent lentement les avan-

tages de la liberté, sans encourir la terrible responsabilité d'une

révolution instantanée.

C'est là un des effets du rétablissement de l'empire par Othon
;

l'autre est d'avoir malheureusement rattaché à l'Allemagne

l'Italie, qui se trouva dès lors forcée de suivre la voie de sa ci-

vilisation sous l'intluence d'une puissance étrangère , bien que

cette influence fût faible et n'existât guère que de nom.

Du reste , si la prédominance de la race salique cessait, ce ne

furent pas les Italiens primitifs qui recouvrèrent l'influence prin-

cipale , mais plutôt les Lombards, possesseurs du sol. Il y avait

encore des comtés etdes marquisats, et l'on en forma de nouveaux.

Le duché lombard du Frioul fut démembré a la mort de Bé-

renger ; le marquis d'Ivrée dominait sur le Piémont ; des comtes

etdes marquis militaires furent placés à Tré vise, à Vérone, à

Este, à Modène, peut-être aussi dans le Montferrat et ailleurs en-

core ; ces différents postes devinrent des principautés , lorsque

Conrad déclara les fiefs héréditaires. 11 faut ajouter les seigneuries

ecclésiastiques, comme le patriarcat de Frioul, érigé en princi-

pauté par Othon le Grand, et l'archevêcbé de Ravenne, qui riva-

lisait avec la puissance papale.

A Rome, le pape rencontrait des obstacles dans la noblesse

,

qui adoptait , en maintenant les anciens titres, les nouvelles idées

féodales. La coutume latine ne se conservait que dans la cam-

pagne, où les propriétés consistaient , soit en grands domaines

[massœ) , soit en petites terres, cultivées par des colons qui don-

naient une part des fruits et étaient obligés à des corvées, ou par

des censitaires et des serfs, toutes personnes sans représentation

civile, de mA nf que les habitants infimes des villes qui dépen-

daient des • et des prélats.

Dans l'Italie inférieure, après l'expédition de Louis II, il s'é-

17.
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tait formé deux factions. Tune franque, l'autre grecque, dirigées

non par l'intérêt du pays, mais par des considérations person-

nelles, par des haines et des vengeances. A Bari résidait le cata-

pan grec; nr.;* al.i,' puissances se disputaient la souveraineté :

les Grec «;, pilav.^;,. le ^Aèwe de Lombardie ; les Bénéventins-

Lombarab, lei» empereurs allemands, qui prétendaient à l'héritage

de Théoplianie, et les Sarrasins Aglabites; survinrent ensuite les

villes républicaines et les prétentions des papes.

Naples
,
gouvernée à la manière grecque , de même que Ra-

veune, avait un duc souvei t » le peuple , et qui tendait à

s'affranchir de l'Empire, auquel il ne rendait qu'un hommage ap-

parent. Les choses se passaient de même dans le duché de Gaëte,

et chacun, pour s'assurer une existence propre, s'appuyait tantôt

sur l'empire byzantin, tantôt sur celui d'Occident, tantôt sur les

Sarrasins. La prospérité qu'ils devaient au commerce inspira

aux citoyens de Bari le désir de se rendre libres comme ceux de

quelques villes de la Gampanie ; mais les princes de Bénévent at-

taquèrent la place et s'en emparèrent. Léon le Philosophe, empe-

reur de Gonstantinople, envoya Sympathicus pour châtier Béné-

vent ; en effet, il occupa le pays durant quatre ans, et, bien qu'il

en fut ensuite chassé , cette principauté ne recouvra plus sou

ancienne puissance; elle fut obligée dès lors de recourir, pour se

soutenir, tantôt aux empereurs d'Orient , tantôt à ceux d'Occi-

dent. Les ducs de Capoue, au contraire, s'agrandissaient aux dé-

pens des Sarrasins.

D'autres villes avaient déjà établi dans leurs murs le gouver-

nement populaire, grâce à la prospérité qu'elles devaient au com-

merce. L'importance des relations par mer s'accroissait en pro-

portion du peu de bé^.urité des communications par terre (l). Les

Arabes, possédant une grand* étendue de côtes sur la Méditer-

ranée , conservèrent leurs anciennes habitudes de négoce ; dans

les contrées qu'f!^ n'avaient pas conquises par leurs armes, ils al-

laient chercher des esclaves , du bois de construction , de la

poix, des laines, du chanvre et de?, pelleteries. Loo mêmes avan-

tages de position faisaient proisj^ ler les villes italiennes, princi-

palement Amalli, Pise, V >ise, Gènes. On voyait, dans la pre-

(1) Lorsque Jean VIII se n^ndit en 1 rance en 878, on lui vola une parfie

de ses clievaux à Cliâlon-sur-Saône; à Flavigny on lui déroba Vécuelle de

Saint-Pierre, dont les papes avaient coutume de se servir. Il n'eut d'autre

ressource que d'excommunier les larrons.
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mière, des étrangers de tous les pays lointains, ou bien le peuple

manifestait son caractère entreprenant par des émeutes fréquentes,

et par la satisfaction orgueilleuse qu'il prenait à orner sa patrie

des dépouilles des contrées les plus reculées. Avant les croisades«

Âmalfl avait fondé à Jérusalem deux monastères et uu hô<

pitat.

Â Gènes, les premiers consuls, le sénat, l'assemblée du peuple

et les formes municipales remontent à l'an 888 ; ces institutions

furent ensuite confirmées par Bérenger II, en 958. Assaillie

en 936 par les Sarrasins, qui la saccagèrent, elle s'allia, en ioi5,

avec Pise pour les combattre ; mais les prétentions de ces deux

républiques sur la Corse entraînèrent entre elles de longues

guerres, qui ne finirent que par la ruine de Pise.

Cette dernière ville, par les richesses que lui procurait le

commerce, fécondait le delta lai é à découvert par l'Arno et les

rives de la mer Tyrrhénienne. De même que Gênes s'était accrue

en donnant asile aux réfugiés de l'Italie supérieure , Pise aevait

une partie de sa population aux Sardes, qui avaient pu se sous-

traire au joug des Arabes. Excitée par eux à délivrer la Sar-

daigne, nous l'avons vue mener heureusement à fin ses entre-

prises contre es Sarrasins, qui en furent expulsés. Alors Pisans

et Génois artagèrent l'ile entre leurs concitoyens, qui bientôt

s'affrtUK- lurent de toute dépendance envers leurs métropoles, et

' :nq d'entre eux prévalurent avec le titre de juges de Cagliari,de

Loj'ddoro, d'Arborée, de Gallua et d'Ogliastra. Les expéditions

de Fisc cr tre ses voisins sont moins glorieuses, et la guerre dans

laquelle ^ vainquit les Lucquois, à l'Aqualunga, est la première

qui éclata entre les villes italiennes.

Venise s'était déjà donné une patrie, un gouvernement, en

se mettant sous le patronage de saint Marc ; reconnaissant le peu

d'importance réelle des empereurs d'Occident, elle se rattachait

plus volontiers à ceux de Constautinople, qui avaient pour eux le

prestige d'une ancienne suprématie, et qui lui offraient, à défaut

d'autres avantages, des facilités pour son commerce. E!!e ne

dédaignait donc pas de leur rendre un hommage apparent, de

leur envoyer des ambassa.'' urs et des présents, de recevoir d'eux

les titres à'hypate, c'est-à-dire de consul, et de pro<o«po<Aaire

pour le doge, de leur fournir des flottes, comme elle fit notam-

ment lorsqu'elle accrut de soixante voiles les forces navales venues

poursauver des Sarrasins les côtesde l'Italie. A la requête de l'em-

pereur d'Orient, elle fit la guerre aux Normands de la Cala-

1022<BO.
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bre (1), et obtint de lui en récompense les droits souverains sur

la Dalmatie. Alexis Comnène exempta les Vénitiens de tous

droits dans ses ports, tandis que les Amaifltains qui s'y présen*

talent devaient payer trois p«rpr04 (2) à Saint-Marc.

Les Vénitiens allaient établir des marchés là où les autres peu-

ples accouraient par dévotion ; ils instituèrent des foires dans

leurs villes, à Pavie, à Rome, ailleurs encore, pour débiter les

marchandises de l'Orient, des esclaves, des reliques, trafiquant

de tout, pourvu qu'il y eût bénéfice. Ils connaissaient le luxe des

Arabes et achetaient leurs produits manufacturés, qu'ils s'effor-

çaient d'égaler; ne pouvant spéculer sur les terres, ils achetaient

des troupeaux, et les envoyaient pâturer dans les montagnes du

Frioul et de l'Istrie ; en outre, ils prenaient à ferme les taxes et

les impôts des autres pays, pour eniever ce bénéficeà leurs rivaux.

Devenus maîtres de toutes les salines du littoral, ils les exploi-

taient pour leur propre compte, ou bien en achetaient le produit,

comme ils faisaient pour le sel gemme de la Germanie et de la

Croatie. Un roi de Hongrie fut contraint par eux de fermer les

siennes, et ils châtiaient rigoureusement ceux qui faisaient usage

de sel étranger.

Leur commerce était toutefois inquiété par les pirates de

ristrie et surtout par ceux de Narenta, qui s'avançaient jusqu'au

milieu de leurs lies. Instruits que Ton devait, le jour de la Chan-

deleur, célébrer le mariage de plusieurs jeunes filles nobles, ces

corsaires assaillirent le cortège à l'improviste et enlevèrent les

jeunes Vénitiennes, avec les présents de noces. Mais Fier Can-

diano, dont le père était mort en les combattant, tomba sur les ra -

visseurs et leur enleva le butin. Une fête perpétuelle fut destinée

à solenniser cet événement. La république dotait alors un cer-

(l)GiJiLL\i;iiiE DR PouiLLE dit des Vénitiens, à celte occasion ;

Non ignora quidem belli navalis, et audax
Gens erat hxc : itlam populosa Venetia misit,

Imperii prece, dives oputn, divesque virorum,

Qua sinu» AdrtMis interlitus ultimus undis

Subjacet Arctiiro. Siint hujus mœnia gentis

Circumsepta mari, nec ab aedibus aller ad sedes

Alterius Iransire potesl, nisi linlre vehatur.

Semper aquis habilanl; gens nulla valenlior isla

/Eqtwreis bellis, raliumqtic per aequora ducla.

(Rer. liai. Scripl. V.)

(2; Twncpnupa (pour ûitt(>icupa), monnaie d'or des Grecs, plus tardxà fXcopta.
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tain Dombre de jeunes filles, qui portaient leur trousseau entre

deux larges coquilles. Les menuisiers, qui avaient fourni la ma-

jeure partie des barques pour l'expédition, demandèient seule-

ment pour récompense que le doge vint chaque année à leur

paroisbe le jour de leur fête : « Mais s'il pleut ! — Nous vous

donnerons des chapeaux. — Et si nous avons soif? — Nous vous

donnerons à boire. » En conséquence, et lors même que la céré-

monie des noces eût cessé, le curé de leur paroisse allait au-de-

vant du doge,en lui présentant des chapeaux de pailleet du via de

Malvoisie : traditions poétiques que l'ancienne Venise conservait

avec un soin jaloux, et qu'oublie trop la Venise actuelle.

Les villes grecques de la côte illyrienne, ne se sentant pas

soutenues par les Byzantins contre les chefs croates et dalmates,

réclamèrent la protection de Venise ; celles de la Dalmatie se

confédérèrent avec elles pour se délivrer des pirates, et les expul-

sèrent entièrement ; Curzola et Lésina furent prises, et le repaire

des Narentins dévasté. Mais Venise assujettit ensuite les villes

confédérées. Le chef de la république s'intitula doge de Venise et

de Dalmatie, par la miséricorde de Dieu. Des podestats choisis

parmi les principales familles furent envoyés à Zara, Spalatro,

Sebeoico, Trau, Baguse, villes sujettes, mais régies par leurs

propres institutions

.

A l'intérieur, la féodalité ne pouvait s'établir dans une ville

sans territoire, mais le haut clergé était toujours choisi parmi

les nobles, qui par conséquent restaient toujours d'accord avec

les ecclésiastiques. Saint-Marc devint le synonyme de l'État, ce

qui donnait nu gouvernement un aspect religieux , et le service

public n'était plus un acte de sujétion envers un autre hommi-,

mais une obligation envers le saint patron. Plus d'un doge même
déposa lesinsignesde sa dignité, pour finir, dans un monastère,

une vie passée au service de saint Marc.

Quelques-uns néanmoins troublèrent la république en voulant

rendre héréditaire une dignité viagère. Déjà douze doges avaient

été nommés du vivant de leur père, quand une loi défendit de re-

nouveler les élections de ce genre, et d'indiquer avant la mort du

doge en exercice celui qui devait lui succéder.

Venise demeura étrangère aux factions qui agitaient l'Italie,

et les jalousies qui naissaient d'ile à lie s'assoupissaient à

l'approche du danger ; aussi Pépin, roi d'Italie, et les Hongrois

eurent-ils à se repentir de s'être attaqués aux Vénitiens. Une ini-

mitié éclata toutefois entre les Morosini etlesCaloprinijoesdei-
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niers, chassés par leurs adversaires, demandèrent assistance à

Otlion, qui fit la guerre à Venise comme Napoléon à l'Angle-

terre, en prohibant tout commerce avec elle, dans l'étendue de

l'Empire. Sa mort la sauva de ce péril ; puis elle obtint de ses

successeurs divers privilèges, notamment le monopole du sel et

du poisson salé (i).

Quand Venise eut accru le nombre de ses vaisseaux, tant pour

sa défense que pour son commerce, elle se trouva la dominatrice

de laMéditerranée; ses institutions, ses lois, auxquelles elle donna

pour but une grande prospérité commerciale, attirèrent les étran-

gers par des privilèges, et garantirent à tous sécurité, monnaie

de bon aloi et prompte justice. Le doge pouvait êtremarchand, et

dans quelques traités on trouve stipulée l'exemption des taxes

pour ses marchandises ; il fut ensuite ordonné qu'en montant sur

le trône ducal il liquiderait ses comptes.

11 était d'une extrême importance pour les villes maritimes de

se maintenir dans des termes d'amitié avec Gonstantinople, qui

était restée le centre des arts, du luxe et de l'élégance. De cette

ville, les Grecs trafiquaient avec les Indes par la voix d'Alexan-

drie ; mais, quand les Arabes eurent occupé l'Egypte, il devint né-

cessaire de suivre un autre chemin. Les marchands remontaient

donc rindus jusqu'à l'endroit où il cesse de porter bateaux ; de

là, ils se rendaient par terre sur les bords de l'Oxus, et arrivaient,

ensuivant son cours, jusqu'à la mer Caspienne ; ils entraient

alors dans le Volga, puis gagnaient par terre le Tanais, qui les

portait dans l'Euxin, où ils trouvaient les vaisseaux de Gons-

tantinople.

Ce long et pénible trajet augmentait le prix des marchandises;

c'est pourquoi les Italiens préféraient souvent, au lieu de les ache-

ter à Gonstantinople, d'aller les chercher à Alep, à Tripoli et

dans d'autres ports de la Syrie, où elles étaient apportées de l'Inde

sur le golfe Arabique, ensuite par l'Euphrate et le Tigre jusqu'à

Bagdad, d'où elles arrivaient à la Méditerranée à travers le désert

de Palrayre. *

Mais, quand le soudau d'Egypte rouvrit le golfe Arabique

,

route suivie pa~' les anciens, les marchands italiens établirent des

Il -"

(1) Dans un diplôni de l'année 983, accordé par Othon II aux Vénitiens,

on trouve mentionnés le peuples qui relevaient du royaume d'Italie : c'étaient

ceux de Pavie , Milan, C émone, Ferrare, Ravenne, Coinaccliio , Rimini, Pé*

saro, Césène, Fano , Sinif iglia, Ancône , Fenno , Pinna , Vérone , Vicencc

,

Monselice , Padcje , Tf* ie , Forli , Ceneda , ainsi que les Istriots.
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comptoirs à Alexandrie, non sans avoir à supporter les outrages

et ies exactions des musulmans ; ils y faisaient leurs achats, et

expédiaient ensuite des cargaisons dans tous les ports de la Mé-

diterranée, dans ceux de l'Espagne, et jusque dans les Pays-Bas

et en Angleterre.

Les villes maritimes de l'Italie offrent un témoignage des ri-

chesses que leur valurent ces opérations, dans les magniflques

édifices dont elles se décorèrent, et parmi lesquels il suffira de

citer Saint-Marc, à Venise, et la cathédrale de Pise.

CHAPITRE XV.

LES OTII0N3. — M4I80l; DE FRANCONIB.

Othon II monta sur le trône âgé à peine de dix-huit ans, et son

règne fut, comme celui de son père, agité par des discordes in-

térieures. 11 s'avança jusque sous les murs de Paris, dont il in-

cendia un faubourg, afin d'obliger la France à renoncer à la Lor-

raine. Appelé en Italie pour réprimer la turbulence des Bomains,

il passa les Alpes; lorsqu'il eut donné à l'Eglise, non la paix,

mais une trêve, il songea à enlever aux Grecs leurs possessions

dans la basse Italie, les réclamant comme dot de sa femme Théo-

phanie. En effet, il s'empara de Naples, deSalerne etdeTarentCi

mais les Grecs, ayant appelé les Arabes à leur aide, le défirent à

Besentello. Fait prisonnier, il s'élança dans la mer et se sauva à

la nage. Il revint avec du nouvelles forces, pour effacer cet af-

front ; mais le climat de l'Italie châtiait ses envahisseurs, au

point que, parmi les bagages de l'expédition, chaque seigneur

avait une chaudière destinée à faii'^ bouillir 1er os des person-

nages de marque qui venaient à succomber, afin de les emporter

en Allemagne (i).

Gomme tous les princes saxons, Othon mourut en Italie;' il

ne laissa qu'un fils, âgé de trois ans seulement, qui fut accepté

pour roi et empereur. Durant les longues absence d'Othon III, on

ne lit aucune tentative pour élever un autre empereur à sa place
;

l'aristocratie, en effet, était tenue en respect par l'agrandissement

des communes, et la lutte n'était plus entre les grands pour la su-

' prématie politique, mais entre les évêques ou les comtes, d'une

«73.
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(1) SCilMIDT, III, [). 4'i3.
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pai't. et les homines libres de l'autre, pour les frauchises civiles.

OthoD vint trois fois en Italie ; élevé par sa mère . Théophanie à

préférer rancienne civilisation à celle de l'Allemagne, il se pro-

posait, dit-on, de faire de Home le siège de l'empire ; mais, si les

Allemands lui en faisaient un crime, les Romains étaient si loin de

lui en savoir gré qu'indociles aux papes imposés par lui, ils al-

lèrent jusqu'à l'assiéger dans ;;ion palais. Le tumulte ayant été

apaisé, il s'empara de Crescentius, chef d'une république tumul-

tueuse qui s'était constituée, et l'envoya à la mort ; mais Sté-

phanie, veuve de la victime, ou le climat de la Carapanie mit

fin aux jours de cet empereur, qui mourut à vingt-deux aus.

Quand le cadavre du dernier descendant d'Othon le Grand fut

rapporté en Germanie, Henri, duc de Bavière, vintà sa rencontre,

distribua des vivres à l'armée qui l'escortait; non content de l'ac-

compagner jusqu'à Âugsbourg, il voulut porter le cercueil sur

ses épaules, et donna cent métairies pour obtenir du ciel le repos

de l'Âme de ce prince, son parent éloigné. Ces témoignages de

piété lui valurent la couronne, qu'il dut défendre coutre des ré-

voltes sans cesse renaissantes et de nombreux prétendants. Bo-

leslas, duc de Pologne, usurpa la Bohème, et le contraignit à lui

céder la Moravie et la Siléâie. Les Italiens se considérèrent comm;*.

déliés de leur serment de fidélité envers la descendance d'Othon.

Ardouiu, marquis d'Ivrée, etcomte de toute la Lombardie, avait

élé mis au ban de l'Empire, et s'était maintenu jusque-là- par la

force ; il se fit alors proclamer roi de toute l'Italie, eu gagnant

quelques évéques par des privilèges et des régales; d'autre
,

comme ceux de Verceil et de Brescia, furent maltraités et mis à

mort. L'archevêque de Milan, indigné de ce que l'évéque de

Pavie l'avait couronné, lui devint hostile, et, fort de ses nom-

breux partisans et vassaux, il mit ses troupes en déroute, puis

appela Henri II en Italie (1). Ce prince vint et fut couronné ; mais

la brutaîité de ses Allemands excita une révolte dans Pavie, où

il fut assiégé dans son palais, et n'échappa au péril qu'eu sautant

par une fenêtre, ce qui le rendit boiteux. Son armée, dout le

camp était hors des murs
,
pénétra de vive force dans Pavie,

qu'elle mit à feu et à sang. Cet événement, en excitant la ven-

geance, rendit meilleure la cause d'Ardouin, qui ressaisit l'auto-

(1) Aiiclhold, biograplic de Heni*i 11, en citant les princfts itsiiens qui l'ap-

Itelôienf, ne mentionne qu'un seul laïque , le marquis de Toscane; puis vien-

nent dix dignitaires ecclésiastiques, deuK archevêques , huit évéques.

i
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rite et la défendit contre Henri, revenu en Italie pour ceindre la

couronne impériale; mais enfin, affaibli par les maladies, et fa-

tigué de luttes continuelles, il alla mourir dans un monastère

près d'Ivrée.

Ses rivalités avec Henri donnèrent un grand développement

aux libertés en Italie, attendu qu'Ârdouin chercha à se faire des

partisans en accordant des franchises et des privilèges, et que

Henri, contraint de les confirmer pour soumettre le pays à son

autorité, ne put, sans injustice, en refuser autant à ceux qui lui

étaient restés fidèles ; ayant même arrêté plusieurs comtes et

marquis dont il voulait châtier l'arrogance, il dut finir par les

renvoyer avec de nouvelles concessions (1). Les villes, de leur

côté, en suivant des bannières différentes, apprirent ù faire usage

de leurs armes, pour les diriger ensuite contre leurs ennemis.

Henri se mit en marche pour réprimer les Grecs, qui, enor-

gueillis de la victoire remportée àBesentello, s'étaient emparés

de plusieurs places ; mais sou armée fut moissonnée par les ma-

ladies. L'activité et le courage de ce prince le font compter

parmi les meilleurs rois ; sa générosité envers le clergé , son

zèle pour la propagation du christianisme, et ses vertus privées,

l'ont élevé au rang des saints, ainsi que Cunégonde, sa femme,

avec laquelle il avait toujours vécu comme un frère. Cet empereur

entra un jour dans l'abbaye de Saint-Vanne près Verdun , en

s'écriant, avec le fsalmiste : Voilà le repos que je me suis choisi,

mon habitation pour toujours l et il déclara à l'abbé qu'il vou-

lait renoncer au siècle, pour ne servir que Dieu dans le cloître.

Me promettez-vous,\\x\ dit l'abbé, selon notre règle et l'exemple

(lu Christ, obéissancejusqu'à la mort ? et sur ja réponse affirma-

tive, l'abbé reprit : Ehbienlje vous reçois comme moine ;je

prends la charge de votre âme, et vous ferez ce quv je vous

commanderai, avec la crainte du Seigm\>.r, Je vous enjoins donc

de retourner gouverner l'Empire que Dieu vous a codifié, et de

veiller de tout votre pouvoir, av3c crainte et tremblement, au

salut de votre royaume (2).

(1) Marcliiones et episcopos , duces et comités, nec non elinm abhates

quorum prava erant itincra, corrigendo miiUtim evcndavit. Marchiones

autem itcdici regni sua calUditnte capiens , et in rMlodic poncns, qiio

mm nonmiUi fuga lapsi, allas vero, post correctlonem , di.atos tnuneri-

bus dimisit. Cliron. Noval. apiid Ker. Ital. Script., II, 'i, IM.

(2) Vita sancH Richardi. Script. Rer. Fr., X, 373.
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La maison de Saxe s'éteignit avec lui, et l'Allemagne, dépecée,

se trouvait au pouvoir des vassaux agrandis ; alors, pour la

première fois, les cinq nations germaniques se réunirent pour

élire un successeur à la couronne. Les ducs, les comtes , les

évéqueset les autres grands s'assemblèrent dans une île du Rhin,

entre Worms et Mayence ; sur la rive droite du fleuve se tenaient

les Saxons, avec les Thuringiens, les Bohèmes, les Francs orien-

taux, les Bavarois, les Suèves, les Carinthiens ; sur la rive gauche,

les Francs occidentaux et les Lorrains. Leurs voix réunies pro-

clamèrent Conrad II le Salique de Franconie, qui fut couronné à

Mayence avec les joyaux trouvés dans le tombeau de Charlema-

gne. Après avoir fait le tour du royaume pour rendre la justice,

qu'il regardait comme le premier de ses devoirs, ce prince se

procura de l'argent, dans le but d'affermir son autorité, en

vendant les évêchés et les abbayes. Il détermina avec Canut

le Grand Iss limites de ses États, du côté du Danemark , et

s'assura la succession au royaume d'Arles , qui mettait l'Alle-

magne en communication avec la Méditerranée par Marseille

et Toulon. 11 soumit les Polonais à la domination allemande,

contraignit Etienne de Hongrie à conclure une paix qui fut

avantageuse à l'Empire; puis il fit rentrer dans le devoir les

Slaves et les Vénèdes, habitant sur la rive septentrionale de l'Elbe

jusqu'à rOde*-, en reconstruisant Hambourg, qu'ils avaient dé-

truit.

Les citoyens de Pavie, dans leur joie de se trouver débarrassés

des Allemands , avaient démoli le palais impérial ; en même
temps une autre faction, ayant à sa tète les comtes d'Esté, les

marquis de Toscane et de Suse, offrait la couronne d'Italie à

Robert de France, puis à Guillaume d'Aquitaine, à la condition

qu'il dépo'^erait à leur gré les évéques, pour les remplacer par

d'autres qu'ils auraient désignés ; mais ces princes, connaissant

l'humeur des Italiens, désireux d'indépendance, sans savoir la

(Consolider par l'union, refusèrent de l'accepter. Les papes préfé-

laien* les rois de Germanie, parce qu'ils étaient éloignés, et aussi

parce qu'ils les considéraient comme descendants de Charlemagne.

Les évéques, nommés par les rois, désiraient se soustraire à la

dépendance dans laquelle ils les tenaient ; le peuple et 'le clergé

voyaient avec peine que leurs pasteurs fussent choisis par l'é-

tranger.

Arihert, archevêque de Milan, tenait le premier rang parmi

les grands de la '^ ombardic. Quand un duc ou un marquis enle-

:';£
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vait à quelqu'un une portion de son héritage, et que !e spolié

recourait au prélat, il envoyait son bâton pastoral, et le faisait

planter au lieu ou dans le champ objet du litige ; après quoi

personne n'osait plus user de violence avant que l'affaire eût été

décidée en justice (1).

Conrad, ,qui lui devait la couronne, Tinvcstit du comté de

Lodi ; il prétendit qu'il en résultait le droit d'élire l'évéquc, et,

comme il trouva de l'opposition dans les habitants, il ravagea

le pays. Respecté dans toute l'Italie, il voulut assujettir les feuda-

taires voisins
,
que leur dévouement à l'Empire rendait indé-

pendants de son autorité , surtout ceux qui avaient reçu des

terres relevant de ses domaines. Ils ne voulurent pas y con-

sentir; s'étaot confédérés entre eux et avec les hommes libres

de Milan qui, en vertu de la franchise , avaient été placés sous

la juridiction épiscopale, ils engagèrent une bataille terrible. La
victoire leur ayant échappé, ils quittèrent leurs foyers , et, forts

de leur nombre , s'entendirent avec les hommes des campagnes

environnantes , notamment avec ceux des environs de Côme et

de Lodi. Ils formèrent avec eux une motta ou ligue contre l'ar- 1035.

chevèqueet Xt&capilaines comme on appelait les grands vassaux,

et défirent l'archevêque à Campomalo, entre Milan et Lodi.

Ce prélat, afm de donner une sorte de discipline aux paysans

et aux artisans qui combattaient sous ses ord''3s contre une no-

blesse aguerrie, inventa le carroccio, espèce de char richement carroccio.

orné et tiré par des bœufs , sur lequel on plantait la croix et le

^ow/a/o» ( bannière communale), et qui servait d'autel pour le

saint sacrifice avant le combat, de prétoire et d'ambulance

pendant la mêlée. La perte de cette arche d'alliance étant ré-

putée comme la plus grande honte, les soldats se pressaient

autour d'elle, au lieu d'engager au hasard des luttes désordonnées
;

ils avaient toujours là un point de ralliement; la marche ou la

retraite se trouvait réglée, et l'on obtenait, parmi toutes ces vo-

lontés sans accord, de l'ensemble dans l'attaque comme dans la

défense.

Ce fut au milieu de ces mouvements que Conrad descendit en ,0,7

Italie pour la première fois , apportant moins la guerre que le

massacre à Pavie , à Ravenne, puis à Rome même, comme s'il

eût voulu rendre encore plus odieuse aux peuples italiens la

domination allemande. Après s'être fait couronner empereur

i^ ri

'û:k

^n
f j

i
I

(1} L\NDULFH1 SEN. Hist,, II, 29.
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et roi, il soumit les vassaux de l'Italie supérieure, ainsi que les

princes de Gapoue et de Bénévent ; mais à peine était-il parti

que la guerre intérieure se ranima. 11 accourt de nouveau avec

le projet de réprimer l'agrandissement des évéques , qu'il n'a-

fait plus besoin d'opposer aux grands barons, et surtout pour

soumettre cet Aribert qui , à l'aide des concessions anciennes

et nouvelles des empereurs, s'était rendu le maître de l'Italie (i).

Il le fait donc arrêter avec plusieurs autres évéques ; mais l'ar-

chevêque trouve moyen d'enivrer les Allemands et de s'é-

chapper. Reçu à Milan au milieu des applaudissements, il y
soutint un long siège. Conrad dut se retirer, et, la faction hostile

aux Allemands reprenant de l'audace, il leur fallut rester saus

cesse les armes à la main , combattre et détruire , comme ils

tirent à Parme.

La plaine de Roncaglia , à trois milles de Plaisance , entre le

Pô et la Nura, était le lieu ordinairement choisi, t^oit pour les

assemblées des grands entre eux, soit pour celles qui étaient

tenues sous la présidence des empereurs- Quand l'un d'eux vou-

lait descendre en Italie , c'était là qu'il donnait rendez-vous

aux marquis, aux comtes, aux vassaux, évéques, abbés, capi-

taines, vavasseurs, à quiconque tenait un fief. Au milieu de

cette plaine s'élevait le pavillon royal, distingué par un mât

auquel était attaché un écu ; le héraut d'armes appelait les grands

vassaux, qui, à leur tour, appelaient les hommes relevant d'eux ,

pour veiller la nuit suivante à la garde de l'écu et de la tente :

celui qui manquait à l'appel encourait la perte de son fief. Les

députés des villes étaient d'abord entendus
;
puis on traitait les

questions d'intérêt public , et l'on passait ensuite aux affaires

privées ;enfln, les lois jugées nécessaires étaient publiées avec l'as-

sentiment des grands (2).

Déjà Conrad avait tenu une cour plénière à Pavie, en rendant

la justice, c'est-à-dire en faisant arracher les yeux et couper les

mains à beaucoup de gens. Cette fois, il convoqua l'assemblée

générale à Roncaglia. La politique des empereurs avait été d'éle-

ver les fpiblespour abaisser les puissants, et, par suite, de favoriser

(1) Omne italicutn regnum ad suuin disponebat nutum, osl-il dit dau^

un acte public de l'époque.

(2) D'autres lois les uiètes se réunissaient à l'ontelongo, entre Pavn* et

Milan, comme celle de Henri l" en 1004. Chaque ville ensuite avait un

brolOy'yàvàin ou prairie, où à -olel ouvert se tenaient les assemblées parti-

culières.

Wil
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les associations et les commones, de prodiguer les immunités aux

évêques et de les substituer aux comtes. Ces faveurs avaient élevé

si haut les évéques que le royaume d'Italie ressemblait à une

aristocratie ecclésiastique. A l'exemple d'Aribert, ils cherchaient

à ranger sou» leur dépendance même les feudataires immédiats

de la couronne ; d'un autre côté, les hauts barons prétendaient

que les fiefs assignés aux vassaux inférieurs étaient seulement

concédés à titre de récompenses , et n'avaient d'autre durée que

celle de la vie des bénéficiaires. Conrad songea donc à abaisser

les évéques et les grands vassaux, en venant en aide à la petite no-

blesse. Dans ce but, il promulgua une constitution célèbre au sujet

des fiefs, qui, rétablissant l'ancienne coutume (1), défendit de dé-

pouiller le vassal autrement que par une sentence émanée d'une

cour composée de ses pairs. Le fils ou le petit-fîis légitime dut

succéder au père ou à l'aïeul , à l'exclusion de ceux qui se-

rainnt nés d'une mésalliance, par exemple avec une femme de

condition inférieure, ou d'un mariage contracté sous la condition

expresse que les enfants à naître ne succéderaient pas (2); les

frères furent appelés à défaut de descendance directe , et le sei-

gneur ne put vendre son tief sans le consentement du vassal (3).

et^'
m

4

1-1

(1) Eisque legem, quam et prioribus habuerunt temporibus, scripto ro-

boruvit. (liEHMANN CoNTRACT, ad annum 1037.)

(2) C'est le mariage morganatique ou h la morganatique (ad morgana-

ticam), ou le mariage de la main gauche, mais légitime, contracté entre un
noble et une roturière , à cette condition que la femme et les enfants se con-

tenteront de certains biens et revenus stipulés , et s'abstiendront du titre et des

autres biens paternels.

(3) Voici la constitution des fiefs par Conrad l" :

In nomme sanctge et individuse Tnnilatis, Chuonradus, gloriosissimus

impeiator, Auguslus,

Omnibus sanclœ Dei Ëccles'uejidelibus nostrlsque prxsentibus scilicet

et fttturis notwn esse volumus quod nos, ad reconciliandos animos se-

niorumet militum, ut ad inviccm invenianitir concordes, et ut fideliter

et persévérante)' nobïs et suis senioribus serviant dévote
,
prxcipimus,

et firmiter staiuimus, ut mdlus mites episccporum, abbatum, abbatis-

sarum,aut marckionuni, vei comttum, vel omnium, qui beneficium de

nostris publicis bonis, aut de ecclesiarum prsedis tenet nunc, aut te-

nuerit, vel kactenus injuste perdidit , tam de nostris majoribus walva-

soribus, quam et covum militibus, sine certa et convicta culpa, suum
beneticium perda', msisecundum constitutionem antecessorum nostrorum

et judicium puiium suorum.

Si contenlio fuent inler seniorcs et mililes, qtiamvis pares adjudica-

verinf itlum vmo bene/icio cavere deberc , si Me dixerit id injuste vel

odio facliim issc , ipse suum beneficium teneat, donec senior, et ille

m
'M
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Henri le Saint avait abattu les comtes et les marquis
, posses-

seurs des hautes charges honorifiques. Conrad réprima les grands

feudataires^ en élevant les petits; le triomphe de la monarchie

semblait donc assuré; mais, si en Allemagne, où il suivit la

même politique sans toutefois altérer l'ancien droit, ce prince

put consolider pour quelque temps l'autorité royale, il fut arrêté

en Italie par l'accroissement aue prirent les communes
,

qui

bientôt se convertirent en républiques.

Cependant Conrad voyait les rangs de son armée s'éclaircir

sur le sol italien , soit par les maladies , soit aussi par le départ

successif des vassaux, pour lesquels le temps de Thérlban était

quem culpat, cum paribus suis unie prxsentiam nostram ventant, et

ibi causa juste finiatur.

Si autem pares culpati in judicio seniovibus defuerint, ille qui cul-

patur, suum beneficium teneat, donec ipse cum suo seniore et paribus

ante nostram prûcsentiam ventât.

Senior autem, aut miles, qui culpatur, qui ad nos venire decrevcrit,

sex hebdomadas, antequam iter incipiat, ei cum quo litigaverit , inno-

tescat.

Hoc autem de majoribus walvasoribus observetiir.

De minoribus vero, in regno, aut ante seniores, aut ante nostrum

missum eoruu causa finiatur,

Prseàpimus etiam ut, quum aliquis miles, sive de maforlbus, sive de

minoribus, de hoc seeculo migraverit, filius ejus beneficium habeat.

Si varo filium non habuerit, et aviaticum masculo fllio reliqtcerit,

pari modo beneficium habeat, servato usu majorum walvasorum in dan-

dis enuis et armis suis senioribus.

Si forte aviaticum ex fitio non reliquerit, etfratrem legitimim ex

parte patris habuerit, si seniorem of/ensum hobuit et sibi vuli satisfa-

cere, et miles ejus effici, benefi.cium quod patris suifuit habeat.

Insuper etiam omnibus modis prohibemus, et nullus senior de bénéficia

suoruni militum cambium, aut precariam, aut libelhim, sine eorum

consensu facere pracsumat. llla vero bona, quœ tenet proprietario

jure, aut per preecepta, aut per rectum Ubellum, sive per precariam,

nenio injuste eos divertire audeat.

Fodrum de castellis, quod nostri antecessores habuerunt, habere vo-

lumus ; illnd vero ,
quod non habuerunt, nullo modo exigimus.

Si quis hanc jussioneminfrangerit, auri libras centum componat , me'

dielatem camene nostrm et medietatem illi cui damnum illatum est.

Stgnum domini Chuonradt, serenissimi Romanorum imperatoris , Au-

gusti.

Rodolphus cancellarius vice herimanni archicancellarii recognovi.

Dalum V Kalendas junii, indictione V, anno Dominiae Incarna-

tionis MXXXYIII, Anno autem domini Chuonradt régis XIII, impe-

rantis XI.

Àctum in obsidione Mediolani féliciter. Amen.
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expiré. Il provoqua jusqu'aux excommunications pontiflcales

contre le contumace Âribert; mais il dut se contenter de faii'e

promettre à ceux qui éta'ent dévoués à lu cause des étrangers

de ravager chaque annék. v. territoire milanais. Lorsqu'il fut de

retour en Allemagne, il s'occupa de rendre la couronne hérédi-

taire dans sa famille , et de réunir les grands fiefs à ses do-

maines; mais il mourut à Utrccht, au milieu de ses projets.

Son fils Henri (l), égal à son père en courage et en activité,

mais d'uti esprit plus cultivé, passa comme lui une partie de son

règne à parcourir ses États, occupé de dompter des révoltes

,

de rendre la justice en personne , soin nécessaire à une époque

où l'administration n'était pas encore régularisée, où les délégués

royaux ( missi dominici ) avaient cessé : il put ainsi contenir

d'une maJn vigoureuse l'Allemagne et l'Italie. Vainqueur des

Hongrois, il contraignit leur noblesse à lui jurer fidélité, et leur

roi Pierre à se reconnaître son feudatairc. Il réprima les mouve-

ments de la Bohême, de la Bourgogne et de la Lorraine ; il

conféra à son gré les grandes dignités de l'Empire, en même
temps qu'il favorisa la transmission héréditaire des petits fiefs.

Aussi pieux que vaillant, il ne ceignait jamais la couronne sans

s'être confessé
;
plusieurs fois il se soumit aux pénitences ecclé-

siastiques, et il se faisait donner la discipline par un prêtre. La
ville de Goslar était son séjour de prédilection; là il partageait

son temps entre !a chasse et des exercices de l'esprit, accordant

sa faveur à ceux qui montraient de l'habileté et du savoir.

Il trouva en Italie les factions enflammées .; plus haut point;

mais il parvint, en caressant Aribert autant qi v, son père l'avait

aigri, à le réconcilier avec la motta ( la lig'o), qui fut admise à

rentrer dans la cité, laquelle s'était déjà donné un gouvernement

populaire. La petite noblesse ne tarda point à être en lutte avec la

haute, qui partout cherchait à s'assurer les grandes dignités de

l'Église, depuis que les prélats étaient princes ; mais les nouveaux

dignitaires , entrés dans l'Église par suite d une vocation inté-

ressée, y apportaient le scandale et l'ambition. Henri chercha à

jeter de l'eau sur ce brasier ; mais, lorsqu'il se fut reniu à Borne,

il n'y trouva pas moins de désordre, et, après son couronnement

comme empereur, il fit nommer quatre j ;itifes, tous alle-

1039.

Henri III.

1043.

sm

'Vil

li

I

(1) Les Allemands l'appellent lU et les Italiens II comme eiTipereur; nous
faisons la même observation pour l'empereur Henri IV.

IIIST. tNIT. — T. IX. 18
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maudti ^cs z^'indales et ces élfctions séculières amenèrent une

querelle bur laquelle nous aurons à nous arrêter, après nous être

uccupé spécialement des papes.

CHAPITRE XVI.

Ifl

m

M.

816.

817.

L'ÉGLISE.

* L'union du pape et de l'empereur, qui venait de commencer

avec Charlemagne, souriait peu aux Romains, dans la pensée

où ils étalent qu'elle menaçait leur indépendance ,- aussi, à la

mort de cet empereur, ils se soulevèrent en tumulte; mais

Léon III fit arrêttr et condamner les coupables. Louis le Débon-

naire vit là une atteinte à sa souveraineté, et il envoya à Rome

son neveu Bernard, pour prendre connaissance de ce qui s'était

passé. Satisfait des renseignements qui lui furent adressés, non-

seulement il confirma les donations antérieures, mais il les ac-

crut (l). Etienne IV fut consacré sans attendre le consentement

impérial ; toutefois il fit aussitôt prêter le serment de fidélité à

Louis, et alla le couronner en personne. A sa mort, les Romains

éluriîi.t Pascal, encore sans le consentement de l'empereur, qui

(i) > Moi Louis, empereur, je donne à saint Pierre et à ses successeurs

« P.om'.' , avec son duciié et ses teri itoires de plaines et de montagnes , ses

n côtes et ses ports; toutes les villes, bourgs, villages et cli&teaux de la

« Toscane, c'est-à-dire Porto, Civifa-Veccliia , Cervetri, Todi, Pérouse, avec

« les trois îles Maggiore, Minore et Polvese, avec Lago, Nariii et Otri-

« foli ; de plus, dans la Campanie, Segni, Anagni, Ferentino, Alatri, Patricio,

« Frosiuone et Tivoli ; l'exarchat de Ravenne
,
que Charles et Pépin resti-

« tuèrent à Pierre apôtre, c'est-à-dire Ravenne, la Romagne , Robbio

,

« Ci'sèue, Forlimpopoli, Forli, Faënza, liuola, Bologne, Ferrare, Comacchio,

« Adria, Gabello, avec toutes leurs dépendances , lies, etc. ; la Penlapole,

« c'i'st-<i-dii e Rimini , Pesaro, Fano, Sinigaglia, Ancône , Umana , Jesi, Fos-

« .sombrone, Mouteleltro, Urbino, Cagiio, Luceolo, Gubbio, la Sabine; et,

« dans la Toscane des Lombards, Città-di-Castello, Orvielo, Bagnarea,

» Ferento, Vilerbe, Toscanuila, Populonia, Soaua, Rosella, la Corse, la Sar-

n daigne, la Sicile, etc.; enlin, dans la Campanie, Sora, Arce, Aqumo, Arpino,

« Tiauo, Capoue , les patrimoines de Bénévent, de Salerne, de Naples , de la

« Calabre supérieure et inférieure, et, en général , tout ce qui dépend de notre

n.piitrimoijie dans les terres du royaume et de l'Empire que Dieu nous a <ic-

« cordés. » Voy. Ladbe, Conc , t. VU, p. 1515.

Il faut remarquer que cet acte est sans date, et qu'il est tiré d'une simple

copie non authentique, outre que l'empereur aurait ainsi donné ce qui ne

lui appartenait pas.
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TI au . ''ge pon-

troubles, et

lit prêter à

ne, ,ii devait

urs de i'em-

, , .1 fut intro-

sen plaignit et leur recommanda de respecter à l'avenir sa su-

prématie. Pascal couronna l'empereur Lothaire; mais à peine

était-il parti que deux dignitaires de TÉgiise romaine, qui s'é-

taient montrés ses plus dévoués partisans, furent assassinés. Dea

commissaires impériaux étant venus faire une enquête ce sujet,

le pape jura, avec trente-quatre évêques, qu'il était innocent de

leur mort.

La faction aristocratique ayant porté Ëui

tifical, Lothaire se rendit à Rome poura^ai

prescrivit un serment de fidélité que le «>''

l'empereur sans préjudice de l'obéissance

être élu, selon les canons, en présence des u.ui

pereur et avec son assentiment. Cependant Vu
nisé sans atteudre l'assentiment impérial ; sa luurt étant sur-

venue quarante jours après, Grégoire IV fut élu d'une manière

plus régulière. Au plus fort de la querelle de Louis le Débonnaire

avec ses fils, Grégoire se rendit en France pour l'apaiser; mais

il ne se montra point juge impartial, ni bon défenseur d'un père

outrafié. Les évêques de France, qui ne voulaient pas le voir

s'immiscer dans les affaires du royaume, menacèrent de le ren-

voyer excommunié des lieux où il était venu lui-mv..ne pour ex-

communier; il se plaignit de son côté de ce qu'ils employaient

avec lui le titre de frère, qui depuis lors, en effet, fut remplacé

par celui de père.
*

Son successeur, qui par humilité changea son nom de Pierre

en celui de Sfergius II, fut aussi Intronisé sans l'aveu de l'em-

pereur, auquel il adressa ses excuses. Au moment où il expira,

les Sarrasins menaçaient Rome, dont ils saccagèrent les fau-

bourgs; ils pillèrent même la basilique du Vatican. Les Romains

se hâtèrent donc d'élire , sans l'approbation des étrangers,

Léon IV, prêtre héroïque, qui se mit à la tête d'une armée, quand

les autres princes s'enfuyaient ou payaient les barbares ; ré-

veillant la valeur italienne , il mit en fuite les ennemis de la foi.

Rome, où dans un temps étaient venues s'engouffrer des na-

tions de tout l'univers, donnait de même alors asile à tous les

peuples. Charlemagne avait établi dans cette ville les Saxons;

les Sardes, les Frisons, les Corses, les Lombards, y avaient des

quartiers particuliers, ainsi que des écoles, autrement dit des

confréries (1), dont les noms sont restés à des églises, h dos hù-

(I) Anastasg le Bibliothécaire, dans In vie de I.éon III, fait mention des

18.

su.

8S7,

844.

847.

il i
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pitaux, à des collèges, à des académies d'arts. Ces nouveaux

hôtes s'étaient établis sur la rive droite du Tibre, autour du tom-

beau du chef des apôtres, dans le Vatican. De même que Gré-

goire IV avait fortifié Ostie, Léon fortifia ce faubourg, pour le

mettre à l'abri des Arabes et des Hongrois; il employa les au-

mônes des pèlerins et les bras des hommes de l'Église, des mo-

nastères, du duché, et de ceux qui étaient venus y porter la

destruction, pour l'entourer de murailles, à partir du château

Saint-Ange jusqu'à l'hospice du Saint-Esprit. Le pape, qui avait

défendu ce faubourg avec l'épée, le bénit alors et en fit pieds

nus le tour avec son clergé : la reconnaissance publique donna

à ce quartier le nom de la ville de Léon {civitas Leonina).

C'était ainsi que l'Église romaine employait ses richesses, si

considérables alors que les offrandes montèrent, sous Léon III,

à huit cents livres d'or et à vingt et un mille d'argent. Léon IV,

après avoir réparé la basilique des Saints-Apôtres, dépensa, en

ornements, trois mille huit cent soixante-une livres d'argent et

deux cent seize d'or.

Ici la chronique rapporte qu'unejeunefllle de Mayence, élevée

à Athènes sous l'habit d'homme , vint résider à Rome, où elle se

faisait appeler Jean d'Angleterre. Elle y acquit une telle réputa-

tion de savoir et de vertu qu'elle fut élevée à la papauté ; mais,

au bout de deux ans, son inconduite amena la découverte de son

sexe. Ce conte vulgaire, occasion de plaisanteries et de scan-

dales, ne supporte pas l'examen de la critique (l).

Léon avait déposé, dans un concile, un prêtre nommé Anas-

tase, parce qu'il ne •'ésidait pas dans la paroisse qu'il était chargé

de desservir. Ce prêtre, après la mort de Léon, se fit le compéti-

vici Saxonum, Sardoriim, Frisonum, Corsarum, et des scholx peregri-

norum, Frisonum, Saxonum, Longobardorum.
(I) Marianus Scotus, clironiqueurdu onzième siècle, en fait mention

;
puis,

avec plus d'étendue, Martin de Pologne, auteur d'une Histoire des papes

jusqu'en 1277 ; mais leur autorité est i'ort contestable. On croit même qu'il y a

eu interpolation dans leurs textes. Le Tuit est aussi rapporté dans le livre

d'Anastase le Bibiiotiiécaire, où il y a de fortes raisons de croire qu'il a été

inséré plus tard , attendu que l'auteur donne ailleurs Denolt III pour suc-

cesseur à Léon IV, en ajoutant que son élection fut notifiée à Lulliaire 1",

qui mourut en septembre 855. On a trouvé ensuite une médaille frappée en

855, à Peffîgie de cet empereur et du pape Benoit, qui lève toute incertitude.

Il faut remarquer que, dans un temps où les Lutins reprochaient aux Grecs

d'élever parfois des eunuques au patriarcat , ni Photius , ni aucun autre

écrivain de cette époque , ne leur opposa" par représailles cette scandaleuse

aventure.
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leur de Benoit III, et, gagnant les commissaires impériaux, il le

dépouilla des insignes sacrés. Benoit, qui avait accepté ce haut

raog à contre-cœur, ne lit pas entendre une plainte ; mais, la ques*

tien ayant été longtemps débattue, l'élection des Romains finit

par l'emporter sur l'usurpation étrangère. Benoit s'intitulait vi-

caire de saint Pierre, titre auquel fut substitué, après le treizième

siècle, celui de vicaire de Jésus-Christ.

Nicolas fut le premier pape couronné en présence d'un empe-

reur, Louis II, qui tint la bride de sa monture et même, selon

qaelques-uns, lui baisa le pied. Tiré du cloître véritablement par

force, parce qu'il sentait toute la dignité du siège où on l'appe-

lait, il voulut s'y maintenir avec une inflexibilité qui ne démentit

en rien^es mœurs austères et ses intentions pleines de droiture :

« Il régna sur les rois et sur les tyrans, et les soumit à son au-
<i torité comme s'il eût été le maître du monde; humble, doux,

« pieux, bienveillant envers les évéques et les prêtres qui obser-

« valent les préceptes du Seigneur, il se montra terrible et d'une

« extrême rigueur pour les impies et pour quiconque déviait du

droit chemin , tellement qu'on eût pu le prendre pour un autre

« Ëiie ressuscité à la voix de Dieu, sinon en corps, du moins en

« esprit et en vertu (l). »

Inébranlable comme Photius, patriarche de Constantinople, il

maintint la sainteté du mariage, en dépit des intempérances

royales. Lothaire II de Lorraine, voulant épouser Valdrale, sœur

de Gonthièr, archevêque de Cologne, et nièce de Teatgand, ar-

chevêque de Trêves, accusa d'inceste Teutberge, sa femme, qui

se justifia par l'épreuve de l'eau bouillante ; mais Lothaire pré-

tendit que l'on avait usé de fraude, et contraignit l'infortunée,

par ses menaces, à se confesser coupable. Renfermée dans un

cloître, elle trouva moyen de s'enfuir avprès de Charles le

Chauve, et rétracta sa confession. Le pr«ys tout entier soutenait

son innocence et se récriait contre Lothaire ; mais les évéques

,

abusés ou séduits par les deux ambitieux prélats, parents de

celle que le roi aimait, condamnèrent Teutberge dans deux con-

ciles, et autorisèrent Lothaire à épouser Valùrade. La princesse

répudiée en appela au pape, comme défenseur de l'innocence et

juge suprême dans les causes matrimoniales ; mais un nouveau

concile, tenu à Metz parles légats pontificaux, décida comme
les deux précédents. Enfin Nicolas, ayant reconnu les machi-

su.

Affaire de
Teiitbrrge.

•«I.

.jfii

863.

(1) Chron. de Réginon , année 868.
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Dations des deux archevêques, les déposa et menaça d'un ehfttl-

ment pareil tout évéque qui refuserait de se soumettre à sa dé-

cision ; s'élevant même au-dessus du pouvoir temporel, fort qu'il

se sentait du témoignage de sa conscience et de la ftiveur popu-

laire, il écrivit à l'évêque de Metz : Eooaminez bien si ces rois et

ces princes, auxquels vous vous dites soumis, sont véritable-

ment des rois et des princes. Examines s'ils gouvernent bien,

eux-mêmes d'ubord, ensuite leur peuple; car celui qui ne vaut

rien pour lui-même, comment serait-il bon pour les autres?

Examinez s'ils rèqnent selon le droit; car sans cela il faut les

regarder comme des tyrans plutôt que comme des rois, et nous

devons leur résister, nous élever contre euXf au lieu de nous sou-

mettre. Si «0M« leur restions soumis, nous arriverions bientôt à

favoriser leurs vices.

Les archevêques de Trêves et de Cologne se plaignirent vive-

ment de ce que, étant ses égaux en dignité, le pontife les eût

traités comme ses suffragants ; puis ils s'enfuirent auprès de

Louis II, frère de Lotbaire, qui faisait alors la guerre contre Bé-

néventj et le poussèrent à assaillir Rome. Louis y arriva au mo-

ment où le pape faisait une procession pour implorer de Dieu qu'il

inspirât de meilleures pensées à l'empereur; ses soldats n'en tom-

bèrent pas moins sur les Romains, les frappant, brisant les croix

et déchirant les bannières; mais Nicolas se renferma dans la

cité Léonine, n'employant d'autres armes que des supplications

propres à émouvoir le peuple et les ennemis. Louis finit par être

touché, et, abandonnant '^ ^mx archevêques, il s'éloigna de

Rome.

La chrétienté, persuadée que le jugement du pape était à

l'abri de toute erreur (l), se déclara hautemeot contre Lothaire

(i)Les liomm<;» et les fait» devant être jugés selon les idées de leur temps,

il est curieux de connaître sur cet événement l'avis d'Hincmar, archevêque

de.Rcims, et, comme nous l'avons vu, zélé partisan des Garlovingieiis :

« Quelques sages disent que ce prince, étant roi, n'est soumis aux lois ni

aux jugements de personne, si ce n'est de Dieu seid... qui l'a fait roi... ; et

que, de même qu'il ne doit point, quoi qu'il fasse, être excommunié par sus

évêquus, de même il ne peut être jugé par d'autres évêques, car Dieu seul a

droit du lui commander : un tel engage n'est point d'un clirétien catholique,

il est plein de blasphëute:) et de l'esprit du démon... L'autorité des apôtres

dit que les rois doivent être soumis k ceux qu'elle institue au nom du Sei-

gneur, et qui veillent sur leur Ame , alin que cette tâche ne soit point un

sujet de douleur. Le bienheureux pape Gélase écrit à l'empereur Anastas^c :

Il y a deux pouvoirs principaux qui gouvernent ce monde : l^autorité
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qui, cédant à la fin, envoya promettre au pape de se soumettre à

sou Jugement ; néanmoins, s'il espérait amener Nicolas à se dé-

partir de Sd juste rigueur, il s'abusait. En effets le pontife lui en-

joignit de faire rentrer Teutberge dans la couclie royale, et d'en-

voyer en Italie Yaldrade, cette pierre de scandale; mais celle-ci

s'enfuit, et le roi décida Teutberge à demander que son mariage

fût dissous, ce qui n'empêcha pas le pape de déclarer que, le

premier mariage fùt-il prouvé nul, il ne consentirait pas à l'union

de Lothaire avec sa maltresse. Adrien II, son successeur, bien

qu'il fût redevable à Lothaire d'avoir délivré Rome des Sarra-

sins, se refusa à dissoudre son mariage. Enfin, Lothaire s'étant

présenté à la communion, le pape lui dit en lui présentant le pain

consacré : Si lu as renoncé à l'adultère, si tu as rompu toutes re-

lation n avec Valdrade, que ce sacrement Vapporte le salut ! mais

il se changera en punition si ton cœur est toujours pervers. Peu

de jours après, Lothaire cessait de vivre, et sa mort parut l'effet

du jugement de Dieu.

Il était nécessaire de raconter en détail un procès qui émut

toute la chrétienté, et mit en évidence le pouvoir des pontifes,

en proclamant que les rois étaient obligés de se soumettre à leur

décision dans les affaires ecclésiastiques : opinion que les rois

acceptèrent et à laquelle les peuples applaudirent, parce qu'ils

étaient satisfaits qu'il existât une autorité supérieure à laquelle

ils pussent recourir contre les abus de pouvoir des grands.

L'autorité pontificale se manifesta encore dans le différend

soulevé entre Hincmar, archevêque de Reims, et Rothnde, évè-

que de Soissons, son suffragant. Ce dernier avait déposé, pour

cause de mauvaisesmœurs, un prêtre de son diocèse; mais Hinc-

mar, croyant la sentence injuste, rétablit le prêtre dans sa pa-

roisse, et excommunia Rothade pour désobéissance. L'évêque

pontificale et ta dignité royale; et Vautorité des pontifes est d^autant

plus grande quHls doivent compte au Seigneur de Vdme des rois eux-

mêmes. Quand on dit que le roi n'est soumis aux lois ni aux jugements de

personne, si ce n'est de Dieu seul, on dit vrai , s'il est roi, en effet, comme

I indique son nom. Il est dit roi , parce qu'il régit, gouverne ; s'il se gouverne

lui-même selon la volonté de Dieu, s'il dirige les l)ons dans la voie droite,

et corrige les méchants pour les ramener de la mauvaise voie dans la Lonnc

,

alors il est roi et n'est soumis au jugement de personne , si ce n'est de Dieu

seul... car les lois sont instituées, non contre les justes, mais contre les in-

justes... Mais, s'il est adidtère , homicide, ravisseur, alors il doit fttre jugé, e'i

secret on en public, par les évèques, qui sont les trÔHes de Dieu. » (Hinchaiii

opéra, t. I, p.6»3-696, de Divort. Lotli. et Teutb.)
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fit appel à Rome, et personne ne Jugea que cette cour fût incompé*

tente; mais, quand il voulut se rendre auprès du pape, Hincmar
s'y opposa et le fit dégrader dans un synode, puis renfermer dans

un couvent.

Nicolas, informé de ces faits, les désapprouva et appela la cause

à Rome, où Rothade fut réintégré dans sa dignité. Comme Nicolas

avait appuyé sa décision sur rillégalité d'un concile convoqué

sans l'ordre du pape, qui seul avait pouvoir de déposer un évêque,

cette doctrine parut nouvelle aux prélats de France, auxquels

il répondit en invoquant les fausses décrétales ; mais, soutenu par

la justice de la cause qu'il défendait et par l'opinion populaire, le

pape l'emporta dans l'affaire de Rothade sur le pouvoir épiscopal,

comme il l'avait emporté sur le pouvoir royal dans celle de Lo<

thaire.

En écrivant au roi Charles le Chauve et à ses évéques pour con-

jurer la guerre dont l'empereur était menacé, il disait : Que l'em-

pereur ne soit pas contraint de tourner contre les fidèles Vépée

qu'il a reçue du vicaire de saint Pierre pour la ruine des infi-

dèles; qu'il lui soit permis de gouverner les États qui lui sont

échus par héritage et lui ont été confirmés par l'autorité du

saint-siège etpar la couronne que le pontife suprême a posée sur

sa tête.

L'accroissement donné par Nicolas au pouvoir pontifical faillit

être compromis sous Adrien II, peu fait, par son âge et son carac-

tère, pour soutenir le rôle entrepris par son magnanime prédé-

cesseur. Il voulut protéger Louis II contre l'usurpation de

Charles le Chauve ; mais Hincmar répondit, au nom des évéques

de France : « Le pape ne peut être tout ensemble évéque et roi
;

« il doit gouverner l'Église, qui est sienne, non l'État qui ne lui

<c appartient pas. S'il veut la paix, qu'il n'avance pas d'hérésies,

« et n'insinue point qu'on ne peut gagner le ciel qu'en recevant le

« roi donné par lui sur la terre. Où trouve-t-on qu'un roi, obligé

« à réprimer les méchants, soit tenu d'envoyer à Rome celui qui

« fut condamné légalement ? Les rois de France ne sont pas les

« lieutenants des évéques, mais seigneurs de la terre. » Ainsi

commerçait à s'établir cette autorité royale absolue, qui plus

tard fut appelée liberté gallicane, il ne réussit pas mieux à pro-

téger Carloman, si généralement méprisé que les évéques le dé-

posèi'ent sans tenir compte des menaces du pape. Un autre Hinc-

mar, évéque de Laon, refusant de se soumettre à l'archevêque

de Reims, fut déposé par un concile, qui réserva au pape le droit,
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déjà reconnu par le concilede Sardique, de confirmer la déposition

prononcée, mais en lui refusant celui d'attirer la cause à RomCf
et de réintégrer l'évéque avant d'avoir pris connaissance du procès.

Le pape voulut s'opposer à cette décision ; mais l'archevêque de

Reims lui écrivit d'un ton si ferme, qu'il céda et mourut avant

d'avoir vu la fin de ce différend.

Plus faible encore que lui, Jean YIII se laissa abuser par le

patriarche Photius, et céda sur des points de discipline. Intri-

gant et passionné, il jugea mal la moralité des actions, prodi-

gua les excommunications, et convertit les pénitences en pèleri-

nages (1). Après la mort de Louis II, Jean VIII fut le premier

pape , depuis la chute de l'Empire, qui eût à décider entre deux

compétiteurs à la couronne impériale ; il déclara que, l'Empire

ayant été conféré à Charlemagne par la grâce de Dieu et le mi-

nistère du pape, il le transportait au roi des Francs (2). Peut-

être est-il vrai qu'en reconnaissance Charles le Chauve lui céda

tout droit de souveraineté sur Rome ; mais plus probablement il

ne fit que dispenser le pape et son peuple de l'hommage qu'ils

rendaient à l'empereur; néanmoins il ne sut pas défendre Rome
contre les Sarrasins, auxquels le pape dut payer un tribut.

Marin ou Martin II, de Gallese , n'eut qu'un règne de quinze

mois, et son successeur fut Adrien III, à qui l'on attribue un dé-

cret où l'empereur est exclu de l'élection des pontifes. Il refusa

de réintégrer dans la communion des fidèles Photius , condamné

par son prédécesseur. Etienne VI, qui le remplaça, déploya la

même fermeté à ce sujet, en faisant connaître à l'empereur de

Byzance les limites respectives de l'autorité pontificale et de la

puissance impériale.

f . rmose, évêque de Porto, envoyé par Nicolas che£ les Bul-

gares , avait été déposé , sans qu'on en sût le motif, par Jean YIII

(1) Au moment où il s'agissait d'élire en Lombardie un 3uccessei:<* à Louis II,

le pape écrivit ù l'arclievôque de Milan : Vous ne devez recevoir personne

sans notre consentement ; car celtii qui doit être par nous couronné eni'

pereur doit d'abord être élu par nous. (Labbe, VIII, 103.)

(2) La formule de Pélectionde Charles le Chauve , «mpioyée par Jean VIII

dans les actes du concile de Rome , en 8S7, est remarquable : « Mous l'avons

élu avec justice, et avons été approuvé par le consentement et le vœu des

évéques, nos frères , et des autres ministres de la sainte Église romaine , de

l'illustre sénat, de tout le peuple romain, et de l'ordre des citoyens; nous

l'avons solennellement élevé à l'empire, conformément à l'ancienne cou-

tume , et décoré du titre d'Auguste. "
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puis rétabli par Martin II ; enfin , h la mort d'Etienne V, il fut

élevé au siège de Home. Cette translation d'un siège à un autre

était eneore presque sans exemple ; aussi lorsque, après son pon-

ti&cat et celui fort court et bientôt annulé de Bonifaoe VI,

Etienne YI s'empara de la tiare, ce pape donna un nouveau scan>

dale à l'Église en faisant exhumer le cadavre de Formose
, qui,

placé sur le trône et revêtu des habits pontificaux, fut mis en

jugement, comme ayant abandonné pour une autre sa pre-

mière épouse, le diocèse de Porto. Une condamnation ayant été

prononcée, on lui fit trancher la tête et les trois doigts avec les-

quels il bénissait, et l'on jeta ses restes dans le Tibre, en décla-

rant non consacrés ceux qui avalent reçu de lui l'ordination.

Les partisans de Formose se soulevèvent pour le venger de ces

indignes violences , et étranglèrent Etienne , dont les actes furent

annulés par Romain de Montefiascone ; ce dernier est aussi consi-

déré comme antipape par quelques-uns, qui n'admettent pour lé-

gitime que Théodore II.

On voit à quel point la confusion régnait au centre de la chré-

tienté. Les barons, devenus tout-puissants à Rome, combattaient

à l'intérieur cette autorité qui s'était tant étendue au dehors ; ils

s'efforçaient d'élever au saint-siége des papes qui fussent sous leur

dépendance, afin d'écarter l'obstacle mis à leur tyrannie par des

pontifes qui seraient honorés pour leur dignité, redoutés |K)ur

leur puissance. Une faction s'était formée parmi eux dans le but

d'arrêter l'intervention des rois allemands, non pas tant par

esprit national que pour rencontrer moins d'entraves dans leurs

projeta et faire la loi à leur gré; elle avait pour chef Adalbert II,

marquis de Toscane, qui trouvait un puissant auxiliaire dans

Tliéodora , sa parente , à laquelle ses richesses et ses mille sé-

ductions avaient acquis une grande influence, et que secon-

daient ses deux filles : l'une, du même nom qu'elle, avait

épousé le consul Gratien ; l'autre , appelée Marozia, était femme

d'Albéric, marquis de Camerino et comte de Tusculum, le sei-

gneur le plus puissant de la campagne de Rome. Marozia résolut

d'élever au pontificat Sergius, son amant, à l'exclusion de Jean IX ;

mais elle échoua dans sa tentative, et même, après ia mort de

ce dernier et celle de Benoit IV, Léon V fut préféré; mais le Bo-

raain Christophore, l'ayant jeté en prison , envahit la papauté,qiii

lui fut bientôt arrachée par Sergius , et ce nouveau pontife ap-

porta le vice et l'adultère sur ce trône qui avait été illustré par

tant de vertus.
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Voilà à quelle misérable condition TÉgliie se trouvait réduite

par rinterventioD des seigneurs dans les nominations et par le

déchaînement de passions toutes matérielles. Sergius III , entiè-

rement dévoué à ceux auxquels il devait ce haut rang, leur livra

le château Saint-Ange.

Dès lors, maîtres de Rome, ils auraient pu interrompre cette

chaîne de l'épiscopat , qui rattache aux apôtres le pontife ré«

gnant; mais ils se contentèrent de faire élire qui leur plut, un

Ânastase III, moins mauvais que les autres, un Laodon, puis

Jean X, amant de la jeune Ibéodora. 11 agit mieux qu'on n'au-

rait pu l'attendre de son indigne origine, et
,
préoccupé de ses de-

voirs, de même qu'il battait les Sarrasins à la tète des troupes, il

cherehait à soustraire le saint-siége à une tyrannie honteuse,

en brisant la funeste alliance des familles seigneuriales.

Cette conduite porta ombrage à Marozia, dont le second ma-

riage avec Gui, duc de Toscane, fortifia les liens déjà existants

entre les deux maisons de Toscane et de Tusoulum, qui restèrent

maîtresses de Rome. Leur premier soin fut de se débarrasser

de l'indocile Jean, auquel Marozia substitua Léon VI, puis

Etienne VIII, enfin son propre fiis Jean XI , âgé de vingt-cinq ans,

qui, s'abandonnant aux penchants d'une jeunesse sans frein, lais-

sait son ambitieuse mère et son frère Albéric diriger à leur

gré les choses profanes et sacrées. Ce dernier, devenu maître

dans Home, après avoir repoussé Hugues de Provence, roi d'I-

talie, empoisonna Jean, et le contraignit d'envoyer des légats à

Constantinople demander le patriarcat, dont il voulait que son

fils Théophylacte , âgé à peine de seize ans, fût investi, avec

concession du pallium pour lui et pour ses successeurs à perpé-

tuité. Après la mort de Jean, quatre papes, ':
>v vn VII, Etienne IX,

Martin III, Agapit II, furent successivement élus par Albéric,

dont l'autorité passa à son fils Octavius, qui se lit lui-même

pontife à l'âge de dix-huit ans, sous le nom de Jean XII.

L'autorité papale sortit alors de l'oppression dont Albéric l'avait

accablée, et Jean se trouva le seigneur le plus puissant de l'Italie

centrale, dont il ranima les factions. Il appela en Italie Otbon

le Grand contre Bérenger, et le couronna empereur; mais, loin

de lui garder fidélité, il s'unit contre lui avec Adalbert, fils de

Bérenger; puis, à l'approche d'Othon, il s'enfuit avec le trésor

de saint Pierre, et l'empereur convoqua un concile, pour le juger.

Les méfaits articulés contre lui sont horribles. Le palais de Latran,

converti en lieu de débauche par la licence des femmes qui l'ha-

911-18.

914.

9n-M.
931.

937-48.

956.

m

^l. fi



284 DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

Ml.

965.

^Creiccntias.

.m.

97*.

97t.

983.

bitaient; des cardinaux et desévéques mutilés, aveuglés, misa
mort; la messecélébrée sans communion; le caprice scandaleux de

vouloir ordonner un diacre dans une écurie ; le saint ministère

concédé à prix d'argent ; un enfant de dix ans promu à révèché

de Lodi ; des incendies allumés, au milieu desquels le pape se se*

rait montré avec le casque , le haubert et l'épée ; l'impiété portée au

point de boire en l'honneur du démon et des divinités païennes :

telles étaient les accusations dont l'excès indique quel esprit les avait

inspirées. Jean, n'ayant pas comparu pourse justifier, fut déclaré

déchu et remplacé par Léon VIII, encore laïque ; tant les sécu-

liers s'arrogeaient de prérogatives illimitées 1 et les fruits étaient

en rapport avec la semence. A peine Othon s'était éloigné que

Jean revint à la tète d'une bande de musulmans; il fut accueilli

par les acclamations du peuple, à qui sa haine pour l'étranger

dominateur avait fait oublier les scandales du pontife. Jean avait

commencé à exercer de terribles vengeances, quand il périt

frappé par la main d'un mari outragé.

Les Romains , sans égard pour l'empereur, se hâtèrent d'élire

Benoit Y; mais Othon ramena l'antipape et conduisit en Ger-

manie l'élu du peuple
; puis, à la mort de Léon, il nomma de sa

propre autorité Jean XIII, qu'il maintint par la force et les sup-

plices.

Quand on apprit à Rome la mort d'Othon, les factieux rele-

vèrent la tète ; Grescentius, fils de Théodora la jeune, arrêta le

nouveau pape Benoit VI, et le fit étrangler. Boniface VII , qui

lui succéda, fut chassé par une autre faction pour soutenir

Donus II, et la guerre civile éclata. La faction de Tusculum sup-

plia Othon II de faire procéder à une nouvelle élection ; en effet,

l'évéque de Sutri fut nommé en présence des commissaires im-

périaux, sous le nom de Benoit VII (i). A sa mort, Othon II

plaça sur le siège de saint Pierre Ganepanova, évêque de Pavie

et chancelier du royaume d'Italie, qui prit le nom de Jean XIV ;

mais aussitôt la faction de Grescentius, se relevant, l'enferma dans

le château Saint-Ange, où elle le laissa mourir, et rappela Bo-

niface, qui, mort quelques mois après, fut traîné par les rues et

resta sans sépulture.
;

'S

M
(1) Si touterois ce n'est pas le même que Benoit VI, que l'on aurait cru

mort en prison. La série des papes n'est pas bien certaine au milieu de tant

de désordres.
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Crescentius, maître dans Rome, en chassa Jean XV, pais le ré-

tablit lorsqu'il apprit l'arrivée prochaine d'Othon III.

Ce fut ce Jean XV que Hugues Capet, roi de France, chargea

déjuger Arnolphe, archevêque de Reims, nouveau Judas, accusé

de haute trahison. Les évéques français, répugnant à prononcer

dans une affaire où le vote ne pouvait être libre, s'en rapportè-

rent au pape, reconnaissant de la sorte la juridiction revendiquée

par Nicolas P'', et contre laquelle ils avaient protesté. Le pape

hésitant néanmoins à prononcer, Hugues Capet, qui dans l'in-

tervalle s'était affermi sur le trône, réunit un concile à Saint-Basle

près de Reims, dans lequel le pontife fut accusé de corruption, et

l'archevêque destitué. Jean cassa ces actes, suspendit les évêques

qui y avaient pris part , rétablit le prélat déposé, et évoqua le

procès à Rome. Bien que les évêques ne lui reconnussent pas ce

droit, les moines firent jouer tant d'intrigues que le roi de France

crut prudent de céder et pria le pape de révoquer son décret ;
puis,

uu concile, convoqué à Reims, reconnut les décrétâtes du faux

Isidore, aux termes desquelles toutes les causes des évêques

étaient réservées au pape (i).

Tandis que la puissance du pontife s'étendait au dehors, lui-

même dépendait dans Rome des orgueilleux caprices de Cres-

centius, qui l'en chassa. Othon III venait pour le réintégrer,

quand, informé en route qu'il avait cessé de vivre, il résolut de

remédier à la corruption italienne en nommant un pape alle-

mand ; son choix s'arrêta sur Brunon, jeune homme de vingt-

quatre ans, fils du duc de Franconie, qui prit le nom de Gré-

goire V. Le nouveau pontife couronna Othon et établit, dit-on,

qu'à l'avenir le roi élu par les Germains serait par cela même roi

d'Italie et empereur des Romains. Il demanda et obtint la grâce

de Cresceutv:;s, qui avait été condamné à mort ; mais Othon s'é-

tait à peine éloigné que le factieux revint de l'exil plein de co-

lère, et fit, dans son ingratitude, élire l'évéque de Plaisance, Jean

Philogate de Calabre (sous le nom de Jean XVI), qu'il mit, ainsi

que lui -même, sous la protection de l'empereur byzantin. Othon,

revenu avec Grégoire V, s'empara de Crescentius et de l'antipape :

celui-ci fut mutilé et conduit sur un âne par les rues de^Rome, au

»H.

vvo«

Jean XVI.
997.

'n

m

(I) Sous ce pontife, Rome comptait quarante couvents d'hommes et vingt de

femmes, tous de Tordre de Saint-Benoit ; elle possédait en outre soixante églises

avec des clianoines. La première canonisation régulière eut lieu en 993, pour

saint Uidarich, évèque de Hambourg, mort vingt années auparavant.
îtl
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milieu des outrages de la populace ; l'autre, mis à mort avec

douze chefs de quartier. Biais Othon s'était laissé séduire par les

charmes de Stéphanie, veuve de Crescentius, et il donna à bon

fils la préfecture de Borne, ce qui lui aliéna les comtes de Tus-

eulum. Néanmoins, à peine eut-il cessé de vivre, empoisonné,

dit-on, par Stéphanie, que Jean gouverna Rome à son gré, avec

le titre de sénateur, comme avait fhit Cmcentius, son père.

Grégoire enjoignit à Robert II, roi de France, de répudier Ber-

the, sa parente, et, comme Robert refusait d'obéir, Il suspendit

les évéques qui avaient béni le mariage ou y avaient assisté. Le

culte se trouva ainsi interrompu, et les murmures du peupleobli-

gërent ce prince à céder : nouveau triomphe de la Justice papale

sur les rois.

Grégoire fut excité dans celte circonstance par Gerbert, moine

de l'Auvergne, puis abbé deBobbio; après la mort d'Othon II,

il quitta l'Italie, se retira à Reims, où il ouvrit une école dans la-

quelle il eut pour disciple Robert lui-même (l).II écrivait àun reli-

gieux : « Tu sais avec quelle ardeur Je cherche partout des livres;

tu sais combien d'ouvrages de grands écrivains se trouvent dissé-

minés en Italie. Fais-moi donc copier Manilius de Astrologia,

Wclorlnus de Rhetorica, eiVOphthalmicns de Démosthène. »

Il demandée l'archevêque de Reims les ouvrages de Jules César,

et lui annonce qu'il a découvert huit volumes de Boëce sur l'as-

trologie; il veut savoir de l'abbé Gisilbert si, par hasard, il pos-

sède la fin de la harangue de Cicéron Pro rege Dejotaro;\\ prie

un ami de lui envoyer un manuscrit de Joseph l'Espagnol ; un

autre, de lui chercher les Opuscules deCicéron. Dansses voyoges,

il visite toutes les écoles, et veut s'instruire auprès de tous ceux

qui possèdent la science. Yersédansles mathématiques autant que

les plus instruits de son temps, il inventa une horloge, à balan-

cier peut-être, et introduisit l'usage des chiffres arabes. Ceux qui

entraient dans sa chambre y voyaieut des astrolabes, des sphè-

res, des caractères étrangers, toat cet attirail dont les astrolo-

gues décoraient leurs impostures. On le confondit donc avec eux
;

le vulgaire ajoutait même qu'au temps où il étudiait en Espagne,

il avait fait un pacte avec le diable, qui lui soufflait ces belles dé-

(1) Nous avons de lui la vie de saint Adalbert, archevêque de Prague, cent

quarante-sept lettres, et quelques ouvrages de mathématiques. 11 en a été

publié un sur la dialectique, dans lo Thésaurus anecdotorum de Pez

(t. I, p. ?.).
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couvertes et leg moyens de devenir pape. Ces moyens étaient un

savoir supérieur à celui de ses contemporains, ce qui lui valut d'a-

bord d'être fait archevêque de Reims ; mais , ayant été déposé

lorsqu'on rétablit sur ce siègeAmolphe, qui en avait été éloigné,

il sortit de France mécontent, et alla trouver Othon III, son

élève, qui lui donna l'archevêché de Bavenne, puis le fit pape

sous le nom de Sylvestre II.

Ce fut le premier pape français ; son pontificat ne dura que

quatre ans. Après lui le préfet de Rome et la faction de Tascu-

lum élurent successivement pour papes Jean XYII, Jean XVIII,

Sergius IV et Benoit Vill, de la maison de Tusculum, dont la

valeur guerrière chassa de Luni les Sarrasins.

De l'or répandu à profusion et l'aide de la force lui donnèrent

pour successeur son frère Romain, encore laïque, consul et séna-

teur de Rome, qui prit le nom de Jean XIX et vendit les di-

gnités ecclésiastiques pour payer ses dettes. Après lui. la même
faction de Tusculum fit élire un de ses neveux Agéde uuuzeans,

Théophylacte, qui déshonora par toutes sortes de scandales le

nom de Benoit IX ; deux fois chassé par l'indignation publique,

il recouvra deux fois la tiare par la force impériale. Il la vendit

ensuite à Jean XX pour l'opposer à Sylvestre III, et l'argentqu'il

tira de ce marché lui servit à solder des gens qui l'aidèrent à

s'en ressaisir. Trois papes siégèrent alors en même temps, ne son-

geant nullement à gouverner l'Église, mais à s'en partager les re-

venus; puis l'archiprétre Jenn Gratien, étant intervenu comme
conciliateur, manœuvra si l)ien qu'il obtint pour lui le pontificat

à prix d'argent, et se nomma Grégoire VI.

Henri III, étant venu apporter quelque remède à ces scandales,

convoqua un concile à Siitri, où Sylvestre III et Jean XX fu-

rent qualifiés d'intrus. Grégoire, reconnaissant qu'il avait ob-

tenu le bâton pastoral par des moyens réprouvés, le déposa et

se retira dans l'abbaye de Giuny. L'empereur fit alors élire Su-

ger, évéque de Bamberg, qui prit le nom de Clément II et cou-

ronna Henri. Il se proposait d'extirper la simonie qui dominait

partout ; mais pon règne d'une année ne suffit pas ^ une pareille

tâche.

Benoit IX revient alors; mais Henri envoie sans tarder, pour

occuper le trône pontifical, Papon, évêque de Brixen, qui ne

siège que peu de jours sous le nom de Damase II ; la diète, réunie

à Worms, choisit à sa place Brunon, évéque de Toul. C'était

ainsi que, pour éviter des élections doubles et honteuses, les rois

*99.
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se croyaient dans la nécessité d'assigner à l'Église ses chefs, en

préférant des Allemands comme moins corrompus, et d'ailleurs

étrangers aux factions. Brunon, s'étant dirigé vers Rome, vou-

lut avant tout consulter Hildebrand, moine de Gluny, qui jouis-

sait d'une grande réputation de savoir et de vertu. Hildebrand

lui remontra l'indignité d'une élection laïque, et lui persuada d'é-

changer l'habit pontiflcal contre celui de pèlerin, jusqu'à ce que

le peuple et le sénat de Rome eussent procédé librement à sa no-

mination.

Nous ne dissimulons rien de ces turpitudes, afin que le lecteur

voie rÉglise affermir sa puissance par l'accomplissement de sa

mission divine, tandis qu'elle se corrompt du moment où l'arbi-

traire des factions et des empereurs se fut substitué au libre suf-

frage des fidèles et du clergé. Cette paisible liberté qui est encore

sa prière de chaque jour, et qui seule peut en maintenir l'inté-

grité et la puissance, était entièrement perdue alors avec toute

discipline, toute science, toute habitude des bonnes mœurs.

Sous l'empire romain, l'Église était restée distincte du gouver-

nement, et, sauf quelques dispositions particulières, le christia-

nisme et la vie extérieure se trouvaient indépendants l'un de

l'autre. La division de l'autorité en temporelle et spirituelle, due

au christianisme, avait été justement comprise et bien définie pnr

les pontifes, de telle manière que les deux pouvoirs restassent -

l'un et l'autre souverains dans leurs propres attributions. Le pape

Gélase écrivait donc à l'empereur Anastase : « Le monde est

« gouverné par l'autorité des pontifes et le pouvoir royal ; mais

« de ces autorités la plus grave est celle des prêtres, parce qu'ils

« doivent rendre compte à Dieu de l'âme des rois. Bien que tu

n sois au-dessus de tout legenre humain, tu dois courber humble-

« ment la tête devant les chefs des choses divines, leur demander

« des moyens de salut, et, au lieu de les dominer, te soumettre

« à eux pour les sacrements et pour l'ordre delà religion ; àl'é-

« gard de ces choses, c'est leur jugement qu'il faut suivre et non

n les contraindre à faire ta volonté. En effet, si par rapport aux

« faits de Tadministration publique, les chefs delà religion, re-

« connaissant que l'empire t'a été conféré par disposition d'en

« haut, obéissent à tes lois, avec quel empressement ne dois-tu

R pas obéir à ceux qui sont chargés de présider à nos augustes

« mystères (i)? »

(î) Gelasii papae ep. ap. Labbb, iv, 1182.
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Nous pourrions citer d'autres passagei» à l'appui de cette dis-

tinction; mais, après lacbute de l'empire, les Germains, habitués

dans leurs forêts natales à associer l'autorité civile aux fonctions

ecclésiastiques, à choisir les prêtres dans l'assemblée populaire

et à leur confier la juridiction et des emplois publics, transportè-

rent ce mélangedans le christianisme; car ils ne séparaient pas

la religion de la vie. Cassiodore écrivait à Jean lien 534 : « Vous

« êtes le gardien du peuple chrétien, et dirigez toutes choses

" avec le nom de père ; c'est pourquoi la sûreté du peuple vous

1 regarde, car le ciel vous en a chargé. A nous, il convient de

« garder quelques choses ; à vous, toutes. Spirituellement, vous

i( faites paître le troupeau qu'on vous a confié; mais vous ne

« pouvez négliger ce qui concerne le corps, attendu que, l'homme

« ayant double nature, un bon père doit les favoriser toutes

n deux. »

Les deux pouvoir» restèrent donc mal définis. D'ailleurs, aune

époque où toute puissance dérivait des terres, les papes se virent

obligés d'en posséder pour leur propre sûreté; ce qui les porta à

entendre dans un sens matériel la suprématie morale que leur

attribuait la conscience des peuples. Les empereurs, par leurs

prétentions vagues, par leur influence mal déterminée dans les

affaires de l'Italie, nuisaient à l'indépendance de celle-ci et à ,'a

dignité de la couronne. Il est dès lors difficile de déterminer jus-

qu'à quel point allait le droit de chacun, et où le tort commen-
çait pour l'un et pour l'autre. Sans chercher donc à faire l'a-

pologie de personne, nous essayerons seulement de montrer que

les choses furent en rapport avec les temps et avec les idées.

Annoncer Dieu aux hommes, c'est-à-dire la vérité et la justice,

les appeler à lui, telle est la tâche générale du clergé; mais les

circonstances peuvent lui en imposer quelque autre particulière,

telle que celle de civiliser les barbares et de leur inspirer, comme
premier moyen de civilisation, le goût de l'agriculture. Or, de

même que les ministres du Seigneur bravaient les périls pour les

convertir, ils leur offraient, sur leurs propres champs, l'exemple

(l'une culture soignée, et c'était à ce signe que l'on reconnaissait

le voisinage d'un couvent. Des landes et des marais étaient sou-

vent fertilisés, grâce à cette activité intelligente , et des terrains

que la disparition des habitants ou le massacre des propriétaires

avait laissés depuis longtemps en friche reprenaient leur an-
fAnnuyA i fX plCiC lïui
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elles offraient une garantie de sécurité au milieu de la violence

générale, beaucoup de propriétaires leur firent hommage des do-

maines qu'ils possédaient) pour les recevoir ensuite d'elles à bail

ouà titre précaire. Quand les évéques obtinrent l'immunité pour

tous ceux qui relevaient d'eux, beaucoup d'hommes libres, afiu

d'y avoir part, se recommandèrent à eux, comme oblats, affidés

ou mainmortables. Le nombre s'en accrut tellement en Italie que

Lothaire dut déclarer que tous ceux qui, sans nécessité, se re-

commanderaient aux églises n'en resteraient pas moins assu-

jettis à l'hériban et aux autres charges publiques.

Les dimes, dont le payement fut seulement conseillé d'abord,

devinrent ensuite obligatoires dans l'Empire, par décret de Char-

lemagne (Ij, qui les imposa même aux domaines royaux ; en

Angleterre, par la volonté d'Éthelwolf, d'Alfred le Grand, d'E-

douard. La superstition, venant en aide, voyait les démons ar-

racher les épis dans le champ de ceux qui refusaient le tribut

sacré, et, comme s'il n'eût pas suffi de le faire peser sur les biens

de la terre, il fut étendu jusqu'au travail. Ajoutez à cela les im-

pôts auxquels des royaumes entiers se soumettaient envers les

églises, par exemple, ledenierde Saint-Pierrepayé par les Anglais

à la cour de Home.

Il se répandit ensuite une croyance universelle qui fixait à l'an

mil les derniers jours du monde ; elle fit que les hommes , avec

ce découragement qui nait de l'incertitude du lendemain, ne s'oc-

cupèrent plus que de pourvoir au salut de leur âme , non pas tant

en cherchant à s'amender qu'en prodiguant aux églises des biens

que, de toute manière, il leur fallait abandonner.

Les couvents, les églises, les évêchés, se trouvèrent ainoi en

possession de vastes domaines; or, comme la société féodale

était fondée sur la propriété territoriale, les ecclésiastiques Ov cu-

pèrent un rang élevé dans la hiérarchie séculière, et purent

étendre la juridiction qu'ils avaient acquise par des moyens dif-

férents et plus purs.

Dans la religion, la pensée a un but pratique par essence, car

elle aspire à gouverner les individus, parfois même la société;

l'Église eut donc pour caractère l'activité, qu'elle dirigea vers

l'acquisition du pouvoir, afin de mettre en pratique ses propres

idées.

Lors de la décomposition de l'empire romain, les évéques s'é-

(1) Balvze, CapU. I, p. 196 et suit.

I>i! .1
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taijtii chargés de fonctioDS publiques , dont l'autorité civile ne

se trouvait plus en état dcs'acquitter ; leur prépondérance en fut le

résultat, non par l'effet d'uni usurpation, mais en vertu de cette

loi sociale qui attribue le pouvoir à ceux qui en sont dignes et qui

l'exercentde fait. Habitués h un gouvernement régulier là où tout

était désordonné , ils offrirent l'exemple de l'ordre aux barbares,

qui leur confièrent la direction des affaires publiques, ou les ap-

pelèrent à y prendre part. En attirant à eux les causes dans les*

quelles se trouvait mêlée d'une façon quelconque une idée reli-

gieuse (l), ils étendirent beaucoup leur juridiction ; puis, comme
ilestde règle que nul nepeutétre puni deux foispour le même délit,

ils infligeaient aux prêtres qui avaient commis quelque méfait les

peines ecclésiastiques, ce qui les dérobait à la justice ordinaire.

Nous avons déjà vu quelle était la puissance des évêques eu

Espagne, en Angleterre et dans les royaumes du Nord. En France,

sous la seconde race , les prélats intervenaient, comme les ducs et

les comtes, dans les délibérations publiques et les assemblées , de

même que les ducs, les comtes et le roi assistaient aux réunions

ecclésiastiques. Gharlemagne chercha à déterminer les limites

respectives du pouvoir clérical et de la puissance civile; dans son

conseil, le clergé ne siégeait pas avec la noblesse guerrière , et

formait ainsi un ordre à part, tantôt d'accord avec l'autre , tantôt

en opposition.

Chez la noblesse était la force, chez le clergé l'instruction
;

l'une défendait à la pointe de l'épée les usages septentrionaux

,

les franchises , l'honneur; l'autre adoucissait les mœurs par les

lettres, par l'ordre, par la subordination, ne s'occupant pas

d'une seule nation , mais de tout le genre humain. Mais ces at-

tributions, propres à chacun de ces ordres, et à 1' ide desquelles

ils auraient contribué de concert, quoique séparément, à la civi-

lisation, se confondirent bientôt. Déjà, sous le règne de Louis le

Débonnaire, comme on demandait la cause du désordre social.

Agrandisse-
^meat des
évêques.

(1) On formula dans ces vers tous les cas que la juridiction ecclésiastique

attirait à elle :

Hœreticus, Simon, Jfœnus, perj::'us, adulter,

PaXy prlvilegium, violentus, sacrUegitsque ;

Si vncat imperium, si mgligit, ambigii, aut si(

Suspectîis judex, si subdila terra, vel ustis

Husticus , eu servus, et peregrinus, feuda , viatorf

Si guis p(/inilens, miser, omnis causaque mixta;

Si dennncidt /s'rc/esi.t guis, judicat ipsa.

VJ.
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le moine Walaen déduisit deux : l'intervention des ecclésiastiques

dans les affaires politiques , des laïques dans les affaires reli-

gieuses; les donations immodérées de ceux-ci aux églises, et le

refus du clergé de se soumettre aux charges publiques ( i ).

Lorsque les barons devinrent menaçants pour l'autorité royale,

la commune qui devait introduire un troisième ordre, un tiers

état, entre les nobles et les rois, n'existant pas encore, les princes

trouvèrent utile d'opposer à l'aristocratie laïque l'aristocratie ec-

clésiastique. Or il est remarquable que les rois les plus forts

furent ceux qui donnèrent le plus au clergé en biens-fonds et en

juridiction , comme Gharlemagne, Alfred , Guillaume le Con-

quérant, Othon le Grand ; en effet, l'homme supérieur ne s'élève

pas en abaissant ce qui l'entoure, mais en l'amenant à la hauteur

de ses vues, toujours larges et grandes.

La juridiction des évêques n'était plus désormais une faveur,

mais un droit. Gharlemagne établit qu'ils pourraient statuer sur

toutes les causes portées devant eux, même par une partie seule.

Le nombre de leurs justiciables s'accrut ainsi beaucoup , d'autant

plus que l'on trouvait moins de savoir et d'équité dans les juges

séculiers. L'évéque, au contraire , était soustrait à tout autre tri-

bunal, aussitôt qu'il déclarait en appeler au pape. En tout autre

cas, il ne pouvait être jugé par moins de douze évêques, ni con-

damné que sur la déposition de soixante-douze témoins digues

de foi. Si l'appel à Rome forçait souvent les plaignants à se dé-

sister, lors même que leurs griefs étaient fondés, à cause des fa-

tigues et des dépenses d'un tel voyage, d'autre part il garantis-

sait une justice plus impartiale que celle qu'on pouvait parfois

attendre des métropolitains voisins.

Les évêques et les abbés, une fois devenus feudataires, ac-

quirent les mêmes droits que les barons, par exemple ceux de

battre monnaie, de lever des tailles, ceux de haute justice et

bien d'autres. A la fois barons et grands dignitaires de l'Église,

il n'est donc pas étonnant qu'ils dominassent parmi les grands,

qu'ils prissent part avec eux à la confection des lois , à l'élection

des souverains, et s'arrogeassent même le droit de les nommer,

à l'exclusion de tous autres. Les évêques du royaume d'Arles élu-

rent pour souverain Boson ; saint Dunstan et les siens nommèrent
le roi d'Angleterre. Hugues Capet ne prit que le titre de roi futur,

tant qu'il n'eut pas été sacré. Un évoque écrivait à Louis III :

(1) R^TBERT, Vila Val,r, [\, •>,
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m.

Vùusne m'avezpas élupour gouverner l'Église ; mais moi et

mes collègues nous vous avons élupour administrer le royaume

à la condition d'observer les lois; le synode de Fismes , dans

le diocèse de Reims, sous Louis le Bègue
,
proclamait le sacerdoce

supérieur à la royauté , attendu que les prêtres ne sont pas con-

sacrés par les rois,'mais bien les rois par les prêtres.

Lesévéques aidèrent beaucoup à la justice civile, par le droit

qui leur fut reconnu d'avertir l'autorité de tout désordre dont ils

s'apercevraient, et de requérir l'abrogation ou le changement

des lois qui leur paraîtraient injustes : de là , la protection qu'ils

accordèrent à la femme dont les passions royales auraient voulu

faire un jouet , afln de relever le mariage dans l'opinion et d'en

maintenir la chasteté ; de là , les barrières mises à l'abus des ser-

ments et des duels judiciaires. Si les ordalies ou jugements de Dieu

ne furent pas abolies, comme trop enracinées dans les habitudes,

le clergé les attira à lui, et, les entourant de ses rites, s'en fit

un moyen pour sauver un grand nombre d'innocents.

Comme il n'était pas possible d'arracher aux seigneurs le droit Trôvedcuicu.

auquel ils attachaient le plus de prix, celui de la guerre privée , /

l'Église essaya d'y remédier selon l'esprit du temps. Nous avons

déjà vu que le droit d'asile dans les lieux consacrés était reconnu

par l'autorité séculière. Souvent une salle de refuge se trouvait an-

nexée aux églises; près de l'autel se voyait la pierre de paix sur

laquelle s'asseyait le coupable; des anneaux étaient scellés en

dehors dans le mur de l'église, et celui qui en saisissait un restait

à l'abri de toute poursuite. Le concile de Clermont déclara que

quiconque se réfugiait au pied de la croix devait jouir de la paix

de l'Eglise, enjoignant, au cas où quelqu'un serait arraché par

force du lieu saint, de fermer le temple et de cesser les cérémonies

sacrées jusqu'à ce qu'il y eût été réintégré.

Durant la peste qui désola l'Aquitaine, quelques personnes

pieuses allèrent répétant que Dieu ordonnait par leur bouche de

faire trêve aux vengeances et aux guerres privées, à partir du mer-

credi soir jusqu'au lundi suivant. Cet étrange remède à des maux
étranges fut adopté; les seigneurs séculiers et l'Église proclamèrent

h trêve de Dieu A\ec des indulgences pour ceux qui l'observe-

raient, et des peines religieuses et temporelles contre ceux qui la

violeraient. Elle fut étendue à tout le temps entre l'Avent et l'É-

piphanie, ainsi qu'à celui qui se trouve entre la Septuagésime
l't l'octave de Pâques. Pour les prêtres , les moines, les frères

conversj les pèlerins-, îescultivateiirs, les nnimaux de labour et
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les semeinces apportées sur les champs, la trêve devait être per-

pétuelle. Les individus que ne protégeait aucune loi ni aucune

force humaine sortaient donc ces jours-là de leur* cachettes, et

revenaient dans leur famille; ils pourauivaîent, sous le bouc'.ici-

de l'Église , leurs voyages et leurs travaux , et ni l'orgueilleux

baron, ni un rival acharné, n'osaient porter la main sur celui que

protégeait la trêve de Dieu

.

Les évéques, convertis en électeurs, purent faire entendre à la

royauté des préceptes bien différents des idées que lui suggérait

une puissance sans frein. Un concile mixte tenu à Aix-la-Cha-

pelle détermina ce qui concernait la manière de vivre des évé-

ques et leur doctrine , ainsi que tout ce qui était relatif à la per-

sonne du roi , à ses enfants et à ses ministres : » Les princes ne

méritent le titre de roi qu'autant qu'ils gouvernent avec piété,

justice et clémence; autrement ils sont des tyrans. L'empereur

est établi pour protéger l'Eglise ; le roi , pour gouverner le peuple

en paix. Il doit faire connaître à ses fils et aux grands le nom, la

puissance, la force, la dignité du sacerdoce; empêcher que les

fidèles ne prennent scandale du clergé sur de vains soupçons ; ne

pas accuser légèrement les évoques ; ne pas laisser les laïques

envahir les possessions de l'Église ; choisir avec prudence ses mi-

nistres et ses conseillers; veiller aussi à ce qu'il ne soit nommé

que des pasteurs méritants et des abbés dignes de respect dans

les couvents. Il doit élever ses enfants dans la crainte de Dieu

,

accroître la liberté des évéques pour le plus grand avantage du

royaume, et ne pas admettre de prêtres à la cour sans la permis-

sion des chefs ecclésiastiques, m

Nous avons vu les conciles électoraux d'Espagne et d'Italie

circonscrire les franchises des sujets et la justice des rois. Au

couronnement, surtout, on exigeait d'abord des rois une pio-

fission de foi, avec le serment de maintenir les prérogatives du

peuple et les droits de l'Église.

Pouvoir papal. I,cs cvèques dcvcnus grands du royaume , leur chef dut natu-

rellement acquérir à l'égard de l'État une position qui n'est pas

sans doute de l'essence de sa mission, mais qui n'y répugne point.

Si déjà, dans les premiers temps , le pape possédait de riches

domaines , non-seulement pour sa propre dignité , mais encoïc

pour faire des aumônes
,
pour instituer de nouvelles églises ou re-

lever celles qui languissaient, il dut les étendre davantage quand

il se trouva le chef de personnes prépondérantes dans le gouvcine-

mont. Pépin et Charlemagne jugèrent opportun d'augmenter les
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>uc!ici-

possessions du saint-siége en Italie, afin d'empêcher les Lom**

bards d'y prévaloir; en outre, sachant combien l'Église pon-

vait rendre de services en rétablissant la discipline et les lois

tombées en désuétude, la richesse territoriale, la seule qu9 Ton

connût alors, leur parut, pour concourir à ce résultat, la plui

efficace et la plus salutaire.

Si déjà le pape était intervenu comme juge ou cor;:me arbitre

dans les grands intérêts de l'Occident, il dut le faire bien davan-

tage lorsque tant de petits royaumes, dont les forces sebalançaient,

eurent succédé à la vaste monarchie de Gharlemagne : c'était là

un rôle populaire qui mettait obstacle aux guerres, protégeait le

faible , exprimait le vœu de la justice contre les caprices des

gouvernants. Il y a, en effet, quelque chose de sublime dans

cette idée d'un prêtre désarmé, qui, étranger aux intérêts mon*
dains, prononce sur les querelles soulevées entre les princes ou

entre les peuples; qui, dans un monde gouverné par l'opinion

plus que par des lois politiques, parle de loyauté et de devoir à

ceux qui ne connaissent de règle que leur caprice et la force. Si

ce type n'exista jamais dans la réalité, il faut reconnaître cepen-

dant que le mode de domination adopté par l'Église, au moyen

âge, fut supérieur à d'autres systèmes inventés depuis pour

maintenir une alliance libre et puissante entre les peuples de

l'Occident.

Ce que l'on appelle la tyrannie des papes se fondait donc sur

cette idée : humilier pour éclairer, non pour avilir. Ce serait

ignorance et folie que d'attribuer l'agrandissement de l'autorité

pontificale à l'astuce et à l'ambition; car, si plusieurs papes bril-

lèrent par une haute intelligence , beaucoup n'eurent en partage

que la bonté. Ils auraient pu agrandir leurs États ou accroître

leur puissance politique comme les autres princes ; ils ne le firent

pas cependant, et le moyen employé ordinairement par les rois,

la conquête, n'ajouta pas un pouce de terre à leurs possessions'

Divers de caractère, de passions, d'attachements, de capacité, ils

tendirent tous au même but, ne différant que dans les moyens.

De l'un à l'autre ils se transmirent une volonté constante

dans les choses d'un ordre supérieur; mais, dans celles de la

terre , ils suivirent une politique fiottante comme les hommes

eux-mêmes. De là , dans les premières, une puissance irrésis-

tible , tandis que, dans les autres, ils ont de la peine à se dé-

fendre contre l'ennemi le plus faible. Des barons égaux aux

pontifes comme seigneurs suzerains, des peuples révoltés ou des
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rois ambitieux enlèvent au pape ses domaines et ' le retiennent

prisonnier ; mais sa voix n*en retentit pas moins redoutable et

véuérée dans les contrées les plus lointaines^ et les peuples se ré-

jouissent de ce qu'il existe au-dessus des grands une puissance

pour les arrêter dans la voie du crime, et pour rendre impossible

le despotisme , auquel les rois ne se livrent que dans la per-

suasion de n'avoir rien au-dessus d'eux.

Les empereurs d'Orient étaient des despotes qui voulaient im-

poser à leurs sujets ce qu'ils devaient croire et penser ; dans ce

but, ils favorisaient les prétentions du patriarche de Constanti-

nople, qui, de temps à autre, combattait la suprématie du pape,

lutte d'où sortit le schisme. En Occident, la supériorité de Tévèque

de Borne était partout admise dans des limites plus ou moins

étendues. L'Espagne avait fait une tentative pour se rendre indé-

pendante quand le roi Vitiza prohiba les reco'irs à Rome, et en-

leva la force obligatofre aux actes du pontife étranger (l) ; puis

,

de nouvelles circonstances survinrent, et l'autorité papale ne put

s'exercer que faiblement sous la domination arabe. En Angle-

terre, nous avons vu combien le pontife avait de puissance, et

combien il en exerçait sur les églises instituées par les mission-

naires qu'il y envoyait directement, de même qu^en Germanie, où

elles étaient façonnées dès le berceau à une soumission entière.

En France, Gharlemagne l'avait emporté sur l'autorité ecclésias-

tique; cependant Alcuin, dont il était l'ami, écrivait : Nous

avons vu jusqu'à présent trois puissances supérieures à toutes :

la sublimité apostolique d'abord, qui gouverne comme vicaire le

siège du bienheureux prince des apôtres; puis, la dignité im-

périale ; enfin ^ celle des rois {2). Les prélats choisis pour faire le

procès à Léon III déclaraient que personne n'avait le droit

de juger le chef de rÉs;lise (3). Sergius II envoya comme son

vicaire, de l'autre côté des Alpes, Drogon , évêque de Metz , fils

naturel de Gharlemagne, avec des pouvoirs très-étendus, dans

l'exercice desquels il fut d'ailleurs secondé par sa qualité per-

sonnelle. L'autorité pontificale prit encore un plus grand essor

quand les métropolitains de IVarbonne et de Bourges, d'Arles et

de Vienne lui soumirent leurs différends. Un synode reconnut

même que les métropolitains ne recevaient pas du pape , avec

(1) Mariama, Hist. gén., II, p. 547.

(2) Epist. II.

(3) ANAITA8E, t. I, p. 212.
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le palliam, le droit de consacrer les évéques (4). Le titre de pa-

triarclie , donné par Rome à l'évéque de Magdebnurg , montra
encore aux autres prélats les avantages de la docilité ; ceux de

France et d'Espagne se disputèrent le titre de vicaires du saint-

siége et l'honneur du pallium. L'Église de Trêves , qui se vantait

d'avoir saint Pierre pour fondateur, aspirait à des honneurs

particuliers ; mais le pape donna la préférence au primat de

Mayence.

En Italie, l'archevêque de Bavenne, qui avait prétendu rivaliser

avec le pontife romain, fut excommunié ; le patriarche d'Âquilée,

après la querelle des Trois Chapitres, resta assez longtemps à la

tête des évéques qui résistaient aux décisions du pontife ; mais il

dut aussi finir par se soumettre. Il fut tenu, en recevant le pal-

lium, de prêter un serment qui s'étendit ensuite aux autres mé-
tropolitains, comme aux évéques nommés directement par Rome.
Ce serment les obligeait à garder fidélité au pontife, à ne rien

tramer contre lui , à ne pas révéler ses secrets, à défendre contre

tous la suprématie de l'Église romaineet la justice de saint Pierre,

à assister aux synodes convoqués par le pape , à recevoir hono-

rablement ses légats , à n'avoir de rapport avec aucun individu

excommunié par le saint-siége. Il y fut ensuite ajouté l'engage-

ment de viiiiiter tous les trois ans le tombeau des saints apôtres

,

ou d'envoyer des agents chargés de rendre compte de l'adminis-

tration diocésaine^ d'observer les constitutions et les commande-

ments apostoliques, de n'aliéner aucun bien du domaine épiscopal

sans le consentement du saint-père. L'Église de Milan , enor-

gueillie d'être appelée à couronner le roi d'Italie, avait aussi pré-

tendu ne pas dépendre de celle de Rome; mais les légats Anselme,

évéque de Lucques, et Pierre Damien démontrèrent son ancienne

dépendance ; le peuple finit par se soumettre, et, dans un synode

tenu à Rome, l'archevêque reçut du pape l'anneau que les rois

d'Italie avaient jusque-là remis à ce métropolitain en signe

d'investiture.

La suprématie romaine se consolida par l'usage, devenu plus

fréquent, d'envoyer des légats pontificaux ; on appelait a latere

ceux qui avaient les plus grands pouvoirs, parce qu'ils étaient

choisis parmi les membres du consistoire qui siégeaient à côté du
pape. D'autres étaient des évéques ou des diacres de l'Église,

chargés de missions près des rois et des empereurs pour conduire

(1) Conçu. Tricap., U, c, 3.
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abonne fin des affaires concernant le saint-siége; dans certains

cas, des évéques oa des archevêques étaient députés dans leurs

provinces mêmes avec des pouvoirs très-étendus. Quelquefois

ces pouvoirs n'étaient pas attribués à la personne, mais au

siège même : ainsi l'archevêque d'Arles était légat des Gaules;

celui dePise, delà Corse; celui de Cantorbéry, de l'Angleterre.

Assurés d'un appui extérieur, ces envoyés parlaient aux

princes et aux prélats d'un ton ferme , et l'un d'eux disait au roi

d'Angleterre : Fais trêve aux menaces, car nous venons d'une

cour accoutumée à commander à des empereurs et à des rois{i).

Ils n'étaient donc pas vus de très-bon œil par les princes et

les évéques, dont ils limitaient l'autorité, d'autant plus qu'ils

se permettaient parfois des abus et des vexations (2); aussi

plusieurs souverains demandèrent à en être délivrés. Urbain 11

accorda au roi Guillaume qu'il n'en serait envoyé aucun en An-

gleterre sans son agrément. La France et l'Allemagne s'en af-

franchirent. En Sicile , le roi lui-même était légat ; en Ecosse

,

un indigène seul pouvait être investi de cette fonction , de

même qu'en Espagne.

Du moment où les métropolitains ne furent considérés comme

en possession de l'autorité qu'après avoir recule pallium, ils

restèrent de simples délégués du pape, qui put en conséquence

consacrer directement leurs évoques , intervenir dans tous les

cas de juridiction ecclésiastique sans qu'il y eût appel interjeté;

il eut seul le droit de convoquer les conciles généraux , de con-

firmer leurs actes, et celui de canoniser les saints. Les dispenses

étaient données d'abord par chaque ordinaire dans son diocèse
;

mais Grégoire VII décida qu'elles pouvaient être demandées

directement à Rome , puis elles finirent par être réservées eu

pape. L'autorité des métropolitains fut également restreinte,

dèsque leurs suffragants purent en appeler à Rome ; de même cer-

tains délits des prêtres furent déclarés de la compétence de la cour

romaine , et, par suite , soustraits aux évéques.

Du moment où le pape exerça conjointement avec les évéques

il

IIV

(I) Gratlanus gradose respondH (&a roi Henri): Domine, noli niinari

;

nos e.nhn nitllns minns timemnx, quia de tait curia sumns qux consuevit

imperare impernlaribus et rcgibus, (SvncTi TiioMjt: Cantuar. Ep., I pari,

iib. III.)

('^) Le concile de Lalran veut que les légats a laieie ne conduisent pus à

leur suite plus de vingt-cinq cliovaux.
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sa juridiction en tous lieux, le droit de conférer les bénéfices

fut aussi attiré à Rome, notamment par prévention, comme
appartenant à celui qui était Informé le premier de la vacance ;

ainsi c'était au pape de donner des successeurs aux bénéficiers

qui mouraient à Rome et dans les pays éloignés, quand ses lé-

gats étaient informés les premiers de la mort du titulaire. D'a-

bord il ne faisait que recommander un sujet aux évèques ; mais,

par la suite , la recommandation devint un ordre et fut accordée

même pour les bénéfices non encore vacants , à titre de grâces

expectatives. Plus tard le pape se réserva la nomination à

toutes les cathédrales, abbayes, prieurés, aux premières di-

gnités et aux bénéfices qui venaient à vaquer, dans les huit

mois dits les mois du pape.
Les monastères tendaient encore à se soustraire aux évéques

pour se soumettre au pontife , dont In surveillance lointaine lais-

sait le champ libre aux désordres. D'autres parvenaient à ac-

quérir une prééminence princière. Ludolfe de Saxe avait fondé

le monastère de Gandersheim
,
qui avait eu pour abbesses trois

de ses filles
,
puis d'autres princesses. Othon II leur donna la ju-

ridiction sur la ville qui s'était élevée autour de leurs murailles ;

plus tard elles eurent les droits de battre monnaie , de

péage , de marché , et Agapit II les dispensa de la juridiction

épiscopale. Il en fut fait autant pour les religieuses de Quedlin-

bourg.

Les biens paroissiaux s'affranchissaient aussi de la gestion

épiscopale , chaque église conservant ses revenus pour le service

du culte et l'entretien du curé , tandis qu'auparavant ils étaient

administrés par l'évêque.

Il n'y avait d'églises paroissiales proprement dites que dans

les villes épiscopales; de même, ce n'était que dans la cathédrale

qu'on célébrait le saint sacrifice le dimanche , et qu'on admi-

nistrait les sacrements. En 995 , Obert, évéque de Vérone, se

plaignait dans un synode que les clercs de cette ville disaient la

messe dans leur église le jour des principales fêtes ; le concile

leur ordonna de s'en abstenir. L'accroissement de la population

,

joint à la lutte survenue pour la réforme de l'Église , favorisa

l'institution des paroisses urbaines
,
parce que beaucoup de fidèles,

s'éloignant des évoques et des prêtres de la cathédrale , regardés

comme schismatiques ou simoniaques , recevaient les sacre-

ments dans d'autres églises.

Les chapitres institués dans le siècle précédent, pour réunir le Chapitres.
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Evéques
coadjuteun,

10S6.

KaiMiM dé-
rétales,

clergé séculier dans une même existence à une table commune

,

furent bientôt en état de rivalité avec l'évéque dont ils devaient

former I 'onseil, et qu'ils considérèrent comme un égal ; s'ar*

rogeantune uutorité directe dans TadoiniHtration du diocèse, ils

prétendirent nommer leurs propres membres , se donner des sta-

tuts , intervenir dans le choix des bénéflciers. En un mot, il se

fornt. une aristocratie diocésaine
,
qui attira même à elle la nomi-

nation de l'évéque et le pouvoir de lui imposer des conditions. La

discipline des chanoines se relâcha, d'autant plus qu'ils avr. i>nt

conservé leurs biens propres et cessé d'habiter et de .iwv *^ii

commun; chacun d'eux prit une part des biens du iha^ùîre,

restreignant la règle A la seule obligation de pâalmoiiie:*<'if' >.!tle,

si toutefois ils ne se faisaient pas remplacer dba.^ l'accomplisse-

ment même de ce devoir.

Poppon , archevêque de Trêves , demduda au pape uc \ Icaire

in pontificalibus , c'est-à-<lire investi des droits épiseopaux. Cet

exemple, qui fut imité, donna origine aux évéques coadjuteurs;

le nombre en augmenta ensuite , quand les conquêtes des infi-

dèles enlevèrent leurs diocèses à certains prélats
,
qui conser-

vèrent leurs titres in partions infidelium, et furent envoyés

auprès des diocésains comme assistants.

L'autorité pontiiicale, accrue par toutes ces causes aux dépens

decell?<'ji métropolitains, fut confirmée par les décrétales du faux

Isidore. A la moitié du neuvième siècle, il sortit, on ne sait d'où,

uu manuscrit attribué à Isidore Mercator ou Peccator, qui conte-

nait cinquante-neuf décrétales des trente premiers pontifes ; plus,

trente-cinq documents de papes depuis Sylvestrejusqu'à Grégoire,

authentiques mais défigurés; enfin des actes de conciles qui n'ont

point existé. Quelques-uns assurèrent que c'était une imposture

imaginée dans l'intention évidente de rabaisser les métropoliains

en faveur des évéques , des primats et du pape, a Que nul métro-

« politain, y est- il dit, ne s'arroge le titre de primat; que celui

« qui, dans un conseil d't /àju; s, ^nétendrait traiter d'.utres

« affaiâvs que celles de la/, '</•'«> . , m admom ,;. S'il persiste,

« qu'il en soit appelé au si, i: ..cge. Les évéques sont les yeux

« de Dieu , et c'est par Dieu seulement et par le pape qu'ils peu-

'< vent être jugés. Pour les accuser, il faut soixante- douze té-

« moins , et leur propre confession pour les condamner. »

D'autres crurent que les papes avaient publié ces décrétales

pour consolider leur suprématie ; mais , outre que cette supré-

matie existait antérieurement , comme nous en avons fourni
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tant de preuves , les fausses décrétales auraient pu l'ëtabllr d'vne

manière plus explicite et iui donner des limites plus étendues;

en effet, elles ne font [k.'^ mention de l'importante prérogative

de consacrer les évéques, ni de celle de les transférer d'un siège

à un autre , ni du pnlllum que certains aiteurs ont cru inventé

pour limiter le pouvoir des métropolitains; bit-ii plus, l'autorité

des métropolitains y est exprimée formellement , et les synodes

sont recommandés comme appui de cette autorité.

On dirait que l'auteur s'est proposé de suppléer au manque
reconnu d'un code ecclésiastique conforme aux besoins du temps;

il recueille donc des tit res anciens
,
parfois même faux ; d'autres,

auxquels fait allusion le pontiflcal romain , il les transforme

en décrétales véritables, ou bien il les emprunte à des historiens,

à des Pères de l'Église et à des collections particulières : tant il

est loin de vouloir introduire un droit nouveau.

On trouve dans ce recueil des passages (]u synode tenu à

Paris en 829 , et de celui d'Aix-la-Chapelle d( 836 ; beaucoup de

ces décrétales sont rapportées par Benoit le Lévite dans le re-

cueil des capitulaires fait en 845 (1); ainsi, li compilation du

faux Isidore a dû être faite dans cet intervall . Quand vint le

temps de la critique, Baronius, Bellarmiuet d'i utres ecclésias-

tiques non moins pieux que doctes n'hésitèrent pas à les déclarer

fausses ; mais , comme elles se trouvaient conforme s aux principes

et aux institutions de rÉglise , la plupart les accueillirent sans

examen ; elles furent citées par les synodes et les pi^pes, et d'au-

tres compilateurs les reproduisirent (2).

Les successeurs de Mcolas I'** s'en autorisèrent pour déclarer

que les décrets du pape faisaient la loi générale de TÉglise : à lui

appartient la puissance législative , outre le pouvoir constituant,

(I) Dans la Rnvue de législation et de jurispnidence (184 ;, M. Lafer-

rière soutienl qu'elles ne peuvent être antérieures à 836, ni postéri ures à 857,

ut qu'elles sont l'œuvre de Benoit le Lt^vite.

(!!) Plusieurs autres compilations suivirent celles de Denys e Petif et

d'Isidore de Séville, telles que le Codex vettis canomtm, adres-é au bien-

heureux Sylvestre, et dont quelques-uns se sont plu à faire remonter la date

ail cinquième siècle; — un recueil inédit, fait sans doute en Italie, et dédié

à rarchev<\que Anselme : c'est probablement celui qui fut archevêque de Milan

en 883 897 ; — les deux livres de la Discipline eccl6sia^tique, par Réginon

,

alibfi de Priim, 915; — les collections d'Abhon, abbé de Fleury, tOOi; —
de Bnrkard do Worms, 1025; — d'Anselme, évoque de Lncques, 1086; —
d'ives, évêque de Chartres, 10J5; — du cardinal Deusdedit; et les deux

autres intitulées Pannomia et Decretum.
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pufsque l'institution des évêques lui a été réservée; le pape est

donc l'évéque universel établi sur toutes les églises et pouvant

exercer dans chacune d'elles les droits épiscopaux et métropo-

litains.

Le résultat ne déplut point aux évêques , auxquels il ouvrit la

voie d'un appel plus régulier, en même temps qu'ils devinrent

absolus dans leurs diocèses ; il ne fut pas moins agréable aux

peuples, attendu que les rois despotes voulaient parfois faire

de la religion un instrument de servitude. Ainsi , quand les Nor-

mands eurent conquis l'Angleterre , ils promurent aux évéchés

des hommes à leur dévotion ; or, comme ces prélats haïssaient

les naturels et se défiaient , ils les frappaient d'excommunica-

tion aussitôt qu'ils tentaient de résister aux conquérants , ou

quand il prenait fantaisie à ceux-ci de leur courir sus à main

armée (i). Opprimés par les forts , abandonnés par le clergé , me-

nacés de mort corporelle et spirituelle
,
que serait-il resté aux

infortunés s'ils n'avaient pu recourir à F orne, s'ils n'eussent

connu une autorité éloignée et indépendante , capable d'atteindre

victorieusement des maîtres et des tyrans invulnérables pour

eux?

Tant de puissance acquise par les évêques, et surtout par les

papes , ne pouvait manquer d'amener une lutte avec l'autorité

séculière.

inmittures. L'Église avait en tout temps veillé à ce que l'élection de ses

ministres fût libre, et déjà, dans ses canons primitifs , elle pro-

nonce la déposition de ceux qui sont élus par un pouvoir sé-

culier (2) : le VHP concile général de Constantinople exclut

expressément les princes de l'élection (3) ; or, bien qu'ils s'ef-

(1) Les Gallois disaient , dans une lettre adressée à Alexandre III : Nc.c

terras nostras neque nos diligunt ; sed sictiti innato odio corpora perse-

quuniur, nec anïmarutn lucra quxrunt... Quasi parthicis a tcrgo et a

longe sagittis nos, qiioties jubentur, excommunicont. Quoties Anglici in

terram nostram et nos insurgunt , statim... nos qui pro patria solum et

libertate tiienda pugnamus nominatim , et gentem sententia excoinmu-

nicationis involvunt. (Anglia sacra, t. U, p. 574.)

(2) Si quis episcnpus, sxcularihus potestatibus usiis, Ecclesiam per ip-

sas obtineat, deponatur, et segregentur omnes qui illi communicant. (Can.

apost. XXX.)
Et de nos jours on n'obtient pas un seul évêché sans ces moyens, que l'É-

glise repoussait alors avec tant de rigueur 1 P. L.

(3) Jure promulgat neminem laïcorum
,
principum vel potentiiim ,

semel inserere electioni, nec promotioni patriarchx vel metropolUx aut

cujuslibd ep'iâcopi, (Càii.'Xii. L\rœE, Conc, t. VllI, p. 141.)
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forçassent toujours d'y intervenir, et que leur assistance fût

même quelquefois réclamée pour empêcher des troubles ou des

brigues (1), l'Église ne cessa de s'opposer à ce qu'à prix d'ar-

gent et par cabale, on obtint les dignités réservées aux plus mé-
ritants.

Mais , lorsque la piété des fidèles et la politique des princes

eurent fait de grands propriétaires des abbés et des évéques, et

que l'organisation sociale du temps les eut placés parmi les feu-

dataires, les rois se crurent parfaitement en droit de les obliger

à recevoir d'eux l'investiture de leur bénéfice. Les évêques et

les abbés, nouvellement élus, durent donc prêter l'hommage

au prince, lui demander d'être confirmés dans leurs possessions

et dans leurs juridictions , dont il leur accordait l'investiture en

leur donnant l'anneau et la crosse. Comme tout pouvoir, dans la

féodalité, dérivait des terres possédées, on en fit venir aussi la

puissance ecclésiastique, sans établir de distinction entre le fief

et la dignité.

Les rois, habitués à élire les prélats de l'ordre le plus élevé,

voulurent s'immiscer dans les autres élections ecclésiastiques ;

puis, en même temps qu'ils imposaient aux prêtres des obligations

séculières, ils recommandaient souvent les abbayes à quelque

séculier [commendes)^ c'est-à-dire lui en attribuaient les revenus,

réservant les charges au clergé. C'était ainsi que les descendants

des seigneurs qui, en expiation de leurs péchés et de leurs injus-

tices, avaient enrichi le clergé de leurs biens, usaient d'astuce

pour les recouvrer, en faisant de ces biens l'apanage des cadets,

et en mettant à l'enchère les dignités sacerdotales ; les princes

,

de leur côté, en gratifiaient leurs créatures.

(I) Décret de Jean IX, dans le concile de Rome on 904 : Quia sancta

romana Ecclesia, cui Deo auctorc. prxsidemus, plurimas palitiir vlolen-

tias, ponti/iceobeiinte, qtix ob hoc inferuutur ; quia, absque imperatorls

notitia et suorum legatorum prxsentia, pontijicis fil consecratio, necca-

nonico rituel consuetudine ab imperatore dirccti intersunt nuntiiquivio-

lentiam cl scàndalum in ejus conseciationoion permutant fieri, votumus
ut deinceps abdicetur, et constitnendus pontifex convenientibus episcopis

et universo clero eligalur, expelente senatti et populo , qui ordinandus

est ; et sic in conspectu omnium celeberrime eleclus, ab omnibus
,
prx-

sentibus legatis imperialibus , consecretur. (Can. X. Labbe, Conc, t. IX,

II. 505.)

Par cette plirase, expelente senalu et populo, la papauté semble regretter

déjà, qiioi(iue faiblement, la force que donnait à la liiérarcliie ecclésiastique

le choix populaire. C'était, eu effet, la source véritabli^ de sa légitime iiilluenctt

sur la société civile.

i:-i«;
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Le concile de Trosly, près de Soissons , réuni sous Sergius III,

déclarait ce qui suit : « De même que les premiers hommes vi-

ce vaient sans lois et sans crainte, abandonnés à leurs passions

,

« de même aujourd'hui chacun fait à son gré. Les lois des évéques

« sont méprisées , et les puissants oppriment les faibles ; tout

« est violence pour les pauvres, et les biens ecclésiastiques sont

« au pillage. Nous-mêmes qui devons corriger les autres, nous

« évéques, de nom, non de fait, nous négligeons la prédication,

a nous voyons les brebis qui nous sont confiées s'éloigner de Dieu

« et se perdre dans le vice, sans diriger vers elle ou la parole

« ou la main; et si nous voulons les réprimander, elles disent,

« comme dans l'Évangile
, que nous voulons leur imposer des

a fardeaux insupportables, tandis que nous n'y touchons seule-

« ment pas du bout du doigt. Les monastères ont été les uns

(( démolis et brûlés par les païens , les autres dépouillés de leurs

« biens et réduits à rien; ceux qui survivent gardent à peine

« trace de vie régulière. Les moines, les chanoines, les religieuses,

« n'ont plus de supérieurs légitimes, l'abus de les soumettre à

« des étrangers ayant prévalu. Nous voyons dans les couvents

« consacrés à Dieu des abbés laïques avec leur famille , des sol-

« datset des chiens. Gomment peuvent-ils faire observer la règle,

« ces abbés qui ne savent pas même la lire ? »

Le clergé de la haute Italie s'était corrompu de bonne heure ;

au temps des Lombards, Paul Diacre se plaignait qu'on ne fré-

quentait plus Saint-Jean de Monza, à cause de ses prêtres con-

cubinaires et simoniaques. Dans les environs de Brescia, en 790,

on vit un moine annoncer comme prochaine la fin du monde

,

qu'il attribuait à la dépravation des moines ; se donnant pour

prophète, il distribua ses partisans en chœurs d'anges, conduits

par des archanges, et il maltraita les moines ; on ne tarda point

à l'envoyer au supplice (l).

Les dignités ecclésiastiques procurant richesses et pouvoir, on

s'efforçait de les obtenir à beaux deniers comptants, ou ,
par un

autre genre de simonie , en faisant la cour aux puissants. « Ils

« ne savent qqe flatter le prince, dont ils étudient les inclinations,

« obéissant à son moindre signe , applaudissant à chaque mot

« qui tombe de sa bouche, lui faisant des vers à tonte occasion :

« n'est-ce pas acheter chèrement les honneurs que de se cou

-

(!) RsBO!.. NoTARîî, nisl. rèr. Brtx., p. 17.
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a damner à une aussi longue servitude, à faire le parasite et

« le bouffon, pour devenir évêque (l) ? o

Cet agrandissement excessif apportait donc au clergé une hu-

miliation réelle; aussi Atton, évêque de Yerceil (2), ne cesse-t-il

de déplorer la tyrannie à laquelle sont en butte les évèques,

qu'il est permis à tous d'accuser, et qu'on oblige de se défendre

par le serment et par le duel. Les princes usurpaient, sur le clergé

et sur le peuple, le droit d'élection, et, au lieu de préférer les plus

dignes, ils prenaient en considération la parenté , les services

,

les richesses ; on voyait arriver aux prélatures des enfants sachant

à peine réciter quelques articles de foi, tout au plus ce qu'il en

fallait pour répondre dans un examen de simple formalité.

Manassès réunissait à lui seul les évêchés d'Arles, de Milan

,

de Mantoue, de Trente et de Vérone. Nous avons déjà vu un
évêque, en Italie, âgé de dix ans, un pape de neuf ou douze;

nous pourrions ajouter Hugues de Yermandois, archevêque de

Reims à cinq ans, et d'autres encore. Le père, qui avait porté

dans ses bras son fils jusqu'à son siège , trafiquait en son nom
des charges et des bénéfices , percevait les dîmes et le prix des

messes, et faisait ou défaisait toutes choses l'épée à la main, dans

le diocèse, comme au milieu de ses vassaux (3).

Les hommes d'intentions droites répugnaient à de pareils mar-

chés, et les dignités ecclésiastiques restaient à des gens moins

scrupuleux, qui, les obtenant par ces voies déplorables, étaient

loin d'offrir cette perfection de vertu que réclame l'Église. Com-
ment auraient-ils pu être les hommes du peuple et de Dieu, s'ils

devaient d'abord être les hommes du roi ? Etcomment n'auraient-

ils pas été les hommes du roi quand celui-ci les choisissait selon

son intérêt et son caprice ? La sainteté de quelques prélats et la

moralité du bas clergé maintenaient sans doute la distinction que

le caractère et les fonctions établissent entre laïques et prêtres ;

(1) Pierre Dahign, Opusc. XXII.

(2) Libelltis de pressuris Ecclesix.

(3) Theutonici reges, perversum dogma sequentes,

Templa datant summi Domini seepissime nummis
Prsesulibus cunctis; sed et omnis episcopus urbis

Plèbes vendebat, quas sub se quisque regebat.

Exemplo quorum, muntbus necnon latcorum,

Ecclesiee Christi vendebantur maledictis

Presbyteris.

DoNizo, Vie de \â comtesse Mathilde, dans les Italici scriptores prxcipui

uc Muîâtori, i, V, |). aii}.

niST. UNIT. — T. IX. 20
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mais ceux qui étaient d'une'naissance illustre se livraient à toutes

les occupations de la noblesse ; il leur semblait que l'étude

de la théologie et la pratique de vertus paisibles convenaient

moins à leur rang que l'art militaire, les intrigues de parti et

les rivalités de cour.

Les évéques d'Allemagne déposèrent celui de Mayence, parce

qu'il était pacifique et peu vaillant. L'évéque d'Ildesheim, qui

avait une contestation de prééminence avec Tabbé de Fulde

,

résolut de la vider par les armes ; le jour de la Pentecôte, il em-

busqua des gens derrière l'autel, et, comme Tabbé renouvelait

ses prétentions, les hommes cachés apparurent et chassèrent de

vive force les vassaux de Fulde, qui, après s'être ralliés, revin-

rent en plus grand nombre. L'église offrit alors le spectacle d'une

boucherie, et l'évêque en habits pontificaux excitait au carnage

les siens, qui finirent par triompher.

De là , dans le sanctuaire, le luxe, la corruption et les scandales

de tout genre. Les chroniques, les invectives des hommes de bien

et les conciles attestent une telle dépravation qu'il faut y voir

une nouvelle preuve de institution réellement divine de l'Eglise,

sinon elle aurait succombé, a Ils ont faim d'or, s'écrie Pierre

« Damien en parlant des prélats, parce que partout où ils arri-

« vent ils veulent aussitôt revêtir les appartements de tentures

« somptueuses, admirables pour la matière et pour le travail.

« Ils étendent sur les sièges de grands tapis à images de mous-

« très, et suspendent au plafond de larges draperies
,
pour que

« la poussière n'en puisse tomber. Leur lit de repos coûte plus

« que le tabernacle, et dépasse en magnificence les autels ponti-

« ficaux. La pourpre royale d'une seule couleur ne leur suffit pas ;

a il faut que leurs coussins soient couverts d'étoffes bariolées des

« couleurs les plus éclatantes. Comme les choses du pays leur

« paraissent misérables, ils ne font usage que de fourrures d'outrc-

« mer, apportées au prix de beaucoup d'argent ; ils ont en raé-

« pris la toison de la brebis et de l'agneau ; il leur faut des peaux

« de renards, d'iicrmines, de martres, de petits-gris. Je me sens

« pris de dégoût eu énuméraut ces vanités orgueilleuses, qui

« excitent le rire, il est vrai, mais un rire qui amène les larmes ,

« en voyant ces prodiges de hauteur et de merveilleuse folie, et

« ces ornements épiscopaux resplendissant de pierreries et

« d'or (l). »

(1) PiKRRE Damien, Op. XXXI, c, 09=
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Quand l'archevêque de Milan, Arnolfe se rendit en qualité

d'ambassadeur à la cour de Constantinople, il traîna à sa suite

un immense cortège d'ecclésiastiques et de séculiers, parmi les»

quels se trouvaient trois ducs et une foule de chevaliers: il leuc

avait distribué des fourrures de martre, de vair, d'hermine, et

il menait un cheval dont tout le harnais était non-seulement

d'une grande richesse, mais qui avait des fers d'or avec des clous

d'argent.

Comment suffire à de telles profusions ? en dilapidant le bien

des églises et des pauvres, en revendant en détail les dignités in-

férieures, en viciant ainsi les forces vitales du corps de l'Église

jusqu'aux extrémités. Absents de leurs diocèses quelquefois toute

leur vie, s'exerçant aux combats dans des chasses bruyantes, fai-

sant leur cour aux princes, les évéques corrompaient leurs mœurs,

et laissaient celles du clergé se corrompre de la manière la plus

déplorable. A l'exemple des grands, les patrons laïques faisaient

trafic des bénéflces et des cures, en même temps que les commen-

dataires séculiers des abbayes laissaient périr toute discipline.

Rather, archevêque de Vérone, éleva des plaintes chaleureuses

contre le clergé, surtout contre celui d'Italie, qui aiguillonnait

par le vin et les aliments ses appétits libidineux ; ayant assemblé

un concile, il trouva que plusieurs des assistants ne savaient pas

même le Credo (I).

A Farfa, Campon et Hildebrand empoisonnent l'abbé, dont le

premier obtient la dignité à force d'argent. Hildebrand, mécon-

tent, soulève dans le voisinage les habitants de Camerino, chasse

Campon, et se rend maitre du monastère. Campon emploie des

sommes plus considérables encore à recruter des adhérents, re-

couvre son poste , et s'occupe de mener joyeuse vie et de procréer

des enfants qu'il enrichit avec les biens du monastère.

Les laïques ne s'inquiétaient pas des excommunications, parce

qu'ils savaient que ceux qui les lançaient en étaient eux-mêmes

frappés. Le bienheureux André, abbé de Vallombreuse, s'écriait :

« L(! ministère ecclésiastique était égaré par tant de séductions

« qu'à peine aurait-on trouvé un prêtre dans son église ; les

« ecclésiastiques, courant les campagnes avec des éperviers et

« des chiens, perdaient leur temps en chasses; ceux-là tenaient

« taverne , d'autres faisaient l'usure, tous passaient scandaleuse-
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« ment leur vie avec des prostituées; tous étaient gangrenés de

« simonie à tel point qu'aucun rang, aucun poste, depuis le plus

« bas jusqu'au plus élevé, ne pouvait être obtenu si ^l'on ne l'a-

« chetait de la même façon qu'on achète le bétail. Les pasteurs,

« auxquels 11 aurait appartenu de remédier à cette corruption

,

u étaient des loups ravisseurs (l). »

Il est inutile d'entrer dans de plus grands détails, et de revenir

sur les abominations que nous avons déplorées dans Rome (2) ;

mais il résulte des écrits de Pierre Damien (3), des lettres des

papes et des injonctions des conciles, que, parmi leurs autres mé-

faits, ces indignes ministres du Seigneur ne se faisaient pas faute

d'outrager la nature. Une seule chose manquait : c'était que les

avantages du sacerdoce ne dussent pas être achetés par les abs-

tinences du célibat
;
que la possession d'un bénéfice ne privât

point des jouissances de la famille
; que les dignités, l'épiscopat,

la papauté, devinssent un patrimoine; que l'absurdité des charges

héréditaires s'introduisit jusque dans l'Église
, qui l'avait toujours

rejetée. Voilà pourtant à quoi l'on tendait, et déjà plusieurs

diocèses avaient admis le mariage des prêtres.

Le clergé et le peuple, se trouvant exclus des nominations et

forcés de subir des supérieurs inconnus ou pervers, avaient de

la peine à se résigner et à obéir; de là venaient des troubles et

des soulèvements. A Florence, l'évêque Pierre de Pavie était

hautement traité de simoniaque ; ceux qui élevaient surtout la

voix contre lui étaient Jean Gualbert, fondateur du couvent de

Yallombreuse, et le moine Tenzon, qui depuis cinquante ans vi-

vait renfermé dans une étroite cellule. Non contents de prétendre

qu'on ne devait pas recevoir de lui les sacrements, ils accusaient

de connivence saint Pierre Damien, lequel répondait qu'il y
aurait eu depuis longtemps interruption dans le ministère de

rÉgiise de Dieu, si l'on avait fait selon leurs désirs. Pour en finir

avec ses adversaires, l'évêque Pierre envoya assaillir le couvent

(1) Ap. PuRiCELLi, de S.Arialdo, If, 3-4.

(2) Baronius, certainement très-religieux, s'écrie ; Quam fœdissitna EC'

clesiœ Romanse faciès, quum Romae dominarentur potentissimae seque ac

sordidissimae meretrices! quarum arbitrio mutarentur sedes, darenltcr

episcopi, et, quod auditu horrendum et infandum est, intruderentur tn

sedem Pétri earwn amasii pseudopontifices, qui non sunt nisi ad consi-

gnanda tantum tempera in catalogo Romanorum Pontificum scripti. Ad

annum912, n° 14.

(3) Voyez notamment le Gomorrhéen.
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de Saint-Salvi, où farent massacrés tous les moines qu*on put

saisir. Les survivants n'en eurent que plus de crédit , et ils de-

mandèrent le jugement de Dieu afin de prouver que Pierre était

indigne d'occuper ce siège. Deux bûchers furent dressés et al-

lumés, et le moine Jean passa nu-pieds dans l'intervalle, sans of-

frir trace de brûlure ou de douleur. Pierre alors se retira dans un
monastère, et Jean devint cardinal et évêque d'Albano.

Un archevêque français étant accusé de simonie, Hilde-

brand, légat pontifical, se rendit juge du cas. Au moment où le

prélat s'avança, l'air hautain, au milieu de l'assemblée , en di-

sant : Où sont mes accusateurs ? Que ceux qvi sont assez hardis

pour vouloir me faire condamner, s'avancent! Hildebrand le

regarda fixement, et lui enjoignit de répéter après lui : Gloire

au Père, au Fils et au Saint-Esprit. La simonie était considérée

comme un péché envers la troisième personne ; aussi l'archevêque

sentit un tel remords de conscience qu'il ne put prononcer une

parole, et, se prosternant aux pieds de son juge, il se reconnut

indigne du saint ministère. Cet exemple jeta la terreur dans

l'âme des autres coupables , et vingt-sept curés , ainsi que plu-

sieurs évéques, déposèrent la charge qu'ils avaient acquise à prix

d'argent.

A cette grande corruption les conciles opposaient des décrets

de morale et de discipline, qui, tout en attestant l'existence du

vice, consolent par la pensée qu'il y avait au moins des voix pour

protester.

Que les clercs ne portent pas les armes
; qu'ils ne fréquentent

ni les tavernes ni les femmes, et ne jurent pas ;
qu'ils s'abstien-

nent de gains déshonnêtes, de faire usage de faux poids et de

fausses mesures ; qu'ils ne se mêlent pas d'affaires séculières
;

qu'ils ne chassent point avec des chiens et des oiseaux
;
qu'ils ne

jouent pas, n'intentent point de procès injustes
; que les abbés

et les évéques ne tolèrent point de bouffonneries à leurs repas

,

mais qu'ils y admettent des pauvres et des pèlerins, et fassent de

pieuses lectures
;
que celui qui extorque des dons aux personnes

dévotes soit soumis à la pénitence
;
que l'évêque donne à ses con-

vives l'exemple de la sobriété
;
qu'il ait toujours dans sa chambre

des prêtres et des clercs bien famés, qui le voient veiller, prier,

étudier, et qui imitent sa vie ; que l'on exclue du saint ministère

les simoniaques, les incontinents, les frauduleux, ceux qui ont

répandu le sang à la guerre , tant qu'ils n'ont pas subi autant de

quarantaines de pénitence qu'ils ont tué d'hommes, et, s'ils n'en

I06T.
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savent pas le nombre, qu'ils jeÙDent ud jour par semaine du-

rant toute leur vie
;
quand des religieuses se sont vêtues en

homme et ont raccourci leur chevelure, si ce fut par motif de

piété, qu^elles soient admonestées; si ce fut par malice, qu'elles

soient séparées de TÉglise ; que l'évéque se concerte avec les ma-

gistrats pour punir celles qui vivent mal sous un faux aspect de

pénitence ; si une femme accusée d'adultère se réAigie auprès de

l'évéque, il s'efforcera de détourner le mari de la faire mourir
;

s'il ne peut y réussir, il ne la lui remettra pas ; que l'on excom-

munie le laïque qui tient une concubine avec sa femme légitime :

telles étaient les recommandations que les conciles ne se lassaient

point de faire entendre, trop souvent en vain.

Le second concile de Mouzon réprimande les évèques qui, pour

courtiser les rois, étaient assidus aux chasses et remplissaient

leurs demeures non de pauvres, mais de faucons et de lévriers ( l )

.

Déjà antérieurement, un concile tenu à Rome avait défendu aux

clercs d'adopter les mêmes vêtements que les séculiers, enjoi-

gnant aux évêques
,
prêtres, diacres, de porter une tunique sa-

cerdotale, convenable et décente; de ne pas se montrer sans elle,

sauf dans les cas de long voyage.

C'est ainsi que l'on s'efforçait d'opposer une digue à la cor-

ruption, d'épurer les mœurs, et d'extirper du milieu du bon grain

l'ivraie qu'y avaient semée le dérèglement et la simonie. Des re-

ligieux soumis à une règle rigoureuse tentèrent les premiers d'a-

méliorer la société par leur exemple et par des- prescriptions sé-

vères. Bernon, issu des comtes de Bourgogne, introduisit dans

les monastères de Beaume et de Gigny, dont il était abbé , une

règle modelée sur celle de saint Benoit , et, à la prière de Guil-

laume d'Aquitaine, il la porta à Cluny (2). Cette règle acquit une

telle renommée quOdon, qui la compléta, transmit à Aymar,

sou successeur, deux cent soixante-dix-huit diplômes de dona-

tions , déposés dans l'espace de trente ans sur l'autel de Cluny.

Hugues admit dix mille moines dans le nouvel ordre, qui,

au douzième siècle, comptait deux mille couvents (3). Plu-

^!l.

(1) Canon 13.

(2) P. LoKAiN, Essai historique sur Vabbayede C/wnj^ ; Dijon, 1839.

(.3) Les religieux étaient à Cluny même au nombre de quatre cent soixante
;

riiabitation était si vaste qu'on n'eut pas besoin d'y changer une seuie

( linmbre lorsqu'on y vit venir, en 1245, le pape Innocent IV avec des car-

dinaux et des évoques, le roi de France et sa famille , l'empereur de Cons-
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Plu-

sieurs abbés-comtes adoptèrent la réforme de F on ; d'autres

renoncèrent à leurs commendes en faveur des reli^.dux deCIuuy.

Saint Maieul répandit au loin leur règle, bien que les racines

s'arrangeassent peu de sa rigueur, nouvelle pour eux. A une vie

régulière ces religieux joignaient les travaux de l'agriculture, l'é-

tude, la méditation, l'enseignement populaire ; ils préparaient des

asiles de charité , élevaient des édifices , formaient des bibliothè-

ques, tenaient des synodes, donnaient aux rois de sages couseils,

prêchaient la trêve de Dieu. De là , outre la réforme morale, ré-

sulta un autre) avantage : isolés jusque-là, les monastères ne

pouvaient opposer qu'une faible résistance à la puissance civile

et religieuse ; mais alors beaucoupse soumirent à l'orrire de Cluuy

dans différents degrés de dépendance, quelques-uns pouvant élire

leurs supérieurs, d'autres les recevant de la grande abbaye;

c'est pourquoi les diverses confréries monacales s'appelèrent

ordres.

Romuald , d'une illustre famille de Bavenne , après avoir été

le confident de l'empereur Othon III, se retira dans le désert de

Ca'naldoli (campus Malduli), au milieu de ces belles forêts de

pins et de hêtres qui couronnent la cime des Apennins ; là il

construisit une église et des cellules séparées pour chaque moine.

Sa règle imposa des jeûnes continuels et uu silence prolongé.

Partout il prêchait contre la simonie et disciplinait le clergé.

Nombre de prêtres simoniaques allaient le consulter ; mais, dit

Pierre Damien,Je ne sais s'il en a converti un seul : cette hé-

résie est si dure, et la guérison en est tellement difficile , qu'on

aurait moins de peine à convertir un juif. Romuald vécut cent

vingt-trois ans, dont quatre-vingt-dix dans la solitude; Rodol-

phe, quatrième prieur des Gamaldules, éleva dans la vallée le

couvent de Fontebuona, dont les moines durent procurer des

ahments aux ermites de la montagne. La congrégation, ap-

prouvée par Alexandre II, acquit par la suite autant de richesses

qu'elle avait été humble et pauvre à son origine.

Un noble florentin avait été tué dans une des fréquentes que-

relles de la ville, et tous ses parents se croyaient obligés de le

venger; le meurtrier était donc dans des appréhensions conti-

nuelles
,
quand il rencontra un jour dans un sentier, où il était

impossible de l'éviter, un parent du mort, nommé Jean Gual-

lOll.
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tantinople , et les (ils du roi de Castille et «l'Aiagoii, tous avec leur proitie

cour.
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bert. Se regardant comme perdu, il se jeta à terre les bras éten-

dus, en implorant de lui miséricorde. Gualbert, par un sentiment

de pieux respect pour la croix que lui représentait son ennemi

étendu à ses pieds, lui pardonna ; entrant alors dans San-Mi-

nlato, le cœur rempli de cette douceur qu'y répand une bonne

action, il sembla qu'une croix s'inclinait devant lui, comme pour

le remercier d'avoir usé de clémence à sa considération. Touctié

de ce miracle, il quitta le monde au moment où il offrait des

charmes à sa jeunesse, et, malgré les représentations de son

père, il coupa ses cheveux et prit l'habit religieux. Un plus grand

106*. désir de solitude le poussa ensuite à fixer son séjour à Vailom-

breuse dans les Apennins ; il y remit en vigueur dans leur rigidité

primitive les précepte^ de saint Benoit, donnante ses compagnons

un grossier vêtement de laine blaache et brune, et, chose nou-

velle , s'entourant de frères laïques d'une condition distinguée

,

qui avaient la permission de parfer lorsque^ au dehors, ils va-

quaient à leurs travaux.

Plusieurs de ces laïques, bien que de famille noble , ne sa-

chant pas lire et n'entendant pas non plus le latin, qui avait cessé

d'être la langue vulgaire, ne pouvaient tirer aucun profit des

psaumes et des leçons de l'office divin. Afin de les remplacer,

ils furent tenus de ri^citer un certain nombre de pater, qu'ils

comptaient au moyen d^ petites boules. Cet usage passa bientôt

dans les autres ordres, et même chez les religieuses, mais non

pas sans inconvénient; en effet, l'égalité cessa entre les mem-
bres des monastères, ceux qui chantaient au chœur regardant

les autres comme des gens grossiers, et exigeant, pour se dis-

tinguer, le titre de domnus ou dom. Les laïques se livrant à un

travail manuel, non-seulement les autres s'en dispensèrent, mais

ils le regardèrent comme chose avilissante, et firent de l'étude

,

non un aliment pour l'esprit, mais un objet de curiosité ; puis ils

abandonnèrent même parfois cette occupation, et tombèrent

dans l'oisiveté sous prétexte de vie contemplative. C'est ainsi

que les semences les meilleures produisent parfois de mauvais

fruits.

l!!.ïi'



GBEGOIRE VII. 313
>: t

CHAPITRE XVII.

CRÉGOIRE VII.

'm

Jean Gualbert, saint Nil et d'autres saints personnages de ce

temps multiplièrent les miracles de conversion. Beaucoup d'indi-

vidus se conservèrent sans souillures au milieu de la corruption

aniverselle ; mais leur voix et leur exemple n'exerçaient pas une

influence générale, ou bien ils excitaient ces révolutions tumul-

tueuses qui deviennent inévitables partout où manque un moyen
de réforme régulier.

Des plaies si gangrenées ne pouvaient être cicatrisées que par

le fer et le feu. La réforme ne pouvait venir efflcacement que

d'en haut, et de ce siège vers lequel, à raison de son élévation,

les princes et les peuples tournaient également leurs regards.

Tant que les églises se vendraient, tant que les dignités seraient

obtenues à prix d'argent ou par la brigue, tant que le dérègle-

ment de ceux qui en étaient investis les ferait pencher du côté

des princes, qui en trafiquaient, plutôt que du côté des pontifes

réformateurs, devait-on espérer que les évéques pussent recou-

vrer l'indépendance et l'autorité qu'ils avaient perdues par la

licence? L'Église s'était dépravée en se sécularisant; il fallait

donc la ramener aux principes ecclésiastiques, fortifier le sacer-

doce et le monachisme , instituer un censeur ne relevant point

des puissances temporelles, qui jugeât et punit les méchants,

quels que fussent leur rang et leur titie. Le pape pouvant seul

réunir ces conditions, il était indispensable de soustraire son élec-

tion à l'intervention séculière , d'affranchir les prêtres du lien

féodal, et pour cela de les isoler de la famille. Mais l'homme qui

entreprenait de rompre le triple nœud de la terre, de la famille

de l'autorité temporelle, dont le clergé se trouvait lié à l'égard de

la société, devait s'attendre à une lutte terrible avec les rois

,

dont la puissance s'amoindrirait; avec les prêtres, dont les pas-

sions se trouveraient gênées , avec la force immense des habi-

tudes les plus douces. Celui-là ne pouvait donc être qu'un héros,

et les pas d'un héros, dans des temps malheureux, ne sauraient

être mesurés selon le mètre de l'homme ordinaire dans des temps

paisibles.

Hildebrand, natif de Soano en Toscane, avait été élevé dans

^/M
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le monastère de Cluny. Soq éruditioD dans la littérature profane

et sacrée, ses mœurs irréprochables, un cœur droit, une intelli-

gence qui concevait avec maturité, une fermeté prudente dans

l'exécution, ne tardèrent pas à le signaler à ses contemporains.

Touché de l'ahaisscment de t'ÉijIiâe, il écrivait à Hugues,

son abbé ( 1 ) : « Puissé-je vous faire comprendre de combien de

« tribulations je suis assailli ! quels soins incessants m'accablent

« de plus en plus 1 Plusieurs fois J'ai demandé au divin Sauveur

a do m'ôter de ce monde , ou de me laisser devenir utile à notre

a mère commune. Une inexprimable douleur et une profonde

« tristesse envahissent mon âme , en voyant l'Kglise d'Orient que

« l'esprit des ténèbres a séparée de la foi catholique. Dols-.je

« tourner mes yeux vers l'Occident, au Midi , au Nord? c'est à

« peine si j'aperçois quelques prêtres qui soient parvenus à l'é-

« piscopat par les voies canoniques, qui vivent comme il con-

« vient, qui gouvernent leur troupeau dans un esprit de ehu-

« rite, non avec l'orgueil despotique des puissants de la terre,

a Parmi les princes séculiers, je n'en connais aucun qui préfère

« la gloire de Dieu à la sienne propre, la justice à l'intérêt;

« ceux parmi lesquels je vis, Romains, Lombards, Normands,

« sont pires que des juifs et des païens. Si je reporte mon atten-

a tion sur moi-même, je me trouve tellement accablé de mes

« propres fautes, que je ne vois d'espérance de salut que dans

a la miséricorde de Jésus-Christ. Si je n'étais pas dans l'attente

« d'une vie meilleure , si je n'avais pas l'espoir de me rendre

« utile à l'Église, je ne demeurerais pas davantage à Rome,

a où je me trouve. Dieu le sait , comme enchaîné depuis vingt

a ans, partagé entre uue douleur qui se renouvelle chaque jour,

« et une espérance, hélas! trop lointaine. Assailli par mille

« tempêtes, ma vie n'est qu'une continuelle agonie. Puisque

« nous sommes obligées d'employer tous nos efforts pour ré-

« primer les méchants, puisque nous sommes contraints, tandis

« que les princes négligent leur devoir, de défendre l'exercice

« des religieux, je t'exhorte fraternellement à m'assister, en

« priantet en conjurant ceux qui aiment sincèrement saint Pierre

« d'être véritablement ses fils et ses soldats, de ne pas lui pré-

« férer les potentats de la terre, qui ne sont bons qu'à accorder

« des faveurs méprisables et transitoires, tandis que Jésus eu

(( promet de véritables et éternelles, w

V

(I) Li). 11, 4y.
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Ou voit là se manifester l'idée que le moade ne peut être ré-

formé que par l'Église, qui eu est la tête : » Notre seul désir, di-

(( hait-il, est que les impies se convertissent
;
que l'Église, foulée

> aux pieds, couverte de confusion et morcelée, reprenne son

u ancien éclat; que Dieu soit glorifié eu nous, et que nous, avec

a nos frères et ceux-là même qui nous persécutent, nous puis-

« sions parvenir au salut. Moyennant un vil salaire le soldat

a brave la mort pour son maître, et nous craindrions d'affronter

u la persécution pour la vie éternelle (i) ! »

k ces gémissements, h cette résolution, on sent qu'il sera

homme à courir droit à son but, sans s'occuper de ce qu'il rencon-

trera sur sou passage. En effet, son activité ne teuait pas compte

des obstacles, et les dangers augmentaient son courage ; il corn»

mençait avec la lenteur nécessaire à celui qui veut aller loin,

puis il se bâtait ou se modérait selon les circonstances. Fertile

en ressources, attentif à tirer parti des événements, d'une extrême

pénétration, il était aussi habile à connaître les hommes qu'à se

les attacher et à les inspirer de ses propres sentiments.

Il révéla le projet qu'il nourrissHit quand les pontifes le choi-

sirent pour conseiller. Les abominations que venait de traverser

la papauté l'avaient convaincu que tout le mal était im de ce que

la dignité suprême restait abandonnée à l'élection intéressée ou

corrompue des puissants de la terre ; mais, la prétention des em-

pereurs ne pouvant être abattue d'un coup, il commença par cor-

riger ce que les nominations royales avaient d'excessif, en les sou-

mettant à la réélection du clergé et du peuple. Nous l'avons vu,

dans cette intention, conseiller à Bruuon d'entrer dans Rome en

pèlerin, et d'y réclamer les suffrages de ceux qui, seuls, avaient

(1) Umim volumu.i , videlicet %it omnes impii rcsipiscnnt, et ad Cren-

torem stium rcvertanlur. Unuin desideramus, scilicet ut sancta Ecclesia,

per totum orbem conculcata et confusa, et per diversas partes discissa
,

ad pristinum decorem et soUdltatem redeat. Ad unum tendimus, ut

Deus glorificetur in nobis, et nos ciim fralribus nostris, etiam cum his

qui nos persequiintuv, ad vilam aternam pervenire mereamur. Pensate,

carissimi, pensate quot quotidie milites sxculares pro dominis suis

,

vili mercede inducti, morti se tradant. Et nos quid pro sumvio rege

et sempilerna gloria patimur aut agimusP Quale dcdems et quale ini-

properium qualisque derisio oculis nostris objicitur, quod illi, velut pro

vilialga, mortem subire non metuunt , et nos pro cu;lesti tliesauro et

scterna beatitudine etiam pcrsecutionem pati divitamus ' Erigite eryo

animos in vires, spem vivamconcipite, illiid vexillumprx oculià habentts

ducis nostri , scilicet régis a;terni, unde ipsc dicU : In patientia ve-

stra possidebilis animas vestras.

'f,f:
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le droit de les donner. Brunon, qui fut Léon IX, s'y soumit, et

annonça la résolution de déposer les évéques simoniaques ; il fit

examiner la conduite des prélats à Rome, à Reims, à Mayence,

et voulut connaître les moyens par lesquels il avaient acquis leur

dignité. Il déclara nulle toute ordination obtenue à prix d'ar-

gent ; mais il trouva le mal si commun qu'il fut obligé de se re-

lâcher de sa rigueur, et d'imposer seulement quarante jours de

pénitence aux coupables convaincus de simonie.

Lorsqu'il eut cessé de vivre, Henri III nomma, pour lui suc-

céder, le moine Gebhard, son conseiller, homme d'une vertu

exemplaire, qui , ayant pris le nom de Victor II, s'occupa par

lui-même, et avec l'aide d'Hildebrand, de réformer la discipline.

Après lui, une faction, mécontente de voir se succéder tant de

papes allemands, porta au siège pontifical Etienne IX, qui fut

soupçonné d'avoir voulu faire passer la couronne impériale sur la

tète de Godefroi de Lorraine, son beau -frère, un des plus grands

princes de cette époque, afin d'expulser de l'Italie les Normands

et les Allemands ; mais, qu- nd la mort l'atteignit au bout de huit

mois, ne voulant pas que ses projets pour l'abaissement de la puis-

sance impériale fussent interrompus, il pria qu'on n'élût pas son

successeur avant le retour d'Hildebrand, alors en Germanie.

Néanmoins les seigneurs de Tusculum proclamèrent à main

armée Jean, évéque de Yelletri, sous le nom de Benoit X. Hilde-

brand, convaincu que le pape d'une faction serait pire encore

que le pape d'un empereur, s'unit aux grands et aux cardinaux

pour demander à Fimpératrice Agnès un autre pontife, qui fut

Gérard, évéque de Florence. Hildebrand, qui apporta sa nomina-

tion, eut soin qu'il fût réélu dans un synode assemblé à Sienne,

où il prit le nom de Nicolas II
;
puis, afin que ces élections tu-

multueuses ne se renouvelassent pas , il détermina le nouveau

pontife à enlever le droit d'y intervenir au roi comme au peuple,

pour le confier à un concile de cardinaux-évêques et de cardi-

naux-prêtres (1), sauf l'approbation du clergé et l'honneur dû à

l'empereur.

Les grands, mécontents de se voir privés d'un privilège si pré-

(I) Les cardinaux-évéques étaient ceux d'Ostie, de Porto et Santa-Rufina

,

d'Albe, de la Sabine, de Tusculum et de Préneste, vicaires du pape en tant

que patriarclie de Saint-Jean de Latran. Les cardinaux-prêtres étaient les

curés attachés aux quatre autres églises patriarcales de Rome. Des cardinaux-

diacres présidaient aux établissements de cliarité.
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cieux, s'adressèrent à l'empereur Henri IV, à la mort de ce pon-

tife
,
pour lui demander un pape. Les prélats lombards, convo-

qués à Bâie par ce prince, abolirent la constitution de Ni-

colas II (l), et décidèrent que le pape serait choisi dans \e paradis

d'Italie, comme ils appelaient la Lombardie, afin qu'il eût des

entrailles paternelles pour compatir à la fragilité humaine (2) ;

ils élurent donc Pierre Cadalous, évêque de Parme, qui prit le

uom d'Honorius II. Le nouvel élu vint prendre possefsion de sa

dignité à main armée, et fit même alliance avec les Normands,

avec lesquels il humilia la faction de Tusculum ; mais Hilde-

brand avait déjà fait proclamer, par les cardinaux, Anselme de

Bagio, évêque de Lucques, sous le nom d'Alexandre II. Le

schisme se convertit en guerre civile , et ne cessa qu'au moment

où l'archevêque Annon, tuteur de Henri lY, eut reconnu

Alexandre ; un concile réuni à Mantoue déclara son élection lé-

gitime.

Exerçant une aussi grande puissance, révéré comme maître

et seigneur par les papes eux-mêmes (3), Hildebrand aurait pu

facilement s'asseoir dans la chaire de saint Pierre, s'il l'eût ambi-

tionnée. Le jour où l'on célébrait les funérailles d'Alexandre II
,

ia foule envahit tumultueusement la basilique de Latran , accla-

mant Hildebrand pape par la volonté de saint Pierre ; les cris

ne cessèrent que lorsque les cardinaux eurent proclamé pontife

l'élu du peuple et de l'apôtre. Hildebrand informa Henri IV de

son élection, et le priait de le soulager de ce fardeau, dans la

prévoyance qu'il aurait à lutter avec lui, peu disposé comme il

1 était à tolérer ses excès. Malgré ce défi, Henri, n'ayant pas

trouvé dans cette nomination la moindre trace de simonie ou de

brigue, ne put y refuser son assentiment.

IMl.
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ss avril.

(1) Romx, Nkolao papa defuncto , Homani coronam et alia mnnera
flenrico regt transmiserunt, eumque pro eligendo summo pontifice inter-

pellaverunt. Qui ad se convocatis omiiibus Italix episcopis, generalique

conventu Basileœ habita , eadetn imposita corona, patricius romanus
appellatus est. Deinde cum communi omnium consilio, parmensem epi-

scopuin summse romanx Ecclesim elegït pontificem. (Herhann Contract.)

(2) Labbe, Concil., t. IX, p. 1155.

(3) Saint Pierre Damieii lui écrivait :

Papam rite colo, sed te prostratus adoro;

Tu/acis hune dominum, tejacit ille deum.

Vivere vis Romoe ? clara depromito voce....

plus domino papx. domino quam pareo papx.
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Alors Grégoire VU entreprit de continuer, en son propre nom,

la guerre qu'il avait déjà faite
,
par ses prédécesseurs, à la si-

monie et à l'incontinence qui, depuis deux siècles, souillaient l'é-

pouse du Christ. Il parcourut l'Italie, se conciliant les prélats

vertueux ; indulgent partout où il trouvait de la docilité, in-

flexible à l'égard des opiniâtres, il rétablissait l'ancienne disci-

pline. Portant son attention sur la chrétienté entière, il se mul-

tipliait au moyen de légats dans les contrées où il ne pouvait se

transporter lui-même ; il ne négligeait pas les détails du palais ni

ceux de la cellule, et enjoignait à tous les évèques de faire ensei-

gner dans les églises les arts libéraux (l). Il ne s'inquiétait pas,de

se faire des ennemis, parce qu'il se proposait, non la gloire hu-

maine, mais le salut des âmes (2). Dans un synode de Borne
,

il proscrivit l'usage aussi barbare que général de dépouiller les

naufragés (3) ; il ordonna au roi de Dalmatie d'empêcher le trafic

des esclaves, et défendit de persécuter l'hérésiarque Bérenger,

en prescrivant d'essayer tous les moyens avant de frapper ceux

qui étaient en opposition avec l'Église (4).

(1) Labbe, X, 370.

(1) Magis enim pro vesfra sainte desidero mortem subire, qtiam totius

miindi gloriam ad vestrum interitum arripere. Deum enlm timemus, et

ideo superbiam et obtectamenta sseculi parvi pendimus. (Ep. VI, 1.)

(:!) Bakonius, ad annos 1076 et 1078. — Et quoniam Deijudicio non-

nullos naufragio perire cognovimus, et[eos, quasilegali javifurediabolico,

uno instinctu, ab his quibus misericorditer sublevari et consolari debe-

rent, deprasdari conspicimus ; statuimus et sub anathematis vinculo, ut

a prsedecessoribus nostris statutum est, jubemus ut qtiicumque naufra-

gum quemlihet et bona illius invenerit , secure tam eum quain omnia

sua dimittat.

(4) Epist. II, C, à Gérard , archevêque de Prague : Quod quidem iibi

maxime periculosum est
,
quoniam sicut beatus Gregorius dicit, gui in-

sonles ligat, sibi ipsi potestatem ligandi atque solvendi corrumpit.

Vnde te admoncmus, ut anathematis gladium nunquam subito neque

tcmcre in aliquem vibrare prxsumas, sed culpam uniuscujtisque diligenti

prius examinatione discutias ; et si quid est quod inler te et homines

socpefati frairis emerserit, cum eo imprimis ut suos ad justitiam com-

pcllat, fralerne et amicaliter agas.

Ep. V, 13, k Guibert, arclievéque de Ravenne : Quoniam humanum est

pcccare, Deiqtie peccantibus conversis veniam tribuere, ipsa quse ejusdein

JJci et Domini sanguine fundata est Ecclesia, ad gremium suum redire

vos adfiuc ut mater expectat, nequaquam in vestra grassari desiderat

nece, imo vestros rupit saluti occurrere... Sciatis etiam quod apud vos

nuUius unquam odium aut preces seti turpis jactantia locum obttnere

poterit, quo contra tws in aliquo justitiam exercere possit, imo vigorem

I m
h
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Il écrivit ensuite à Philippe ^"^ et à Henri IV, pour (lu'ils eus-

sent à mettre un terme au trafic des dignités ecclésiastiques, sous

peine d'excommunication ; or cette mesure était d'une justice^ si

évidente , que personne n'y apporta de résistance. 11 en fut bien

autrement pour le décret concernant le mariage des prêtres.

Dès le principe, à l'exemple du Christ et de sa mère, la vir-

ginité fut en honneur; déjà, au temps des apôtres, Il était d'un

usage général, convei 11 ensuite en loi formelle, que nul individu

ne devait prendre femme après être entré dans les ordres, sinon

il était déposé (1). Toutefois un mérite reconnu fit souvent or-

donner des hommes mariés, mais avec recommandation de s'abs-

tenir de leur femme; le concile d'Ancyre permit aux diacres de

contracter mariage à la condition de déclarer leur intention à cet

égard avant leur ordination. Il avait été proposé dans celui de

Nicée d'enjoindre aux prêtres mariés de ne plus cohabiter avec

leur femme ; mais l'évêque égyptien Paphnuce suggéra de s'en

remettre à la conscience de chacun, comme il avait été fait jusque-

là ( 2) . Le concile de Gangres , en Paphiagonie, prit la défense des

prêtres mariés contre les eustathiens, qui, opposés en général nu

mariage, rejetaient les oblations de semblables prêtres.

Que le célibat ait été observé rigoureusement dans les églises

d'Egypte et de Syrie, saint Jérôme l'atteste, et saint Épiphane

l'affirme de l'Église en général, dans les lieux où les lois ecclé-

siastiques obtenaient leur exécution complète. Nous avons vu

Synésius refuser l'évêché de Ptolémaïs, pour ne pas se séparer de

justitix {pront possumus) tempérantes , indulgere vobis quantum sine

detrimento animamm vestrarum et nostro periculo poterimus, parati

sumus. Desideramus enim potius, Deo teste, vestrx saltiti et populi vobis

crediti considère, quam nostro sxculari commodo in aliquo providere.

Ep. III, 4, à '/archevêque de Mayence : Pltirimas in tuis litteris, /rater,

excusabiles, et quantum ad humanum spectat jud'icium, validas protu-

listi rationes. is'ec nobis quoque viderentur infirma; si fmjusmodi passent

in divino nos examine excusare. Rata siquidem videtur excusatio regni

motus ac pcrturbatio, bella et sedïtiones, invasiones hostium acperditio

rennn ves!rarum , insuper et formido necïs
,
quam nostris dictis fra-

Iribus imminere principis odio, vel ne lu, qui de diversis partibus in-

vicem inimicantur, si In unum conveniuni, usque ad internecionis bella

consurgant. Qux sane omnia satis videntur cuhispiam excusationis

idonea. Verum si consideremus quantum ab humanis judicia distent

divina, nihil pêne reperimus quodin superno examine excusabile pro-

feramus.

(1) C'est ce (lue dit le canon P'' du concile de Néocésarée, en 314.

(2) Socratc et Sczcmène sont d'accord sui' ce })0!nt.

Célibat.

WWm

tiv'

"À l,i

i H



320 DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

m
m

sa femme (l), et obtenir une dispense spéciale à ce sujet. Ainsi

lesêvêques qui, comme nous le voyons dans Socrate, avaient des

enfants après leur consécration, devaient relever du patriarcat de

Gonstantinople, comme l'évéque de Pont, qui fut le père de Gré-

goire de Nazianze. Le concile itiTrullOj composé seulement de pré-

lats qui appartenaient à la circonscription de ce patriarcat, res-

treignit le célibat aux évêques, enjoignant aux prêtres de s'abs-

tenir de leurs femmes lorsqu'ils devaient officier, ce qui continua

d'être la règle de l'Église grecque.

Dans l'Église latine, au contraire , le concile d'EIvire , tenu

en l'an 306, ordonna de déposer les prêtres qui ne congédie-

raient pas les femmes par eux épousées avant leur admission au

sacerdoce ; il résulte de beaucoup d'exemples qu'il en était de

même dans tous les pays dépendants du patriarcat de Rome.

Saint Augustin cite Texemple de clercs ordonnés malgré eux, et

qui pourtant se résignèrent paisiblement à la continence. Néan-

moins, que d'autres la violassent, c'est ce qu'attestent les plaintes

de saint Ambroise et les requêtes adressées aux papes par les

évêques gaulois et espagnols. Il est vrai que le péril était trop

urgent , tant qu'il fut permis aux prêtres de garder auprès d'eux

leurs femmes comme des sœurs ; mais on y remédiait en consa-

crant toujours de moins en moins des hommes qui n'étaî'>nt plus

célibataires. L'Église latine étendit ses défenses aux sous-diacres,

dès le quatrième siècle; ils purent néanmoins être mariés en

Espagne jusqu'au concile de Tolède, en 527, et en Sicile jusqu'à

Pelage IL

Le sacerdoce et les prélatures étant devenus le partage des

riches, ils eurent de la peine à se soumettre au célibat, que la

prudence, le décorum, la liberté, nécessaires au clergé, avaient

fait prescrire ; aussi, quand Grégoire rappela les délinquants à

son observation, on allégua la coutume de certains diocèses, des

privilèges spéciaux, des liens de famille déjà contractés , et ce fut

une lamentation générale dans l'Église d'Occident. Othon, évéque

de Constance , donna à son clergé la licence expresse d'avoir

femme, et fut imité par d'autres prélats. L'archevêque de

Mayence, qui avait enjoint aux ecclésiastiques de son diocèse

d'abandonner, dans les six mois, celles qu'il appelait leurs concu-

bines, rencontra une résistance énergique dans le concile d'Er-

(l)Voy.t. VI.
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farth, et des menaces de meurtre furent même proférées (xmtre

lui ; il en advint autant à Passau, et ce fut pire à Milan.

Dans cette ville, les mœurs du clergé étaient perverties en

proportion de la puissance et des richesses qu'il avait acquises
;

vainement le concile de Favie avait voulu interdire le mariage

aux prêtres, qui prétendaient s'appuyer sur une concession de

saint Ambroise. Le Milanais offrait encore le spectacle d'une

audacieuse simonie, et Pascal l"^ dès 820, reprochait à son

Église le trafic des ordres sacrés. De là peut-être naquit l'aver-

sion du clergé milanais pour le saint-siége, dont il se tint se*

paré pendant deux siècles, en prétendant que l'Église de saint

Ambroise n'était pas inférieure à celle de saint Fiera e. Guido de

Yelate, nommé archevêque de Milan par la faveur du roi, et con-

trairement au privilège du chapitre, vendait les charges, laissait

à d'autres les fonctions de son ministère, tandis qu'il employait

son temps et ses revenus en parties de chasse et en exercices

guerriers. Le haut clergé le favorisait pour être en droit de l'i-

miter ; mais le clergé inférieur et le peuple en prenaient scandale

et dégoût, à tel point qu'un jour où il célébrait pontificalement,

ils le laissèrent tout seul à l'autel.

Parmi ses censeurs les plus rigides, on distinguait Anselme de

Baggio ; Guido le fit donc nommer par l'empereur à l'évêché

de Lucques. Anselme, ayant appris que Guido avait promu au

diaconat sept personnes indignes, courut à Milan, où il se con-

certa avec Landolphe et Ariald d'Alzate, qui figuraient parmi les

principaux réformateurs, lis commencèrent alors à élever la voix,

au péril de leur vie , et furent d'autant plus écoutés que les

vices du clergé apparaissaient plus évidents.

Bientôt il se forma deux factions dans le diocèse : Tune, des

nicolaites, composée du haut clergé avec ses parents riches et

titrés
,
que soutenaient de nombreux vassaux ; l'autre , dite des

patarins, pauvres et plébéiens, mais forts de leur bon droit

et favorisés par la multitude. On en vint même aux armes;

mais, quand une vérité a été proclamée une fois, elle ne saurait

plus être étouffée. Rome soutint ceux que menaçait le fer des

grands, et qu'excommuniaient les synodes provinciaux. Pierre

Damien et Anselme de Baggio, légats du pape en Lombardie,

obligèrent le clergé à se soumettre, en laissant toutefois Guido

dans son poste, afin de ne pas effrayer, en le déposant, ceux

que souillait le même péché. Leur succès fut aussi complet dans

le rpHt.p (\n nAvs.
• — r~j~-
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Peu satisfaits de ces ménagements, et s'apercevant que leurs

adversaires dissimulaient seulement par nécessité, Ariald et Lan-

dolphie ranimèrent l'opposition. Lorsque ce dernier mourut, il

fut remplacé par le frère Herlembald, encore plus résolu que

lui, et qui, de retour alors de la terre sainte, obtint du pape le

titre de goqfalonier de l'Église. Anselme, élevé ensuite au pon-

tificat, sops le nom d'Alexandre II, favorisa fortement le parti

des zélés ; en même temps, Herlembald attirait à lui le peuple et

les jeunes gens, et, à la tète d'hommes armés, il arrachait de

l'autel les prêtres concubinaires, courant de Milan à Borne pour

y piiiser des encouragements et de la force. De son côté, le clergé

excitait Torgiieil patriotique contre Rome, et les nobles défen-

daient à main armée leurs parents et leurs créatures ; de là, des

rixes sanglantes, qui chaque jour se renouvelaient. Les mêmes

scènes se reproduisaient dans les autres villes, avec les scandales

qui ep étaient la cause première.

Ariald ayant été massacré avec d'horribles raffinements, les

haines s'exaspèrent; Giiido et les siens sont chassés. Alors il

vend sa digjiité à un certain Godefroy, qui, d'accord avec les

évêques et les capitaines de la Lombardie, se rend avec l'anneau

et le bâton pastoral auprès du roi d'Allemagne, et lui propose

4'exterminerlespatarins s'il l'investit de l'archevêché, m'obtient,

mais Herlenibald prpnd les armes, et, après un pillage suivi d'un

incendie, il reste mattre de la ville, où il règne, assisté d'un con-

seil de trjBnte persopnes ] il confisque les biens de tout prêtre

qui ne peut faire serments accompagné de douze témoins, de

n'avoir jamajs eu commerce avec une femme. Nombre de per-

sonnes, qui ne purent supporter cette tyrannie d'un nouveau

genre, s'exilèrent; on en vii^t encore aux mains à plusieurs re-

prises, et, durant ces conflits, les uns et les autres apprenaient à se

gouverner sans archevêque, en véritable république. Les nobles

rentrent, travaillent à discréditer les patarins, et, pour flatterie

peuple, lui proposent une confédération dans le but d'assurer

l'intégrité de l'Église milanaise. Herlembald périt dans une

mêlée, et fut honoré comme un martyr.

Le comte Éverard, émissaire excommunié du roi Henri, réunit

les seigneurs lombards à Boncaglia, les remercia du meurtre

d'Herlembald
,
proscrivit les patarins et fit élire un nouvel ar-

chevêque; mais le peuple, qui souffrait de la corruptiou du

clergé et le voyait dissiper, dans les prodigalités d'un luxe cou-

pable, les richesses données ù l'Église pour le soulagement des
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pauvres, accoutumé d'ailleurs, par l'exemple des rigueurs claus-

trales, à considérer le célibat comme une perfection, soutint éner-

giquement le décret du pape qui l'imposait. Maltraitant ceux qui

résistaient, il les repoussait des autels ou s'éloignait avec horreur

de leurs sacrifices; cette règle prévalut donc, après un siècle de

luttes : règle très-importante, qui, en affranchissant les prêtres

des liens de la famille, assura au pontife une milice dévouée, en-

tièrement occupée du soin de fortifier son pouvoir et d'accom-

plir sa mission évangélique; en outre, elle empêchait que les di-

gnités fussent transmises par héritage, au lieu d'être attribuées

au mérite, ^t que les biens légués à l'Église comme le patri-

moine \i< aérai des ndigents devinssent des propriétés de famille.

Une fois le clergé réintégré dans l'influence que lui procurent

la vertu et la piété, il restait, pour affermir son indépendance, à

écarter la pierre de scandale, c'est-à-dire le droit que s'arrogeaient

les seigneurs laïques d'investir les prélats en leur remettant

l'anneau et la crosse, occasion de simonie et d'élections indignes.

Hé quoi! s'écriait le pape, la plus misérablefemme peut choisir

son époux selon les lois de son pays , et l'Épouse de Dieu,

comme une vile esclave, doit recevoir le sien delà main d'autrui?

Fort donc de sa propre volonté et de celle du peuple, sur le-

quel il s'appuya dans tous ses actes (l), et duquel il tira cette

force prodigieuse qui lui fit surmonter tant d'obstacles , Gré-

goire défendit aux ecclésiastiques de recevoir de la main d'un

laïque l'investiture des bénéfices, comme aux laïques de la

donner, sous peine d'excommunication.

A une époque où , selon le droit politique , le chef de l'État

n'avait de prééminence sur ses vassaux qu'à raison de la su-

périorité résultant pour lui de l'inféodation , enlever aux sei-

gneurs le droit d'investir les prélats , c'était soustraire entière-

ment les derniers à leur dépendance , et soumettre au pontife

un tiers peut-être des propriétés de toute la chrétienté. L'Église

renonçait-elle aux biens et aux droits pour lesquels se donnait

l'investiture, elle restait dépouillée de toute autorité temporelle

et dépendante du prince , comme aujourd'hui le clergé protes-

tant. Les conservait-elle, au contraire, sans avoir besoin de de-

Invettiture.

(I) Henri IV atteste lui-même que l'abaissement des évoques et des prélats

était populaire. Redores sanctx Ecclesiec, videlicet archiepiscopos, episco-

pos, presbytères, sicut servos pedibus tuis calcastt ; in quorum concul-

eatione tibi/avorem ab ore vulgi comparasti, (M\nsi, Coneil. XX, 47 1 .)

2!.
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mander à chaque vacance la confirmation de ses pouvoirs sé-

culiers, elle devenait indépendante et aurait étendu sa puissance

jusqu'à rendre les princes ses vassaux. Grégoire ne reculait pas

devant ces conséquences ; car, voulant régénérer la société à

l'aide du christianisme, il ne croyait pas pouvoir y parvenir tant

que la chaire de saint Pierre ne serait point élevée au-dessus

du trône des rois. Il en résultait directement pour lui la néces-

sité de s'immiscer dans les affaires temporelles et dans le gou-

vernement des peuples.

C'est ici l'un des points les plus épineux de l'histoire et du

droit public; mais on peut discuter en toute liberté la quesUon

de l'indépendance mutuelle des puissances séculière et ecclé-

siastique, dès que la cour de Rome a cessé de prétendre, par

droit divin ou naturel, à une juridiction directe ou indirecte sur

le temporel des princes. C'est donc une question purement his-

torique, et, sous ce rapport, nous avons vu suffisamment que la

supériorité du pouvoir spirituel n'était pas seulement un usage

introduit peu à peu par certaines circonstances, une exagération

d'une foi irréfléchie, mais une partie essentielle du droit public;

or, ne voulant suivre ici ni les panégyristes ni les détracteurs,

nous laisserons Grégoire VU lui-même exposer ses pensées à ce

sujet :

« L'Église de Dieu doit être indépendante de tout pouvoir

temporel ; l'autel est réservé à celui qui
,
par un ordre non in-

terrompu, a succédé à saint Pierre (i); l'épée du prince lui est

soumise et vient de lu! , parce qu'elle est chose humaine;

l'autel , la chaire de saint Pierre , viennent de Dieu seul et dé-

pendent de lui seul (2). L'Église est à cette heure dans le péché,

parce qu'elle n'est pas libre (3), parce qu'elle est attachée au

monde et aux mondains (4j ; ses ministres ne sont pas légitimes,

parce qu'ils sont institués par des hommes du monde ;
parce

que chez les oints du Christ ,
qui s'appellent surintendants des

églises, on trouve les désirs et les passions criminelles (ô), avec

la convoitise des choses terrestres (g) , dont ils ont besoin dès

qu'ils sont attachées au monde. C'est pourquoi l'on ne voi^ que

(1) Ëpist. III, 18.

(2) 76. III, 18; VIT, 2K
(3) Ib. I, 42.

(4) Ib. I, 35.

(5) Ib. H, 11.

(6) 76.11, 45; I, 42.
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dissensions , haine , orgueil , cupidité , envie , dans ceux qui

doivent posséder la paix de Dieu (1). L'Église se trouve dans

cet état parcL «jue ceux qui doivent la servir ne s'inquiètent

que des intérêts d'ici-bas; parce que, soumis à l'empereur, Ils

n'agissent que comme il lui plaît
;
parce que, servant l'État et

le prince, ils demeurent étrangers à l'Église.

« L'Église doit cependant être libre , ou le devenir par le

moyen de son chef, par le premier homme de la chrétienté
,
par

le soleil de la foi, le pape. Le pape tient la place de Dieu, dont

il gouverne le royaume sur la terre; sans lui, il n'y a pas de

royaume, sans lui la monarchie s'engloutit comme un vaisseau

brisé. De même que les choses du monde sont du ressort de

l'empereur, celles de Dieu sont du ressort du pape. Il convient

donc que celui-ci arrache les ministres des autels aux liens

qui les enchaînent à la puissance temporelle^

flf L'État est une chose, l'Église en est une autre. De même
que la foi est une, l'Église est une, le pape son chef est un,

les fidèles ses membres sont un. Si l'Église existe par elle-

même, elle ne doit agir que par elle-même. De même qu'une

chose spirituelle n'est visible que par une forme terrestre , et

que l'âme ne peut rien faire sans le corps, ni ces deux susbtances

être unies sans un moyen de conservation, de même la religion

n'existe pas sans l'Église , ni celle-ci sans les moyens qui as-

surent son existence (2). Comme l'esprit s'alimente de choses

terrestres dans le corps , ainsi l'Église se maintient à l'aide des

possessions temporelles. Il est du devoir de l'empereur, qui a en

main le pouvoir suprême , de faire qu'elle se procure ces biens

et les conserve. Les empereurs et les princes sont nécessaires

pour cela à l'Église (3) « qui n'existe que par le pape, comme le

pape n'existe que par Dieu (4).

« Si l'on veut donc que l'Église et l'empire prospèrent , il

est nécessaire que le sacerdoce et la monarchie soient étroite-

ment liés, et associent leurs efforts pour la paix du monde (5).

Le monde est éclairé par deux luminaires, le soleil plus grand,

la lune plus petite. L'autorité apostolique ressemble au soleil,

la puissance royale à la lune. Gomme la lune n'éclaire que grâce

(0 Epist.VlI, 2;VIir, 17.

(2) Ib. 1, 7.

(3)/ô. V, 10; VI, 20; 1,75.

(4)76.1,39.
/•.\ I/. ¥ in
\'ij IV, 1, iif.
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au soleil, les empereurs, les rois, les princes, ne subsistent que

grâce au pape, parce que celui-ci vient de Dieu (1). Par ce motif,

la puissance du siège de Borne est de beaucoup plus grande que

celle des princes (2) ; le roi est soumis au pape et lui doit obéis-

sance (3).

<< Le pape venant de Dieu, toute chose lui est subordonnée;

les affaires spirituelles et temporelles doivent être portées de-

vant son tribunal (4). Il doit enseigner, exhorter, punir (5), cor-

riger (6), juger, décider. L'Église est le tribunal de Dieu (7),

et prononce sur les péchés des hommes ; elle montre le chemin

de la justice , elle est le doigt de Dieu. Le pape est donc le re-

présentant du Christ et supérieur à tous. Sa dignité est grande

et redoutable (8) , car il est écrit : Tu es Pierre, et sur cette

pierre je bâtirai mon Église, et les portes de l'enfer ne pré'

vaudront pas contre elle. Je te donnerai les clefs du royaume

des deux ; tout ce que tu lierai sur la terre sera lié dans te

ciel , et tout ce que tu délieras sur la terre sera de même délié

dans le ciel (9). Ainsi parla Jésus- Christ à Pierre; c'est par

Pierre que l'Église romaine existe ; en elle réside le pouvoir de

délier, et l'Église du Christ est fondée sur Pierre.

« Cette Église se compose de tous ceux qui confessent le nom

de Christ et qui s'appellent chrétiens. Toutes les églises particu-

lières sont donc membres de l'Église de Pierre, qui est celle de

Rome; celle-ci est donc la mère de toutes les églises de la chré-

tienté (lO) , qui toutes lui sont soumises comme des fiUes à leur

mère. L'Église romaine prend soin de toutes les autres (11) ; elle

peut en exiger honneur, respect, obéissance (12). Comme mère,

elle commande à toutes les églises et à tous les membres qui

leur appartiennent; or tels sont les empereurs, rois, princes,

lîi'-'-

(i) Epist. II, 13, 31.

(2) Ib. VIII, 21.

(3) Jb. VIII, 23 ; VIII, 20 ; I, .75.

(4) Ib. I, 62.

(5) Ib. I, 35.

(6) Ib. IX, 9 ; II, 51 ; I, 15; VIII, 21.

(7) 76.1,60; VII, 25.

(8) Ib. I, 53.

(9) Ib. Saint Mattiiieu,XVI, 18, 19. — Epist. VII, 6; Vin,20.

(10) Ib. VIII, Append. II, 15; II, 1 ; IV, 28, 1.

(11) Ib. II, 1.

(12) Ib. 1,24.

1*.!*!
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archevêques, évêques, abbés et autres fldèles (l). fcln vertu de

sa puissance, elle peut les instituer ou les déposer (2) ; elle leur

confère le pouvoir, non pour leur gloire, mais pour le salut du
plus grand nombre. Ils doivent dune humble obéissance à l'É-

glise (3) , et, toutes les fois qu'ils se jettent dans les voies du
péché, cette sainte mère est obligée de les arrêter et de les re-

mettre sur le bon chemin (4) , autrement elle serait complice de

leurs méfaits (5) ; mais quiconque s'appuie sur cette tendre mère,

l'aime, l'écoute et la défend, éprouve les effets de sa protection

et de sa munificence (6).

'< Quelque résistance que rencontre celui qui tient sur là

terre la place de Jésus-Christ , il doit lutter, demeurer ferme,

souffrir à l'exemple de J^sus-Christ (7). Du chef doivent partir

la réforme et la régénération (8) ; il doit déclarer la guerre au

vice, l'extirper (9), et Jeter les fondements de la paix du
monde (10) ; il doit prêter main-forte à ceux qui sont persécutés

pour la justice et la vérité (il). La persécution et la violence

ne doivent point le détourner de son tribut (12); or, puisque

celui qui menace l'Église
,
qui lui fait violence et lui cause de

l'amertume , est fils du démon , non de l'Église , elle doit le

bannir et le retrancher de la société humaine (13). Il faut donc

que l'Église reste indépendante, que tous ceux qui lui appar-

tiennent soient purs et irréprochables : accomplir cette grande

tâche est le devoir du pape (H). L'Église sera libre (15). »

Nous recueillons ces pensées de Grégoire dans les lettresi

qu'il écrivit à différentes époques, et leur réalisation fut l'œuvre

qu'il poursuivit constamment, avec une confiance intime , avec

(1) Epist. 1,60; VIII, 21.

(2) /6. VII, 4; II, 18,32, 5.

(3) Ib. VIII, 21.

(4) /6. V,5;II, 1.

(5) Ib. III, 4 ; IV, 1 ; II, 5. Appmd. I, III, 4.

(6)/6. 1, 58; III, 11.

(7) Ib. IV, 24.

(8)i6.V, 5;IV, 28;IX,21.

(9) Ib. II, 1.

(10)76. VI, 1; VIII, 9.

(11)76. VI, 12.

(12) Ib. Append. II, 15.

(13) /6. VI, 1;IV, 27.

(14)76.1, 70; 11,12.

(15) Ib, VIII, 5; Append. — Voigt, midebrand und Zeitalter, par-

lie II, C. 3.
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cette hardiesse et cette énergie dont s'effarouchent nos siècles

épuisés, mais qui convenaient à des temps de si grands dé>

sordres, où de pareilles convictions trouvaient de l'assentiment.

Il voulut donc recouvrer l'ancienne suzeraineté du saint-siège

sur la Sicile , l'Espagne , la Hongrie , la Dalmatie. Les princes

de ces différents pays, apercevant dans Rome plus de sagesse, de

justice, de savoir et une autorité protectrice, lui assujettirent

leurs États à titre de flefs ; ils assuraient ainsi à eux-mêmes et à

leurs descendants une protection contre les envahissements des

puissances voisines et les révoltes de leurs sujets, qui restaient

dociles, quand ils trouvaient dans le salnt-siége une garantie

contre l'injustice et la tyrannie des grands.

Démétrius, roi des Russes, envoya son fils prier Grégoire

de recevoir son royaume comme fîef de saint Pierre. Guillaume

le Conquérant réclama de lui la bannière qui devait légitimer

l'invasion de l'Angleterre. Démétrius Zwonimir, duc de Croatie,

fait par Grégoire roi de Dalmatie, promit l'hommage au saint-

siége, s'engageant à veiller sur la continence des prêtres, diacres

et évéques, à protéger les veuves et les orphelins , à empêcher

le trafic des esclaves. La Pologne dut à Grégoire d'être affranchie

de la domination teutonique ; Boleslas ayant tué au pied des

autels l'évêque de Cracovie, qui l'avait réprimandé de sa vie li-

cencieuse, le pontife l'excommunia et le déposa. Quand Harald IX

succéda àSuénon II, roi de Danemark, Grégoire lui écrivit pour

l'exhorter à la vertu (1). Il agissait avec les souverains comme

un véritable père.

Si donc il avait eu pour contemporains des rois dignes de ce

nom , il aurait régénéré l'Église et le monde ; mais il eut, au

contraire, à lutter contre de mauvais princes , et le besoin de

résister à leurs machinations le porta à faire usage de toutes les

armes que lui offraient son temps et sa position.

Le trône de Germanie était alors occupé par Henri IV , resté

orphelin à six ans. Le temps de sa minorité fut agité par les

prétentions des grands, qui recouvrèrent les duchés, et par

(1) '^onemits insuper, carissime, ut tibi commissi a Deo regni hono-

rent omni induitria, solertia peritinque custodias. SU vita tua digna ,

sapientia referta, justitix et misericordix condimento saleque condita,

ut de te vera sapientia
,
quee Deus est, dicere queat : Fer me iste rex

régnât (Proverb. VIIL ) Pauperum et pupillorum ac viduarum adjutor

indeficiens esto, sciens pro certo quoniamex his operibus et condimentis

amor tihi reconciliatur Dei.
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celles d'ÂnnoD, archevêque de Cologne, qui, dans l'éducation du

jeune prince
,
que la ruse et la force lui avaient attribuée, n*eut

en vue que de diminuer l'autorité impériale. Adalbert, arche-

vêque de Brème , tendit au contraire à l'augmenter; ce prélat,

qui aspirait à soumettre tout le Nord à la Juridiction de son

église, inspira à Henri une idée exagérée du pouvoir royal et

le mépris de la discipline ecclésiastique. Ce fut ainsi que le pre-

mier par sa sévérité, et l'autre par sa condescendance, laissèrent

se développer en mal les qualités remarquables de ce jeune

prince, qui, parvenu à vingt-cinq ans, fut un tyran livré à tous

les vices. Il n'était point de famille où il ne portât le déshonneur

par son libertinage, qui n'épargnait pas même ses sœurs. Après

avoir eu recours au viol contre de jeunes personnes nobles, il les

forçait à épouser les compagnons de ses débauches. Résolu à ré-

pudier Berthe, sa femme, il chargea de la séduire, afin de se

procurer un grief contre elle, un de ses courtisans, qui, après de

longues instances, obtint d'elle un rendez-vous nocturne. Henri

,

voulant en être témoin et faire honte à la coupable, entra le

premier dans le lieu convenu ; mais il fut soudain assailli par les

serviteurs de la reine, embusqués dans l'intention de châtier l'in-

solence du courtisan. Après être resté longtemps malade des

suites de cette aventure, il fit mettre à mort son confident ma-

lencontreux, et punit Berthe par un indigne outrage (t).

Persuada de la nécessité de gouverner les Saxons d'une main

d^ , , il faisait à Goslar de longs séjours , ce qui était très-oné-

reux pour le pays, où il possédait peu de biens; il remplissait

la Saxe et la Thuringe de forteresses , d'où les soldats , assurés

d« sa connivence j rançonnaient les habitants. On disait que le

roi , contemplant la contrée du haut de ces donjons , s'était écrié :

C'est un beau pays que la Saxe , mais ses habitants sont de mi-

sérables serfs !

Le peuple et les grands outragés formèrent une confédération ;

mettant soixante mille hommes sur pied , ils demandèrent que

Henri démantelât ses châteaux forts , remit en liberté leur futur

duc, et rendit au pays son ancienne constitution. Leurs demandes

ayant été repoussées, ils l'assaillirent et le réduisirent à demander

la paix ; comprenant alors que les forteresses ne suffisent pas

pour tenir en bride une nation qu'on maltraite , il se mit à ca-

resser les seigneurs allemands , auxquels il n'avait pas d'abord

(1) Bruno, ann. Sax., ad ann. 1067.
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épargné les dégoûts. Lorsqu'il se fut assuré de leur â^pui , il ac-

cusa les Saxons d'avoir, en démolissant les forteresses, outragé

les autels et les tombeaux ; il fit alors publier l'hériban dans toute

l'Allemagne , marcha contre eux et les battit
;
puis , à force de

perfidies et de supplices, il parvint à écraser les rebelles : mot

employé souvent pour désigner ceux qui réclament leurs

droits.

Les plaintes des Saxons s'unirent alors à tant d'autres qui

s'élevaient contre Henri , et se dirigèrent vers le pontife , comme
vers le pouvoir répressif de tout ce qui était vice et tyrannie

,

l'appui de tout effort contre les abus. Déjà nous avons vu Gré-

goire, avant son intronisation, déclarer à Henri qu'il réprime-

rait ses excès et le trafic des dignités sacrées , auquel sa cour

se livrait effrontément. Une fois assis dans la chaire de saint

Pierre, il écrivit au due Godefroi : Je ne le cède à personne

en zèlepour la gloire présente et future de l'empereur; à la

première occasion
,
je lui ferai , par l'organe de mes légats, de

charitables et paternelles admonitions. S'il m^écoute, je me ré-

jouirai de son salut comme du mien; s'il devaitpayer de haine

l'intérêt queje lui porte , Dieu me préserve de la menace qu'il

fait en disant : Maudit l'homme gui refuse de tremper son épée

dans le sang!

Henri ayant résisté, Grégoire VU voulut, avant de mettre à

effet ses menaces contre le pécheur, le frapper dans ses actes.

Il prononça en conséquence la destitution de l'archevêque de

Brème et des évêques de Strasbourg , de Spire , de Bamberg

,

convaincus de simonie : en outre , il exclut de la communion de

l'Église les cinq conseillers de Henri
,
pour le cas où, dans un

délai fixé, ils n'auraient pas donné satisfaction au saint-siége.

En même temps , il fit intervenir des parents et de»^ amis de

l'empereur, afin de le toucher ; cédant en effet aux instances

d'Agnès sa mère , il promit de s'amender et d'aider le pontil'e

à extirper l'hérésie.

Grégoire en éprouva une vive satisfaction , mais elle fut

courte. Henri avait fléchi lorsqu'il redoutait l'opposition des

Saxons ; mais, aussitôt qu'il en eut triomphé , il voulut que leurs

évéques, tombés entre ses mains, fussent dégradés comme

traîtres, et il conféra l'évêché de Bamberg à une de ses créa-

tures. Grégoire se plaignit de ce que, tout en se déclarant dans

ses discours fils soumis de l'Église, il se démentait dans ses

actes , et insista pour qu'il remît les evêques en liberté et se
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dessaisit dès bleds (Confisqués. Henfi ne l'écouta poltit et garda

près de lui les personnes excommuniées ; en même temps les

princes saxons retenus prisonniers exiiortaient le pontife à dé-

poser cet indigne souverain, en vertu d'un droit dont nous

n'examinons pas la justice , mais qui était généralement re-

connu à cette époque. Grégoire cita donc Henri à comparaître

à Rome, devant un concile, pour avoir à s'y justifier.

Ce prince opiniâtre ressentit alors plus de courroux que de

crainte, et il répondit : « Henri, roi , non par la violence , mais

< par la sainte volonté de Dieu , à Hildebrand , non pape , mais

« faux moine. Tu mérites ce salut pour le désordre que tu mets

« dans l'Église ; tu as foulé aux pieds ses ministres comme des

« esclaves , et tu t'es procuré ainsi la faveur du vulgaire. Nous
« l'avons toléré quelque temps

,
parce qu'il était de notre de-

« voir de conserver l'honneur du saint-siége; mais notre ré-

« serve t'a semblé de la peur : elle t'a rendu audacieux au

« point de t'élever au-dessus de la dignité royale , et de me-

« nacer de nous la ravir comme si tu nous l'avais donnée. Tu
<• as mis en œuvre des intrigues et des fraudes ; tu as cherché

« la faveur à l'aide de l'argent , la force des armes à l'aide de

« la faveur, et c'est à l'aide de la force que tu as conquis la

« chaire de paix , dont tu as détrôné la paix. Toi, subalterne , tu

« t'es élevé contre ce qui était établi; or saint Pierre , véritable

« pape, a dit : Craignes Dieu, honorez /e roi; mais toi, de

« même que tu ne crains pas Dieu , tu n'honores pas en moi

« son délégué. Tombe, ou sois excommunié. Va dans les pri-

« sons subir notre jugement et celui des évèques. Descends de

« cette chaire usurpée; moi, Henri, et tous nos évèques, nous

« te l'enjoignons. A bas, à bas! »

Voilà donc deux puissances qui se menacent réciproquement

de se détruire : l'une a pour elle l'opinion populaire , l'autre la

violence , et chacune d'elles fait usage de ses armes. Dans la

hiérarchie des pouvoirs terrestres qui , selon les idées du temps .,

s'acquéraient non par la force ou héritage, mais par l'éleu-

tion des sujets et la consécration de celui à qui avait été con-

fiée la suprématie divine , on supposait que la première con-

dition à laquelle fussent soumis les rois , pour exiger fidélité des

peuples, était de se maintenir orthodoxes; or, comme ta véri-

table foi réside dans le sein de l'Église, celui qui en était exclu

cessait d'avoir droit à l'obéissance. Notre époque
,
qui se croit

libérale, aoour fondement de ses constitutions rinviolRbilitéou

îi 'S

1 ;
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l'infaillibilité du roi , et Ton frémit à la pensée que celui-ci puisse

être responsable de ses actes. Nos pères , dans leur ignorance

,

croyaient, eux, qu'il n'y avait d'infaillible que ce Piei*re avec

lequel le Christ avait promis d'habiter jusqu'à la fin des siècles,

que c'était à lui de veiller sur la conduite des rois , de les cor-

riger s'ils péchaient, de les réprimer s'ils se mettaient en rébel-

lion. La sagesse d'aujourd'hui a introduit le veto des rois en

opposition aux volontés des chambres , et a donné à celles-ci le

refus de l'impôt pour balancer les pouvoirs ; or, non-seulement

les chambres demandent compte aux ministres de leur adminis-

tration, mais, plus d'une fois, elles ont prétendu changer les

dyrjstieset ont envoyé les rois en exil ou sur l'échafaud. Les

moyens sont donc changés , mais la chose reste la même.
Alors, on n'avait pas introduit la maxime que les choses de

gouvernement ne doivent point être réglées par la morale ordi-

naire et l'équité commune, Alors ( et nous aimons à le répéter à

ceux qui croient que la liberté date d'hier ) un homme ne nais-

sait pas roi , mais il devait être élu , c'est-à-dire qu'il faîlaa

pour occuper le trône , en être digne. Les rois n'étaient pas de< -

potes, mais l'assemblée générale de la nation tempérait leur au-

torité ; non-seulement le droit canonique , mais encore le droit

civil de l'Allemagne reconnaissait au pape l'autorité suprême.

Voici, en effet, ce qu'on lit dans le préambule du Miroir de

Souabe , recueil des coutumes teutoniques : « Dieu , qui est dit

«t le prince de la paix , laissa en montant au ciel deux épées

a sur la terre
,
pour la défense de la chrétienté , et il les donna

a à saint Pierre, l'une pour le jugement séculier, l'autre

« pour le jugement ecclésiastique. Le pape concède à l'empe-

« reur la première ; l'autre est confiée au pape lui-même, sié-

a géant sur un cheval blanc, afin qu'il juge comme il le doit,

a et l'empereur doit tenir l'étrier, afin que la selle ne se dérange

« pas. Il est indiqué par là que, si quelqu'un résiste au pape, et

a que le pontife ne puisse le réduire à l'obéissance par le juge-

ci ment ecclésiastique , l'empereur, les autres princes séculiers

a et les juges doivent l'y contraindre en le mettant au ban (l). »

En conséquence , Eichhorn (2) résume ainsi le droit allemand

li

Ivi;

(1) i4pud Senckenberg, Juris alemanici seu suecici prxfamen.

(2) Deutsche Slaats und Rechtsgeschichte, t. Il, p. 338, quatrième cdit.

11 convient de consulter à co sujet un ouvrage publié à l'aris en 1839 par le

directeur du séminaire de Saint-Sulpice : Pouvoir du pape sur les soure-
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aa moyen âge : a La chrétienté, qui, selon la divine institution

a de rÉglise , embrasse tous les peuples de la terre , forme un
« tout dont la prospérité est confiée à la garde de certaines per-

« sonnes auxquelles Dieu lui-même a conféré le pouvoir. Ce

<s pouvoir est spirituel et temporel ; l'un et l'autre sont commis
ft au pape, de qui l'empereur, chef visible de la chrétienté

« pour les affaires mondaines , et tous les princes tiennent l'an-

« torité temporelle ; les deux puissances doivent se soutenir

a réciproquement. Tout pouvoir vient donc de Dieu, puisque

a l'État est d'institution divine ; mais le pouvoir spirituel n'est

a communiqué qu'en partie par le pape aux évêques, pour

« qu'ils l'exercent comme ses lieutenants. »

L'autorité pontificale faisait donc alors ce que font les cons-

titutions politiques d'aujourd'hui : elle opposait un contre-poids

à l'autorité royale et maintenait la liberté civile. De là , cette

haute tutelle qu'elle exerçait sur les rois de la terre ; s'ils re-

fusaient de se courber sous ses décrets , les papes avaient en

main une arme terrible , adaptée aux temps comme l'était leur

puissance elle-même. Dès les premiers siècles de l'Église, l'ex- Escommum-

communication produisait quelques effets temporels, en pri-

mant , sans parler des biens de l'âme , de quelques droits civils qui

dérivaient delà libre volonté des particuliers (l). Dès le qua-

trième siècle
,
quand l'Église fut entrée dans l'État , la pénitence

publique entraîna des conséquences temporelles, comme l'ex-

clusion des emplois séculiers , de la milice , des jugements. Plus

tard , les codes barbares continrent des dispositions au sujet des

cation».

-m

rains au moyen âge, ou Recherches historiques sur le droit public de

cette époque relativement à la déposition des princes. On y discute d'une

manière sérieusement historique ces trois questions :

Est-il vf-ai que le droit public suropéen dans itf moyen âge assujettissait la

puissance temporelle au pouvoir spirituel à tel point que, dans certains cas,

un souverain pouvait être déposé par l'autorité du pape et du concile?

Quelles étaient les bases et l'origine de ce droit put>lic ?

Quels en ont été les résultats ?

{\) Nunc autem scripsi vobis non commisceri ; si is , qui, frater nomina'

iur, est/ornicator, aut avarus, aut idolis serviens, aut maledicus, aut

ebriosus, aut rapax, cum ejusmodi nec cibum sumere. (3aii«t Paul, Ëpist.

I ad Corinthios, V, 11.) Si quis venit od vos, et hanc, doctrinam non of-

fert, nolite recipere eum in domum, nec ave ei dixeritis ; qui enim dicit

illi ave, communicat operibus ejus malignis. (S. Jean, Episl. II, il.)

Les effets de l'excommunication ont été résumés dans ce vers :

m
' MiJ

'M

^A

Os, orare, vale, communio, mensa negatur.
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excommuniés, l^ur défendant, par exemple, d'ester en jugemek.t ?

en même temps l'Église les privait de communiquer et de prfdr

avec les fidèles , et défendait de lea bénir, de coiiabiter, de

manger et de discourir avec eux. Nous avons déjà vu à quel

sort misérable ce châtiment ecclésiastique réduisit Louis le Dé-

bonnaire. Lorsque la dévotion se fut affaiblie , il fallut accroître

la terreur qu'inspirait l'excommunication , au moyen de rites et

de formules capables d'effrayer l'arrogance armée (l). On jetait

à terre des cierges allumés, en proférant le vœu que toute lu-

mière s'éteignit de même pour le maudit ;
quelquefois , mais

plus tard , la sentence fut tracée avec le vin consacré.

Lorsqu'il s'agissait d'un pécheur puissant , la ville ou la pro-

vince entière dans laquelle il avait sa résidence ou ses domaines,

était comprise dans l'interdit. Le premier exemple tomba sur

(1) Voici une des excommunications les plus terribles. Elle fut prononcée

par Benoit Ylll,en l'an 1014, contre Guillaume II de Provence et contre sa

mère , qui avaient usurpé des biens appiirtenant aux moines de Saint-Gilles.

« Qu'ils ne puis'^ent jamais se séparer de la compagnie de Juda», de Caïplie,

d'Anne, de Pilate, d'Hérode. Qu'ils périssent par la malédiction des anges, et

éprouvent la communion de Satan par la perdition de leur chair. Qu'ils re-

çoivent les malédictions d'en haut
;
qu'ils les reçoivent d'ici-has et de l'abîme

qui est sous eux
;

qu'ils réunissent la malédiction céleste et terrestre; qu'ils

l'éprouvent dans leurs corps, que leur âme en soit affaiblie
;
qu'ils tombent

dans la perdition et dans les tourments; qu'ils soient m&udits avec les mau-

dits et périssent avec les superbes; maudits avec les Juifs qui ne crurent pas

au Seigneur et voulurent le crucifier; maudits avec les hérétiques qui veu-

lent renverser l'Église de Dieu ; maudits avec les damnés dans l'enfer ; mau-

dits avec les impies et les pécheurs, s'ils ne s'amendent et ne font répara-

tion à Saint-Gilles. Qu'ils soient maudits dans les quatre parties du monde,

maudits dans l'orient , abandonnés dans l'occident, interdits au nord , et ex-

communiés au midi ; maudits de jour et excommuniés de nuit ; maudits quand

ils sont debout, excommuniés quand ils sont assis ; maudits quand ilsmangent,

excommuniés quand ils boivent; maudits quand ils travaillent , excommuniés

quand ils cherchent à se reposer ; maudits au printemps , excommuniés à

l'été ; maudits en automne, excommuniés en hiver ; maudits dans le présent,

excommuniés dans les siècles à venir. Que les étrangers envahissent leurs

biens; que leurs femmes aillent en perdition, et que leurs fils périssent par

l'épée ; maudits soient leurs aliments, maudits leurs restes , et quiconque en

goâtera, qu'il soit aussi maudit. Excommunf''. soit le prêtre qui leur offrirait

le corps et le sang du Seigneur, ou qui les visiterait dans leurs maladies,

ou qui les conduirait à la sépulture , ou qui voudrait les couvrir de terre.

Qu'ils soient maudits , en un mot , de toutes les malédictions possibles v

{Preuves de Vhistoire de la ville de Nîmes.)

Quelquefois l'excommunication prit des formes encore plus terribles, en

employant les expressions poétiques du psaume CVIII.

mi
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Hiucmar, év^u» de Laon ; puis la France fut mise en interdit

par Grégoire V en 998, et le comte de Limoges par l'archevê-

que de Bourges. Le concile tenu dans cette dernière ville menaça

d'interdit tous les lieux où serait violée la trêve de Dieu.

Peine terrible I Les fidèles restaient privés de cette parole et

de ces pratiques religieuses qui dirigent Tâme au milieu des

orages et la soutiennent dans les luttes de ce monde. L'église,

monument où tant de signes visibles représentent la magnificence

du Dieu invisible et de sou royaume éternel , s'élevait encore au

milieu des habitations mortelles, mais comme un cadavre n'of-

frant plus un symptôme de vie. Le prêtre ne consacrait plus le

pain et le vin pour le soulagement des âmes avides de la nourri-

ture céleste ; il ne relevait plus par l'absolution '«^r cœurs oppressés

de remords ; il refusait l'eau sainte aux bannières du combat et

de la victoire. L'orgue était muet; les hymnes joyeux ,
qui tant

de fois avaient rassuré les âmes contristées , ne se faisaient plus

entendre; un morne silence remplaçait, au matin, le chant so-

lennel des sœurs du Christ. Les lampes sacrées étaient éteintes

au milieu des cérémonies funèbres , comme si la vie et la lu-

mière eussent été chassées par les ténèbres et la mort. Un voile

cachait le crucifix et les imagf's édifiantes
,
qui parlent au sens

intime au moyen des sens extérieurs. Les cloches ne faisaient

plus entendre, et encore par intervalles, que des sons lugubres.

La parole de salut cesse de retentir dans la chaire, du haut de

laquelle, pendant la deri.ière heure où le sanctuaire reste ouvert,

des pierres SGPt lancées pour indiquer à la foule que Dieu l'avait

ainsi rejetée
.,
et que les portes de l'Église du Dieu vivant étaient

fermées comme cellee de l'Église terrestre. Quelques couvents

avaient seuls la permission d'adresser des supplications au Sei-

gneur sans intervention de laïques, à voix basse , les portes fer-

mées, dans la solitude de la nuit, pour le conjurer de raviver par

la grâce les esprits éteints.

La vie n'é'ait plus sanctifiée dans ses phases importantes,

comme s'il n'eût plus existe de médiateur entre le coupable et

Dieu : le nouveau-né était encore admis au baptême, mais sans

solennité, presque furtivement ; les mariages étaient bénis sur

les tombeaux, au lieu de l'être sur l'autel de vie. Le prêtre ex-

hortait de temps en temps à la pénitence, mais cjus le portique

de l'église et avec l'élole de deuil. La femme qui avait enfanté ve-

nait seule pour remercier Dieu de sa délivrance et se purifier ;

le pèlerin venait seul aussi pour recevoir la bénédiction avant de

lOlt.
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semett'' en roate. Le viatique, consacré le -vendredi de bonne

heure pai- le prêtre solitaire, était porté en secret au moribond
;

mais rextrëme-onction et la sépulture en terre sainte lui étaient

refusées, quelquefois même toute sépulture ; on n'exceptait de

cette malédiction que les prêtres, les mendiants, les pèlerins,

les étrangers et les croisés. '' *" *

LesJours de solennités, époques glorieuses de la vie spirituelle,

où le seigneur et le vassal se réunissaient auprès de l'autel en

communauté de joie et de prières, devenaient des jours de deuil,

où le pasteur, entouré de son troupeau, redoublait de gémisse-

ni'xits, au milieu des psaumes de la pénitence et du jeùn& gé-

néral. Tout commerce étant interrompu, cette mort de rin-

dustrie faisait décroître les revenus des seigneurs. Les notaires

cessaient de mentionner dans les actes lenom du prince, indigne

d'être exprimé. Tojs les désastres qui pouvaient survenir étaient

considérés comme dérivant de cette malédiction redoutable.

Ceux qui ne sauraient imaginer quel effet produisaient de pa-

reils châtiments, dans des siècles qui avaient besoin de foi et de

culte, n'ont qu'à se faire une idée de ce qui adviendrait si, dans

notre siècle frivole et incrédule, on venait à fermer les cafés, les

bak et les spectacles (l).

Grégoire tempéra la rigueur des excommunications : dans le

commencement, elles s'étendaient à tous ceux qui avaient affaire

avec l'excommunié ; il en exempta les femmes, le^ fils, les servi-

teurs, quiconque n'était pas d'un rang assez élevé pour donner

des conseils au prince, ou bien aurait communiqué avec lui

par ignoî

valent s'«

interdits

nications

eu fuimin

mage au

(t) On ne pourrait même dire que l'excommunication soit auiourd'iiiii sans

effet, si l'on se rappelle combien ellu fut pesante à Napoléon au comble de sa

puissance et de sa gloire.

Voici la circulaire que le président du duchéde Posen publiait le 5 novembre

1839 : K Nous avons été informés qu'à l'occasion du traiisfëremeut de M. de

Dunin à Colberg, en conformité de l'ordre du roi, une grande partie du clergé

catholique a introduit une espèce de deuil dans l'Église. En certains lieux, ou

a cessé de sonner les cloclies et de toucher l'orgue pour le service divin;

quelques curés ont interdit toute réjouissance à l'occasion de baptêmes et de

mariages, en menaçant de priver de la bénédiction les délinquants. Quelques

prédicateurs ont osé dire en chaire que la translation de M. de Dunin était

un attentat contre la religion catholique. Il sera fait une enquête spéciale

contre les ecclésiastiques coupables de semblables àé\iU. Les communes ont

manifesté leur méconlenlementde ce renversement arbitraire des usattes tra-

ditionnels de l'Église , et ont déclaré leur résolution de refuser les dîmes aux

ecclésiastiques qui ne rempliraient pas scrupuleusement leurs devoirs envers

les fidèles, etc., etc. »
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par ignorance, comme les pèlerins et les voyageurs qui ne pou*

valent s^en dispenser. Les actes de charité n'étaient pas non plus

interdits au prince (i). Grégoire n'épargna point les excommu-
nicatioDS aux rois despotes. Sans parier du Polonais Boleslas, il

eafulmina une contre P''' rt Guiscard, qui tardait à faire hom-

mage au saint-siége po_. la Sicile. Le Normand, s'étant incliné

souslechâtiment, demanda à \ ivre en paix avec l'Église et en

devint le protecteur. Cencius, préfet de Rome, abusait de son

autorité, et, comme il redoubla d'arrogance lorsque la lutte du

sacerdoce et de l'Empire éclata, le pape l'excommunia. Riche et

puissant autant qu'emporté, espérant d'ailleurs se concilier ains?.

les bonnes grâces de Henri, le préfet pénétra dans l'église où

Grégoire accomplissait les graves et touchantes cérémonies de la

nuit de Noël, et, le traînant par les cheveux^ il le conduisit en

prison dans une tour de son palais.

Le peuple, qui voyait dans Grégoire son représentant, se sou-

lève e»^ masse, attaque la forteresse, délivre le pontife, et, l'em-

portant sur ses bras, le ramène dans l'église pour y achever le

soir la messe interrompue le matin. Cencius ne s'en serait pas

tiré sain et saufsi Grégoire n'eût montré par un pardon magna-
nime combien l'homme du peuple est supérieur à l'homme des

rois.

L'appui de la faction de Cencius augmentant la hardiesse de

Henri, il réunit à Worms un concile dans lequel Hugues, car-

dinal déposé par Grégoire, lut un acte d'accusation contre le pon-

tife. Chose étonnante cependant, en de pareils temps et de la

part de pareilles gens, cet acte contient les imputations les plus

insensées, les plus atroces (2), et aucune d'elles n'attaque les

(!).Labbe, X, 370 : Quoniam muUos,peccatis nostris exigentibus
,
pfo

causa excommunicationis perire quoHdie cernimus... Devicti misericor-

dia, anathematis sententiam ad tempus, prout possumus , opportune

temperamus.

(7.) Les voici : I. Entouré d'une troupe de laïques, il a fait comparaître de
vantiui les évéques ;

puis, à force de menaces, il leur a fait jurer solennellement

(le ne pas penser autrement que lui, de ne pas soutenir la cause du roi , de

ne pas favoriser un autre pape que lui.

II. Il a donné de fausses interprétations des saintes Écritures.

III. Il a excommunié le roi sans examen légal et canonique , bien qu'aucun

cardinal ne voulût souscrire à cette sentence.

IV. Il a conspiré contre la vie du roi. Ce prince ayant coutume d'aller

prier dans Sainte-Marie du mont Aventin , Grégoire poussa un misérable à

placer sur le plafond de cette église plusieurs pierres disposées de tnanière

UIST, DXIV. — T. IX. 22

10T«.

1076.

Janvier.

Il'



338 mxïÈME ÉPOQUE (800-1096).

mœurs du pape! Il y eut quelque opposition; mais, sur l'alterna-

tive qui leur fut proposée de condamner le pontife ou de re-

noncer à la fidélité jurée au roi, les prélats déclarèrent qu'aucun

d'eux ne reconnaîtrait plus Grégoire pour pape. Les évèques lom-

bards, indisposés contre le pape, qui avait réprimé leur inconti-

i^ence, s'étant réunis h Plaisance, approuvèrent cette décision, et

Rolftfid de Sienne se chargea de la notifier à tirégoire. Il le fit

dans UQ conplte assemblé par ce pontife; mais les gardes au>

ryn^:\

k toinber sur la tête du roi, lorsqu'il serait en oraison; l'assassin se mit en

devoir d'exécuter ce dessein criminel ; mais , comme il remuait un gros

bloc, il tomba lui-même et resta fracassé sur le pavé de l'église. Les Romains,

indignés d'un tel méfait, traînèrent durant trois jours le cadavre par les rues.

V. îi^algré les réclamations des cardinaux, il a jeté un jour dans le Teu le

corps de Notre-Seigneur, comme peut l'attester Jean, évéque d'0«tie.

VI. 11 s'est attribué le don de prophétie ; il a prédit la mort de Henri, et

,

le jour de i'&ques, il s'est écrié du haut de la chaire : « Ne me considérez

n pins comme pape si ma prophétie ne se réalise pas, et arrachez-moi de

« l'autAl. »

Vil. Ce jour-là il voulut faire assassiner le roi.

Vlll. Il a condamné sans jugement et sans confession trois hommes à fitrc

pendus.

JX. U porte toujours sur lui un livre de nécromancie.

Ces accusations sont rapportées à l'année lu76dans la chronique d'Usperg,

qui s'appuie sur la biogr^pliie de Grégoire VII, écrite par Bruno, son ennemi et

l'auteur du de £e/^c £aa;oHico. Bcnnoii , arcliiprétre -cardinal, très-violent

aussi contre Grégoire, adressa à PÉglise romaine deux lettres concernaiii ies

crimes de ce pape, it y atteste qu'il apprit la nécromancie de Théophylacte

,

dopuis Benoit tX, et de l'archiprétre Jean, qui fut Grégoire VI, lesquels

étaient élèves de Gerb^rt, c'est-à-dire de Sylvestre II. A partir de Sylvestre II,

selon son dire, les papes moururent de poison par le luit de Théophylacte,

qui leur succéda, et qui se donnait pour un saint , en faisant à son gré sortir

des étincelles de ses manches. Suivent six autres papes, tous empoisonnés par

Gérard Bra/.ut, lils d'un juif, et ami de Ilildebrand. Ce dernier (dont il

n'hiculpe en quoi que ce soit les mœurs ni tes relations avec la comtesse

Muthili'" '> était plus grand magicien qu'eux tous , et ne voyageait jamais

sans avoir avec lui son livre de nécromancie. Une fois cependant il l'oublia

en revenant d'Albano à Rome; mais il envoya deux de ses iidèles le chercher,

en leur défendant sévèrement de l'ouvrir. La défense aiguisa leur curiosité,

et, ayant ouvert le livre, ils en lurent quelques lignes. Soudain alors appa-

rurent des légions de démons leur demandant : Que voulez-vous P Pourquoi

nous ave:.-vous dérangés? Commandez, ou nous allons tomber sur vous.

Les deux jeunes gens ne savaient que dire ni que faire; l'un d'eux pourtant

ayant dit dans son trouble, Abattez ces hautes murailles, en un clin d'ail

les nuirs des tours furent renversés, et ce fut avec peine que ces jeunes ncns

malavisés, en se signant et en se rcconmiandant à Dieu
, purent se traîner

jusqu'à la ville.
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raient mis en pièces cet audacieux s'il n'eût été sauvé par Gré-

goire lui-même.

Un schisme était donc au moment d'éclater, et il fallait

opposer un prompt remède aux maux qui menaçaient l'Église.

La lettre insultante de Henri ayant été lue en pleib concile, les

pères prononcèrent d'une voix unanime rexcomrQunication du

roi. Le pape le déclara déchu des royaumes d'Allemagne et d'Ita-

lie, délia les chrétiens de leurs serments envers lui et leur dé-

fendit de lui obéir, parce qu'il avait été exclu de la communion

des fidèles; il suspendit en outre lesévèques réunis à Worms,
et envoya deux légats pour dissuader de l'obéissance due au roi

les peuples et les princes (l).

107».

I trois hommes à Cire

(i) On dit qae Grégoire VII publia, dans le synode tenu à ïlonie en 107e,

vingt-sept sentences rameuses , sous le nom de Dictatus papx. Peut-être ne

sont-elles pas authentiqu&s, et la plupart des écrivains ies rejettent; comme
elles contiennent néanmoins l'esprit de ses actes, nous '3s reproduisons,

telles que les donne Labbe dans sa Collection des Conciles, t. X, p. 110 :

Quod romana Ecclesia a solo Domino sit/undata.

Quod solus romanus poniifexjure dicatur universalis.

Quod ille solus possit deponere episcopos vel reconciliare.

Quod legatus ejus omnibus episcopis prsesit in concilio edaminjerioris

gradus, et adversus eos sententiam depositionis possit dare.

Quod absentes papa possit deponere.

Quod cum excommunicatis ah illo, inter cœtera , nec eadem domo de-
bemus manere.

Quod illl soli licei pro temporis necessitate novas leges condere, novas
plèbes congregare, de canonica abbatiam fncere, et contra divitem
episcopatum dividere et inopes unire.

Quod solus possit uti imperialibus insigniis.

Quod soli papx pedes omnes principes deosculentur

Quod illius solius nomen in ecclesiis recitetur.

Quod unicum est nomen in mundo.
Quod illi liceat imperatores deponere.

Quod illi liceat de sede ad sedem, necessitate cogente, episcopos trans-

mutar^.

Quod de omni Ecclesia quocumque valuerit clericum valeat ordinare.

Qtiod ab illo c: dinatus alii ecclesix prseesse potest,sed non militare,

et quod ab aliquo episcopomn débet superiorem gradum accipere.

Quod nulla synodus absque prsecepto ejus débet generalis vocari.

Quod nullum capitulum, nullusque liber canonicus habeatur absque
illius aiictoritate.

Quod sententia illius a nullo débeat retractari, et ipse omnium solus

retractare possit.

Quod a nemine ipse judicari debeat.

Quod nullus audeat condemnare aposlolicam sedem appellantem.

Quod majores caitsa; cujuscumque ecclcsix aa eum referri debennf.

22.

nm

:1
rr^

1/
ri
1

m
h,

4

i ^

i



340 DIXIÈME ÉPOOBE (800-109G).

*

lOTe. Un applaudisscmeut unanime accueillit ces ino.ures ohez les

Saxons et les Thuringiens, qui, adoptant pour cri de guerre

Saint Pierre ! nonéteni des intelligences au dehors pour déposer

Henri IV. A la vue du péril qui le menaçait, cet empereur mit

en liberté les princes et les évéques qu'il retenait prisonniers
;

mais déjà la ligue formée contre lui embrassait toute l'Allema-

gne, et les seigneurs de la Souabe, de la Bavière, de la Saxe, de

la Lorraine, de la Franconie, se réunirent à Tribur pour élire un

nouveau roi.

Henri s'aperçut que son armée ne lui suffirait pas pour ré-

sister à la volonté du peuple, dont le pape était l'organe; il se

résigna donc à négocier, et il fut convenu qu'on remettrait la

décision de l'affaire au pontife, qui, à cet effet, serait invité à se

rendre à une diète convoquée dans la ville d'Augsbourg
;
qu'en

attendant Henri éloignerait de lui les excommuniés, licencierait

sou armée, et vivrait en simple particulier à Spire; que si, dans

le délai d'un an, il n'avait pas été consacré de nouveau, il serait

procédé à une nouvelle élection.

La constitution élective du royaume de Germanie portait que

les princes pourraient déposer le roi, et, en conséquence, dési-

gner un tribunal pour le juger. Ils avaient donc fait choix du

pape, qui se trouvait ainsi chargé d'exprimer le vœu de la jus-

tice et celui de la nation (l). Henri lui-même n'allégua point l'iu-

Quod romana Ecclesia nunquam erravit, nec in perpetuum, Scrlptura

testante , errabit.

Quod romanus pontïfex , sï canonice fuerit ordinatus , meritis beati

Pétri indubitanter e/ficltur sanctus, testante sancto Ennodio , Papiensi

episcopo,ei tnultis sanctis Patribus faventibus , sicut in decretis beati

Symmachi papse confinelur.

Quod itlius praecepto et llcentia subjectis liceat aceusare.

Quod absquesynodali conventu possit episcoposdeponereet reconciliare.

Quod catholicus non habeatur, qui non concordat romanœ Ecclesix.

Quod a fidelitate iniquonim subjeclos potest absolvere.

(1) Les motifs de la déposition sont énoncés par l'auteur presque contem-

porain do la vie de Grégoire VU, apud Muratoki, Rer. ital. script., III,

314 : Nemo romanum pontiflcem reges a regno deponere posset dene-

gabit, quicumque décréta sanctissimi papse Gregorii non proscribenda

judicabit... Prseterea, liberi homines eo pacto sibi prxposuerunt in

regein, ut electores suas justejudicare , et regali providentia gubernare

satagcret, quod pactum ille postea prœvaricare et contemnerc non ces-

savit , etc. Errjo, et absque sedis apostolicx judicio
,
principes euni pro

rege merito re/utare possent , citm pactum adimplere contempserit

,
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compétence de sa condamnation ; reconnaissant, aa contraire,

qu'il resterait exposé à de nouvelles humiliations en attendant

le pape à Augsbourg, ilrésolut d'aller lui demander l'absolution

,

qu'on ne pouvait lui refuser dans le terme prescrit. Partant donc

au cœur de l'hiver avec Berthe, son épouse outragée, et unjeune

enfant, il s'achemina vers l'Italie, dont ses ennemis lui avaient

fermé tjus les accès. Il n'obtint le passage que par le mont Ce-

Dis, moyennant cession au comte de Savoie d'un district du
royaume d'Arles, le Bugey ; mais il reçut l'accueil le plus bien-

veillant des Lombards, c'est-à-dire du haut clergé mécontent

des réformes papales, et des barons, qui avaient besoin de l'ap-

pui impérial pour tenir tête aux peuples qui aspiraient à la li-

berté. Dans le reste de l'Italie, Adélaïde, marquise de Suse, flot-

taitindécise entre le i)ape et l'empereur son gendre ; les Normands
soutenaient Grégoire, soit par loyauté féodale, soit par la crainte

devoir l'empereur devenir assez fort pour menacer leur récente

conquête. Le bas clergé applaudissait au rétablissement de la

discipline, et les bourgeois avaient à cœur d'établir le gouverne-

ment populaire des communes et de repousser les Allemands ;

mais Grégoire avait surtout un partisan dévoué et puissant dans

la comtesse Mathilde.

Bonifacc, comte de Modène, de Reggio, de Mantoue et de Fer-

rare, avait obtenu de l'empereur Conrad le duché de Lucques

et le marquisat de Toscane, ce qui l'avait rendu l'un des sei-

gneurs les plus puissants de l'Italie ; il était en outre l'un des

plus riches et des plus généreux. Lors de son mariage avec Béa-

trice de Lorraine, il tint pendant trois mois cour plénière à Ma-
rengo. Les seigneurs qui s'y rendirent en foule furent servis en

vaisselle d'or et d'argent, tandis que l'allégresse populaire était

entretenue par le vin coulant à flots de tonnes aussi vastes que

des puits, et animée encore par la musique, par des spectacles

de bateleurs et de bouffpns. Henri III ne trouvant pas de bon vi-

naigre à Plaisance, Bonifacc lui en envoya, mais dans des barils

et sur une voiture d'argent.

Ce même Henri, jaloux de sa puissance et de sa richesse, au-

rait désiré l'humilier; or, comme l'étendue des biens patrimoniaux

de Bonifacc l'aurait laissé grand encore, même alors qu'on lui

qnodiis'pro clectione stca promiserat ; quoiion ad'implcto, nec rex esse

poterat.

Est-ce là' le droit divin que l'on repioclic à TtgUse d'avoir établi ?

Mathlldc.
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eût enlevé les flefs impériaux, il tenta de s'emparer de sa per*

sonne, mais il ne réussit qu'à s'en faire un ennemi. Les autres

seigneurs italiens, s'apercevant aussi que les empereurs cher-

chaient à supprimer en Italie les dignités ducales qui entravaient

leur pouvoir, devinrent partisans déclarés des pontifes et les

adversaires de l'étranger. Boniface ayant été assassiné, Mathilde,

sa fllle, resta maîtresse de ses vastes domaines et de terrts con-

sidérables dans la haute Lorraine, qui lui appartenaient du côté

de sa mère; elle jouissait en outre d'un grand crédit, à causede

sa parenté avec Henri IV et les ducs de Lorraine.

La Toscane est pleine de traditions relatives à cette illustre

femme : elle lui attribue les bains de Casciano dans la vallée

d'Era, la majestueuse église de Sainte-Agathe à Comocchio dans

le Mugello, l'hôpital d'Altopascio, et bien d'autres établissements.

Dante lui-même l'immortalisa en la plaçant dans les demeures

célestes. Ses mœurs sont diversement appréciées ; mais il n'y a

qu'une voix sur son esprit et ses talents, sur son courage, sa

persévérance et son dévouement envers l'Église, notamment

envers Grégoire VII (1), qu'elle soutint de tous ses efforts dans

sa lutte contre l'empereur.

Ce fut donc auprès d'elle qu'il se réfugia, dans le château de

Ganossa, lorsqu'il craignit que la faveur des Lombards ne ral-

lumât la colère dt ns l'âme enorgueillie de Henri ; mais ce prince

fit intervenir Mathilde, Adélaïde de Suse, le marquis gueire

d'Azzo et d'autres grands personnages d'Italie pour faire lever

l'excommunication

.

Le pape voulait une réparation éclatante de méfaits éclatants,

(1) On a tenté, sur la foi du cardinal Bennon, qui écrivit en ennemi l'Iiis-

toire de Grégoire VII, de dénigrer ses rapports avec Matliilde. Mais aucun té-

moif^nage contemporain, ni Lamljergd'AschalTenbourg, ni le concile de Wornis,

ne fournissent un fondement à une telle accusation. Elle est de plus enliù-

rcment démcnlie par les lettres qu'il lui écrivait , et qui sont comme telles

lie révé(|ue d'Annecy à madame de Chantai. En voici un fragment : << Je vous

écris, fille chérie de saint Pierre
,
pour fortifier votre foi dans reflicacitc du

i<aint sacrement de l'eucharistie ; ce sont là les trésors et les dons que vuii^i

avez requis de moi , au lieu de pierreries et d'or, au nom de votre Père (|ui

est le prince des cieu:(, hicn que vous eussiez pu les obtenir d'un prêtre plus

digne (|ue moi. Je ne vous parlerai point de la Mère de Dieu , à qui je vous

ai recommandée d'une manière spéciale et vous recommande sans cesse,

jusqu'à ce que nous parvenions à jouir de sa vue... Plus elle surpasse les

autres mèrp« <" ' mté et en sainteté, plus elle les surpasse en clémence...

Cessez doui echer, et, prosternée devant elle, répandez les pleurs d'un

cœur contrit el humilié, etc. » (Ep. VII, 47.)
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afin qu'elle iffmyât les orgueilleux et donnAt satisfaction aiix

faibles qui l'avalent réclamée. Il exigea, en conséquence, que

le roi se présentât devant lui en habit de pénitent et lui remit la

couronne, en se reconnaissant indigne de la porter ; Henri, après

avoir quitté ses vêtements royaux et sa chaussure, pour revêtir

le costume ordinaire des pénitents, put entrer dans la seconde

enceinte du château, afin d'y attendre la décision du pontife.

Aprësl'avoir laissé pendant troisjours exposé aux intempériesde

saison, Grégoire l'admit eu sa présence et lui donna l'abso-

lution, a la condition qu'il comparaîtrait devant l'assemblée des

princes allemands, en se soumettant à la décision du pape,

quelle qu'elle fût ; qu'il ne jouirait dans l'intervalle ni de l'auto-

rité, ni des revenus, ni des insignes de la royauté (t). Lorsqu'il

eut promis et donné caution, Grégoire prit l'hostie consacrée, en

faisant appel au jugement de Dieu s'il était réellement coupable

des crimes dont il avait été accusé, et , après- m avoir -langéune

moitié, il présenta l'autre à Henri, pour qu'il en fit a tant s'il se

croyait innocent. Pouvoir de la conscience ! Henri ' ecula devant

on acte qui aurait résolu oute question, i -; refusa au jiyfe-

ment de Dieu (2).

(1) Grégoire raconte lui-même Se fait aux Allemands, comme pour s'excuser

de s'être montré indulgent envers un si grand coupable : « Âpres qu'il lui eut

été fait des reproches de ses excès, il vint avec une faible escorte à Canossa,

comme quelqu\)n qui ne nourrit aucun mauvais >ies8ein. Il demeura là trois

jours devant la porte dans un état propre à exciter la pitié, dépouillé de

l'appareil royal, pieds nus, vêtu de laiue, invoquant avec larmes le secours et

les consolations de la miséricorde apostolique ; tellement que toutes les per-

sonnes présentes, ou qui en entendirent parler, furent touchées de compassion,

et intercédèrent près de nous , étonnées de la dureté inouïe de notre co'ur.

Quelques-uns s'écrièrent que ce n'était pas de la sévérité apostolique, mais

une ri^ueurde tyran farouche. Not. Li'isantdonc fléchir enfin par son repentir,

et par les supplications de toutes i personnes présentes , nous rompîmes !e

lien de l'anatiième , en le recevant dans la communion de notre sainte mère
l'Église. » Ep. IV, 12.

(2) Voici comment s'expiine un écrivain allemand et protestant : « Il n'a

pas manqué d'écrivains allemands pour considérer la scène de Cauossa comme
une insulte faite à la nation allemande par un prélat arrogant. Une pareille

manière de voir indique un grand aveuglement , et n'est pas digne d'un

peuple éclairé. Déposons un instant les préventions nées de l'orgueil na-

tional et du protestantisme, et plaçons-nous dans la sphère vraiment

protestante d'une parfaite liberté de penser. Nous apercevrons dans Giégoire

un homme qui, sorti d'une classe privée alors de toute influence politique, et

n'ayant pour appui que la force de son esprit et de sa volonté, relève de

l'abjection une institution avilie (l'Église) et lui donne un éclat inconnu jus-

h 1
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Gomme il était arrivé à Louis le Débonnaire, cette humiliation

attira le mépris des Italiens sur un prince qui menaçait et flé-

chissait en même temps ; aussi , à son retour, les villes refusè-

rent de lui ouvrir leurs portes , et il était question de le déposer

pour lui substituer Conrad son fils. Irrité et perdant toute honte,

il se jeta, avec sa précipitation ordinaire, du côté des ennemis

du pape, disposé à violer les promesses qu'il venait de faire par

la crainte des princes allemands, et à commencer avec plus d'ex-

périence une guerre qui dura trente ans, et dans le cours de la-

quelle il survécut à tous ses ennemis. Les Allemands, s'étant

donc réunis à Forchheim en Bavière, déposèrent Henri comme
contumace, et lui donnèrent pour successeur Rodolphe deBhein-

felden, duc de Souabe et d'Allemagne.

Grégoire , voyant qu'en se déclarant pour les uns contre les

autres, il serait le pape d'un parti, tandis qu'il lui i.nportait de

voir son autorité reconnue de tous, et de rester arbitre dans les

différends des rois et des peuples, garda la neutralité ; né'inmoins,

à l'effet de prévenir la guerre civile , il offrit de se rendre en

Germanie et de décider entre les deux compétiteurs. Les Saxons,

s'indignaut de cette hésitation et de cette demande d'un nouvel

examen après une excommunication prononcée (1), le pressèrent

tant qu'il se déclara pour Rodolphe et le traita comme roi de

Germanie. Quant à l'Italie, il parait qu'il aurait conçu le projet de

réunir les contrées du centre et du nord en un seul royaume dé-

pendant du saint-siége, comme celui des Normands au midi, et

dont aurait relevé la Germanie. Ce ne fut qu'un projet, attendu

que Henri, donnant, promettant et agissant avec résolution quand

le pape procédait avec circonspection, s'était fait de nombreux

amis, surtout parmi les évéques royalistes, comme ceux de Milan,

de Ravenne, de Trévise, enveloppés alors dans l'excommunica-

qu'alors. Nous voyons , au contraire, dans Henri un homme (et c'est à peine

s'il mérite ce nom ) auquel son père avait laissé un pouvoir presque ;.absolu

sur un peuple vaillant et riche pour ce temps, qui, malgré un grand nombre

de moyens extérieurs, entraîné par la bassesse de son caractère dans la fange

des vices les plus honteux, dont on ne peut même prononcer le nom, descend

au rflle de lâclits suppliant, et, après avoir foulé aux pieds ce qu'il y a de plus

f '.cré parmi les hommes , tremble à la voix de ce héros intellectuel. C'est

faire preuve d'un esprit bien étroit que â:- se laisser aveugler par l'orgueil

national au point de ne pas se rejouir du triomphe remporté à Canossa par

un génie élevé sur un homme vil et sans caractère. » Léo, Jtalias Ge5C/i.,efc.,

liv.ïV, c.4,§5.

(1) Bruno, de Bello saxonko, p. 216-22<i.
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tion. Ce prince, ayant réuni une armée et convoqué un concile,

fit déposer de nouveau Grégoire, et nommer à sa place Guibert,

archevêque de Bavenne, sous le nom de Clément III.

La guerre suivit de près cet acte énergique, et continua avec

des chances diverses ; mais, au moment où Henri allait être défait

sur l'Elster, Godefroi de Bouillon, fameux dans les croisades, et

parent de la comtesse Mathilde, enfonça, dans le sein de l'anti-

César Bodolphe, le fer de la bannière impériale. Délivré de son

rival, Henri vint en Italie, et fut couronné roi à Milan avec une

grande solennité (1); puis il conduisit son antipape à Borne; mais

il ne put s'en emparer que tt'ois ans après, et c'est seulement

alors qu'il s'y fit sacrer par Clément. Grégoire s'était enferme

dans le château Saint-Ange.

Alexis Comnène, afin d'obliger Bobert Guiscard à lever le siège

de Durazzo , excita Henri à envahir la Fouille, en lui envoyant

une couronne d'or garnie de rayons, une croix ornée de perles

qu'il devait porter suspendue sur la poitrine, un reliquaire, un

(1) Nous trouvons dans Muratori ( Anecdot., t. II, p. 328 ) et dans Martène

( De ant. Eccl. rit., t. II, lib. 1 ) le couronnement de Henri IV. Les suf-

fragants de Milan , en costume solennel, vinrent jusqu'au palais royal, et avec

eux les cardinaux, c'est-à-dire le haut clergé, avec les croix et l'encens,

suivis de cent prélres {decumani) en surplis; à la tête de la procession mar-

citaient de bons vieux et de bonnes vieilles ( vecchioni e vecchione), comme
on appelait et comme ou appelle encore certaines personnes, au costume par-

ticulier, destinées à offrir chaque jour les hosties et le vin, à la grand'mcsse,

dans la cathédrale de Milan. A leur suite venaient les ecclésiastiques cente-

naires, après eux les ordinaires
,
puis les évêques du palais. Ils conduisi-

rent le roi à Saint-Ambroise, avec les ducs, les marquis et la noblesse, an

milieu des prières , des hymnes , des antiennes d'usage. Le roi fut introduit

par les prélats dans le chœur, et amené jusqu'aux marches de l'autel, sur

lequel étaient déposés les insignes royaux. L'archevêque l'interrogea sur les

vérités chrétiennes, puis lui demanda s'il se proposait d'observer les lois et

de maintenir la justice ; sur sa réponse affirmative, deux évêques vinrent de-

mander au peuple s'il était satisfait de lui rester soumis. Lorsque l'assistance

eut dit Oui, la cérémonie rommença. Le roi se prosterna devant l'autel

,

ainsi que les évêques, tout le temps que l'on chanta les litanies; ensuite on

lui oignit les épaules avec l'huile sainte. Les évêques lui ayant alors donné

IVpde, le métropolitain lui présenta l'anneau , la couronne, le sceptre, le

bâton , et le lit asseoir sur le trône , en lui remettant la boule d'or, et en lui

expliquant les devoirs d'un roi ; enfin, il lui donna la paix. L'archevêque

alors alla prendre la reine, qu'il accompagna à l'autel, où elle fit sa prière;

il la consacra ensuite, lui versa de l'huile sur les épaules, lui donn:'. l'anneau,

et lui ceignit la couronne. A la messe, le roi offrit le pain à l'archevêque, et

recul de lui la communion.
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vase de cristal, un de sardoine, du baume et cent pièces d'étoffes

de pourpre. A ces présents étaient joints 144,000 besants

d'or, avec promesse de 216,000 lorsquMl aurait mis le pied sur

le territoire eùnemi. A cette nouvelle, Robert accourt en Italie,

et, apprenant l'outrage fait à Grégoire, il se rend à Rome avec

une poignée de ses braves Normands et de Sarrasins de Sicile, le

délivre et l'installe dans le palais de Latran. Alors le pontife

lança de nouveau les foudres de l'Église contre Henri et contre

l'antipape; pills il se dirigea vers le midi au milieu du bruit

des armes. Pendant la rouie, il alla chercher des consolations

sur la tombe de saint Renoit à Mont-Cassin, comparant sa

vie si orageuse à cette paix solitaire. A Salerne, il fut accueilli

par les plus grands honneurs ; mais, affligé de voir plusieurs

amis lui faire défaut, et décliner une cause en laquelle il

n'avait jamais cessé d'avoir foi, il mourut en s'écriant : J'ai aimé

Injustice et haï l'iniquité, voilà pourquoi je meurs en exil (1)1

Il avait écrit peu auparavant à Alphonse de Castille : « La haine

« de mes ennemis et les jugements iniques sur mon compte pro-

« viennent, non de torts que je leur aurais faits, mais de ce que

« j'ai soutenu la vérité et me suis opposé à l'injustice. Il m'eût été

« facile d'en faire mes serviteurs, et d'en obtenir des dons plus

« riches encore que mes prédécesseurs, si j'eusse préféré taire la

« vérité et dissimuler leur iniquité; mais, outre la brièveté de la

« vie et le mépris jiie méritent les biens de ce monde, j'ai con-

« sidéré que nul n'a ïî^uité le nom d'évêque qu'en souffrant pour

« la justice : j'ai donc résolu de ra'attirer plutôt l'inimitié des

« méchants, en obéissant à Dieu, que de m'exposer à sa colère

« en leur plaisant par des injustices. »

Ces différends cessèrent, mais non la lutte entre les deux prin-

cipes représentés par Henri et Grégoire. Il n'est donc pas étonnant

que les jugements portés sur ce pontife soient en désaccord, comme
tous ceux qui concernent les grands hommes ; mais un autre grand

génie, capable de comprendre la puissance du héro' ii domine

son siècle et le dirige, a dit de lui : Si je n'étais iSapoléon, je

voudrais être Grégoire VII (2) 1

liiiy

(1) Son tombeau est à Salerne, dans l'église de Saint-Matthieu, non loin de

celui de Jean de Procida : rapprochement moins étrange qu'il ne le parait

au premier abord.

(2) Lorsqu'on 1725) IScnoltXHI sanctifia Grégoire VII, et ordonna que son

office rùt récité dans toute la ciiréticnté, la cour de Vienne s'y opposa de
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Peu de tertjps après lui mouraient aussi Robert Guiscard et

Guillaume de Nor^iandie. Htermann de Luxembourg, élu César en

concurrence avec Henri, las d'inquiétudes et de défaites, renonçaà

la dignité impériale, et flit tué bientôt après. Le siège apostolique

resta vacant près d'une année, parce que Victor III, qui avait été

élu, se tenait renfermé dans le monastère du mont Cassin, se dé-

clarant indigne de succéder à un pontife d'une aussi grande auto-

rité. Il semblait donc que Henri triomphât de tous ses ennemis,

d'autant plus que, corrigé par l'adversité et par les années, il de-

venait modéré, et se conciliait les princes d'Allemagne ; mais

Victor III eut très-proraptement pour successeur Urbain II, qui,

animé des mêmes idées qu'Hildebrand et capable de les soutenir,

amena la comtesse Mathilde à épouser Guelfe II, fils du duc de Ba-

vière, hostile à l'empereur. Irrité de cette union, Henri repasse les

Alpes, occupe et dévaste les possessions de Mathilde; mais, durant

la lutte qui avait partagé les différentes villes en partisans du

pape ou de l'empereur, une faction avait fini par prévaloir dans

chacune d'elles, et les cités favorables à l'autorité pontificale, se

liguant entre elles, faisaient la guerre à celles qui soutenaient

l'empereur. Les premières l'emportant, elles persuadèrent à

Conrad, fils de Henri, de se révolter contre son père; il écouta

leurs suggestions, et, soutenu par Mathilde et les Bavarois, il fut

couronné à Milan.

Accablé d'un coup si rude, Henri fut au moment de se tuer,

d'autant plus que ses armes venaient d'éprouver de nombreux

échecs en Italie ; mais enfin il conclut la paix avec ses adversaires

en Allemagne, qui déclarèrent Conrad indigne de la couronne

Ce prince sans énergie naturelle vécut livré à la merci de b fac-

tion qui l'avait élu, et surtout de Mathilde, qui désormais put

se dire reine d'Italie; il mourut dans l'abandon à Florence, em-

poisonné, dit-on, par la grande comtesse.

Le trône revenait à son frère puîné, Henri, qui se révolta à son

tour tious des prétextes pieux , et l'empereur dut s'enfuir, afin de

ne pas tomber dans des mains ennemies. Le rebelle convoqua les

seigneurs à Mayence, pour décider entre lui et son père; mais,

informé que l'empereur venait lui-même pour s'y présenter, il

alla à sa rencontre, et, aprèsavoir imploré son pardon, qu'il obtint,

il l'invita à se rendre à l'assemblée sans cette escorte d'hommes

tonte sa force; plus tard Joseph II fit retrancher son nom des calendriers

auiriciiieus. Voy. in lioiëailûiiioîiuerië G.
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1710.

août.

armés. L'empereur accéda à son désir ; puis, averti que son fils

le trahissait, ou ne faisant que le soupçonner, il se jeta à ses pieds,

en lui disant : Mon fils, mon fllSy si le Seigneur veut punir mes

égarements, n'entache pas ton nom et ton honneur, car la nature

ne permet pas que le fils soit le juge du père!

Henrijurade le respecter, puis le fit prisonnier, et, l'ayant amené

par les menaces à s'avouer coupable des crimes dont il était ac-

cusé, il le força d'abdiquer. L'empereur trouva cependant moyen

de s'échapper, et se mit à rassembler des troupes ; mais il mourut

au milieu de ses préparatifs, à l'âge de soixante-six ans. Son règne

de cinquante années fut souillé, au milieu de ses prospérités, par

les vices les plus détestables qu'on puisse reprocher à un homme
et à un roi ; néanmoins il en résulta pour lui de tels malheurs

qu'ils purent faire parfois oublier les méfaits qui les lui attirèrent.

CHAPITRE XVIIL

,,
EMPIRE d'orient. — LE SCHISME.

L'empire d'Orient dtait tombé si bas que nous avons pu dé-

crire jusqu'ici les vicissitudes de l'Europe sans avoir presque à

faire mention de ses annales, bien qu'il continuât à se prétendre

l'héritier de l'empire romain. La Thràce, la Macédoine, la Syrie,

la Grèce, l'Épire, la Servie,\eSirmmm(Esclavonie inférieure)^

la Dalmatie, la Chersonèse Taurlque, les provinces Italiennes,

l'Asie Mineure, Chypre, Bhodes, les lies Ioniennes et les Cycla-

des composaient ses vingt-neuf thèmes, dont dix-sept se trou-

vaient en Asie ; mais souvent ils étaient au pouvoir de l'ennemi,

ou bien quelque nom pompeux désignait la possession du moin-

dre lambeau de terre. Prenant pour exemple un pays aux glo-

rieux souvenirs, les Slaves, au huitième siècle, avaient ravagé

le Péloponèse au point d'y détruire toute ancienne civilisation
;

mais, avec le temps, ils furent repoussés, et l'on soumit au ser-

vice militaire le peu qui resta. Les libres Laconiens, auxquels

Auguste avait accordé des privilèges, conservèren le culte hel-

lénique jusqu'à l'empereur Basile, et toujours la liberté ; désignés

déjà sous le nom de Maïnotes, ils recevaient leur chef de l'empe-

reur de Byzance, auquel ils payaient quatre cents pièces d'or. Le

Péloponèse renfer.nait quarante villes. Tous les propriétaires

étaient obligés au service militaire, et les plus riches contribuaient

chacun pour cinq pièces d'or par an ; les autres se réunissaient



EMPIRE d'orient. 349

pour les payer. Les évéques eux-mêmes n'étaient pas exempts de

lourdes tailles. Le tissage de la laine, de la soie et du lin enri-

chissait le pays, bien que rOccident commençât à faire d'heu-

reux essais dans Tart de fabriquer les étoffes de soie, et que les

manufactures d'Alméria et de Lisbonne eussent acquis de la ré-

putation.

Constantinople, la capitale la mieux située pour recevoir,

transmettre et protéger les marchandises, n'avait pas perdu les

arts antiques. Favorisée par le plus beau ciel, par une position

sans égale, elle était plus tranquille que ne pouvaient l'être les

royaumes d'Europe. Beaucoup d'habitants delà Syrie, de l'Egypte,

de l'Afrique, cherchant dans ses murs un refuge contre les enva-

hisseurs, y avaient apporté leurs richesses et leur industrie.

Une étendue plus considérable que celle de tout autre État de

l'Europe, tant de moyens de puissance et de prospérité, auraient

pu maintenir cet empire au premier rang ; mais c'était un corps

paralysé, n'offrant signe de vie que dans la tête, et cette vie

même ne se manifes*^^ait que par des troubles et des soulèvements

qui faisaient subir un nouveau maître à la capitale, sans que le

reste du pays s'en ressentit. A la cour, les patriarches faisaient

assaut d'intrigues avec les femmes et les eunuques ; désireux de ri-

valiser avec les papes, ils secondaient ou toléraient la tyrannie et

les excès des Césars. Dans les écoles, les sophismes continuaient,

et l'on voyait renaître sans cesse les hérésies qui finirent par

séparer l'Eglise grecque de celle d'Occident.

Cependant les traditions de l'ancienne discipline militaire

conservaient l'avantage aux armées impériales sur la fougue dé-

sordonnée des Arabes et des Bulgares, quand elles étaient com-

mandées par un général habile ; outre la milice des écoles, les

empereurs avaient créé une espèce de flefs, de la valeur de

quatre, puis de douze livres d'or, avrc l'obligation du service mi-

litaire pour celui qui les recevait ']es flefs se transmettaient

li
- me en ligne collatérale, et pouvaient être partagés entre plu-

sieurs, mais avec défense de les vendre et de les donner (l);

néanmoins ils ne procuraient aucune force à l'armée, dont la dé-

cadence esv lestée par la cruauté des lois contre la désertion. Afin

de suppléer au sentiment df !;x patrie et de l'honneur par l'avi-

dité du gain, on accorda aux soldats le butin fa r l'ennemi.

(I) Novdles I, II, de Nicéplioi'c Pliocas. — Novelles I. Uï, de C'-

l'oritliyrogénèle ; Leunclav., Jiiris grœCO'rom.,t. II.
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sauf un sixième qui était réservé au fisc. Du reste, la plus grande

force défensive consistait dans les troupes étrangères. Les empe-

reurs avaient pour garder leur personne les Yaranges ( Baçiy^oi j,

corps composé de Danois, de Suipdoïs , d'Allemands, d'Anglais,

qui portaient la cheveîuifc longue y la hi.iinière du Nord, et

avaient pour arme la hache ù double ii-anchant; c'était à ces sol-

dats que l'on confiait le^ clah de la ville e'. et. )'^«ïda trésor.

Les historien; qui nsvas iacouteni . is fditj de cutte époque

sont très-passiounés; puis,, ils ne savent paâ oublier un instant

les formes et les iùées class.ques, aussi différentes de celles de

leur teptpï i.|ae leur orgueil est en désaccord avecî leur humiliation

présente. Les yeux uniqueraeiii fixés sur T impc eur, ils ne parlent

du peuple que I cisqu'il siffle le vaincii st applaudit celui qui

triomphe.

Lorsque la cruelle liène eut été tLposée , on lui donna pour

successeur à l'empire Nicéphort, qui se concilia le clergé par ses

libéralités et en favorisant le culte des images; mais, ingrat et

avare , il laissa périr de misère sa bienfaitrice, après s'être fait

révéler par Constantin, son fils, l'endroit où elle avait caché ses

trésors. Il fut défait par Haroun-al-Baschid; puis, étant entré

dans la Bulgarie où il porta le ravage, le roi Krume l'enveloppa

dans les montagnes, et le fit périr avec toute son armée.

Son fils Staurace, pour obtenir la couronne, fit l'indécente

promesse de ne pas imiter son père; mais le peuple, indigné,

l'offrit à son beau-frère Michel Bangabé, dit Curopalate. Géné-

reux et aimable (1), mais dépourvu de la vigueur nécessaire pour

un tel fardeau^ il confia le commandement des armées à l'Ar-

ménien Léon, général aussi vaillant que perfide, qui aspirait à

combattre pour son propre compte, non pour autrui. Secondé par

uij moine iconoclaste et ambitieux, il préparait les Grecs à lui

rendre hommage, et apostait sur le passage de l'empereur une

(1) Les louanges que lui prodigua Constantin Manassès nous fournissent la

preuve <1u mauvais goût qui régnait dans un pays que les barbares n'avaient

pas occupé :

'Hv yàp xaXèç ô Mixar)),, navTOTtafft (oi; OpaTiTwv.

Kal (pt),6Xeû6epo; ù'^i,p xal YaXïjvô;, xal npqloç

,

Oùx oî|j.aTi TcpTcôn"^-.' , ' jx êitixaCpwv qiévot;.

'AXX' àXffoç ôeo^ux;. - r\XXà Xet(x.wv /apCTwv

,

llapâôetffo; xTineu ..; '|iia<Tt fieoêpÛToi;,

'AXXà xat '"'tv i:
"

;ii TÔ fôSov Ttpo t*j; dipaç.

•M
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femme qui, se disant inspirée, lui criait : Entends la volonté du

ciel; descends du trône, et faisplace à unplus digne!

Procppia, femme de Michel, douée d'une valeur qui man-

quait à son époux, guida l'armée contre Krume et l'obligea de

demander la paix ; mais les guerriers rougissaient d'obéir à une

femme; pi)i^, lorsque le ^oi des Bulgares récjama comme condi-

tion du traité la restitution des prisonniers, les ecclésiastiques dé-

clarèrent qu'il y aurait indignité à rendre à l'idolâtrie des per-

sonnes devenues chrétiennes. La guerre recommença donc; mais

les Grecs eurent je dessous à Âdrianopolis, par la trahison de

Léon, qui se fit alors proclamer empereur. Michel, ne voulant

pas que le sang fût versé à cause de lui, alla finir ses jours dans

un couvent.

Ses trois fils furent réduits à la condition d'eunuques par won lArmé-

l'ordre de Léon, qui, après avoir récompensé ceux dont la com-

plicité avait fait réussir ses trames, réprima la vénalité et lea

abus de pouvoir avec la rigueur dont il avait fait l'apprentissage

dans les camps. Les Bulgares ne lui laissèrent pas un moment

de trêve, et ses armes, comme ses ruses , ne furent pas tou-

jours heureuses. On le surnommn, Caméléon, parce qu'après

avoir montré d'abord de la vénération pour les images , il per-

sécuta plus tard ceux qui leur rendaient un culte, en renchéris-

sant sur les excès de ses prédécesseurs. « Les uns furent outragés

« et flagellés, d'autres jetés en prison avec un peu de pain et

« d'eau ; on confina ceux-ci dans des déserts ou des cavernes,

« et ceux-là terminèrent leur martyre sous les verges ; beaucoup

« furent noyés dans la mer, ou dans des lacs. Personne n'osait

« parler de la doctrine la meilleure; le mari se défiait de sa

« femme; tout était rempli d'espions, chargés de rapporter à

l'empereur si quelqu'un parlait contre ses intentions, si l'on

a communiquait avec les hérétiques, si l'on avait chez soi des

« images ou des livres qui en prissent la défense , si l'on don-

ce nait asile à un banni, ou des secours à un prisonnier. A
« peine était-on dénoncé qu'on était arrêté, battu, exilé. Cette

« terreur livrait les maîtres à la merci de leurs esclaves. » C'est

ainsi que s'exprime Théodore Studite, l'un de ceux qui s'élevè-

rent avec le plus de fermeté contre cette persécution.

Les mécontents ourdirent un complot avec Michel le Bègue
, Michel le

qui avait contribué à l'élévation de Léon V, et s'en trouvait mal ''*^"^'

récompense mais, la trame ayant été découverte, il fut renfermé

dans un cachot, et "ondamne h être brûlé vif. La nuit qui pré-

1'! )

I I "S '

il

M
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céda le jour fixé pour Texécutioa, les conjurés, travestis en prê-

tres, pénétrèrent dans le lieu où Léon disait matines, et tombè-

rent sur lui au moment où il entonnait le premier psaume ; il se

défendit avec une grosse croix, mais enfin il fut égorgé. A
cette nouvelle, le patriarche Nicéphore, qu'il avait exilé, s'écria :

L'Égliseperd un grand ennemi^ et l'empire un grand prince.

Michel II, au lieu de marcher au supplice, est porté sur le

trône et reçoit l'hommage de ses sujets, ayant encot c les pieds et

les mains chargés de fers. Il rappelle les bannis, mais sans cesser

de faire la guerre aux Images ; beaucoup de fidèles furent tués, et

d'autres s'enfuirent à Rome. Ce prince, très-ignorant, et qui ne

connaissait que les armes et les chevaux, était pour les pédants

grecs un objet de dégoût. Le Cappadooien Thomas, son général,

crut pouvoir mettre ce mécontentement à profit, et, prenant les

armes, il se déclara le vengeur de Léon ;
quatre-vingt mille

Sarrasins qu'il avait défaits se réunirent à lui pour assiéger

Constantinople. Les services et les qualités de Thomas furent ou-

bliés, quand on le vit appeler l'étranger à son aide; il fut vaincu

et livré à Michel, qui le fit mutiler, promener dans le camp sur

un âne, puis mettre à mort : cruauté qu'il exerça sur tous ceux

qui s'étaient déclarés en faveur de la rébellion.

Michel avait épousé une religieuse ; mais Euphémius de Mes->

sine, qui voulut l'imiter, fut cause, comme nous l'avons vu, que

les Sarrasins occupèrent la Sicile. A cette nouvelle , l'empereur

s'écria, en s'adressant à Irénée, son ministre : Je me félicite de

te voir soulagé de l'ennui d'administrer cette île lointaine. —
Encore deux ou trois soulagements pareils, répliqua le ministre,

et vous n'aurez plus l'ennui Vadministrer l'empire.

Théophile, son fils et son successeur, sévère et courageux au-

tant que son père l'avait été peu, punit les meurtriers de Léon

et reforma l'armée , avec laquelle il fut tantôt vainqueur, tantôt

vaincu, mais toujours brave ; il fit restituer aux églises les terres

usurpées, écoutait tout le monde, et assistait aux marchés, où il

rendait une justice arbitraire, passionnée et tout orientale, mais

qui le distinguait de ses prédécesseurs fainéants et isolés dans

leurs palais. Bien qu'étranger aux voluptés, il déguisait la déca-

dence de l'État sous la magnificence, faisant des présents avec

générosité, secondant le penchant des Grecs rjour les fêtes et les

jeux publics, et réunissant, dans son palais^ tout ce qu'on admi-

rait de somptueux à la cour du calife Motassem. Mais ce mu-

sulman associait la force au faste, et, après avoir proclamé la

iè><i



EMPIRE £ CRIENT. 333

guerre sainte, il s'empara d'Amorium, dans l'Asie Mineure;

l'empereur en conçut tant de chagrin qu'il mourut de langueur.

Lorsqu'il voulut se marier, les plus belles personnes de la

contrée furent réunies, suivantun usage qui, jusqu'au siècle passé,

s'est conservé à la cour de Russie; son choix tomba sur Théo-

dora, sœur de Théophobe, Perse, qui, ayant abandonné sa pa-

trie subjuguée par les Turcs, avait donné des preuves éclatantes

de valeur et de fidélité. L'empereur aurait pu confier utilement

à ce parent la tutelle de son fils, âgé seulement de trois ans ; mais,

redoutant son mérite plus qu'il n'avait confiance en sa vertu, il

ordonna qu'on lui apportât sa tète
;
puis, la saisissant avec peine

de ses mains mourantes, il s'écria : Je te reconnais bien, frère ;

mais désormais tu n'es plus Théophobe, et bientôt moi je ne se-

raiplus Théophile. Peu d'instants après il expira.

Théodora, tutrice de son fils Michel III, mit fin à la querelle

des images que son époux avait continuée avec cruauté, et soutint

l'honneur, des armées impériales contre les Bulgares et les Sar-

rasins. Elle fut aidée par le Macédonien Basile , pauvre artisan

d'Adrianopolis ,
qui avait été|, dans son enfance

,
prisonnier de

Krume ; échappé à l'esclavage, il s'était mis au service du gou-

verneur de la Macédoine ; mais, son salaire <? trouvant insuffi-

sant pour lui et sa îevJ^l?,, il se rendit à pied à Constantinople.

Là le gardien d'un monastère à la porte duquel i' .. passé la

nuit eut pitié de lui, et le recommanda à un partit <!e l'empe-

reur. La valeur et la fidélité qu'il montra dans le poste d'écuyer

le firent nommer soldat dans les gardes, enfin général de l'armée.

Ainsi s'éleva par lui-même celui que les généalogistes crurent il-

lustrep en rattachant son origine aux Arsacides et à Constantin.

Michel grandissait, et ses vices croissaient avec les années
;

quand sa mère s'aperçut qu'elle avait perdu sur lui toute in-

lluence,'elle alla déplorer dans la retraite des maux auxquels elle

ne pouvait remédier. Une fois libre de ses act* •"" '^ donna le spec-

tacle de tous les excès, et mérita justement i ij uiiom d'ivrogne.

Après avoir vidé le trésor pour subvenir à ses débauches, il vend

les joyaux de la couronne et les ornements des églises, afin de

se procurer de l'argent; il mutile, tue et persécute jusqu'à sa

mère. Guidant lui-même les chars dans le cirque, il excite l'ar-

deur des factions, et, comme il favorise la Bleue, il accorde des

grâces et des emplois à ses cochers les plus habiles; i! tient leurs

enfants sur les fonts de baptême, et se croit populaire parce qu'il

a dépouillé le maintien grave de ses prédécesseurs. Les choses

HIST, UNIV. — T, IX. 26
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sacrées devenaient pour lui un objet de risée ; il faisait vêtir en

pati'iarche un de ses bouffons, qui, entouré de courtisans en habits

d'évêques, profanait les vases sacrés, feignait de donner la com-

munion ; une fois même il conduisit dans la ville une proces-

sion burlesque, montée sur des ânes, et troubla la procession vé-

ritable.

Michel abandonnait le soin des affaires à Bardas son oncle,

homme instruit et vaillant ; mais il le fit égorger à Tinstigation de

Basile, qui resta alors Tarbitre de ses conseils et fut associé par

î i x^^iinjiir. Il 'en montra digne en cherchant à réprimer les

vices de Michel, qui finit par se fatiguer de ses leçons et résolut

de s'en défaire, pour lui substituer un misérable débauché ; mais

Basile le prévint, et le tna avec son favori, pendant que tous

deux étaient plongés dans l'ivresse.

Avec Basile monta sur le trône une dynastie qui rendit quel-

que vigueur à l'empire; ayant trouvé dans les coffres publics

trois cents livres d'or à peine, il obligea ceux qui ^valent profite

des prodigalités de Michel à restituer moitié de ses dons. Il ré-

forma les dépenses de la cour, en assignant pour chacune les

fon Js nécessaires. Ses économies lui servirent à construire un

grand nombre d'édifices, dou cent églises au i ins; ce qui of-

frit une ressource aux ouvriers. La justice fut ai ' l'objet de ses

soins ; ayant fait disposer les lois dans un ordre s. i)ple , il cuin-

mença le code continué ensuite par Léon, et proi)i ilgué par

Constantin sous le titre de Basiliques. Ce code , en quarante li-

vres, remplaça celui de Justinien , et dura autant que l'empire ,• il

resta même la loi des Grecs, lorsqu'ils eurent été su])jugue» par

les Turcs.

j\ nrès avoir réorganisé l'armée , il marcha contre les ennemis

du dehors. Sous son prédécesseur étaient apparus
,
pour la pre-

mière fois , ceux qui de nos jours devaient menacer si longtemps,

etavi ' des forces A redoutables, les remparts de Constantinople :

nous voulons parler des Russes, qui, sous la conduite d'Askold

et de Dir, s'avancèrent juscyut sous les murs de la ville, où

ne ttiupète assaillit leurs vaisseaux et les dispersa. Les pauli-

ns, i\érétiques qui s'étaient constitués à la suite de la réunion

ac Pu» avec Jean, fils de Callinique, infestaient l'empire, en

donnaiiî la main aux Sarrasins. Chrysochire , leur patriarche

,

exerçait des ravages, auxquels il ajoutait les menaces. Basile

pria solennellement Dieu , saint Michel et le prophète Klie , de lui

accorder assez de jours pour qu'il pût enfoncer trois dards daus
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le crâne de Chrysochire : il vit l'accomplissement de ce vœu
insensé.

Au lieu de s'entendre , comme il l'aurait pu , avec l'empereur

d'Occident pour chasser les Sarrasins de la Méditerranée , il se

brouilla avec lui à l'occasion du titre de liasileus , et souleva

contre lui les princes d'Italie. Après s'être emparé de la C Nte ,

occupée quelques années auparavant par les Arabes qui avaient

Candie dans cette lie, il sévit contre les musulmans; afin d'eilTacer

les traces du baptême , il faisait enlever aux renégats des bandes

de peau depuis le crâne jusqu'aux talons, ou bien il ordonnait

de les écorcher vifs et de les plonger dans la poix bouillante.

Ses armes furent aussi heureuses du côté du Levant , où il les

porta au delà de l'Ëuphrate , en partageant les fatigues et les pé-

rils du soldat. Après avoir assujetti les Esciavons , il se les at-

tacha, a leur laissant choisir leurs magistrats.

Aux preuves de son fanatisme religieux déjà mentionnées, il

ajouta les conversions opérées par la violence. Le patriarche

Photius , artisan de troubles , fut d'abord banni par Basile , et la

bonne intelligence put renaître entre les deux Lglises grecque

et latine; mais il rendit sa faveur à cet évéque , dont les intrigues,

secondées par un autre mauvais prêtre , amenèrent Basile à em-

prisonner Léon , son propre tlls , comme coupable de trahison.

Il est rapporté que ,
personne n'osant faire entendre la vérité

au souverain, un perroquet s'en rendit l'organe en répétant :

Pauvre Léon^ il est innocent, et il souffre! Encouragés par

ces paroles , les courtisans lui firent connaitre combien le châti-

ment était injuste.

Un jour que l'empereur était à la chasse , un cerf, ayant en-

gagé ses cornes dans le ceinturon , l'enleva de sa selle ; il cou-

rait le plus grand danger d'être éventre par l'animal , sans la

présence d'esprit d'un de ses gens
;

qui coupa la ceinture avec

son épée; mais atteint d'une fièvre furl>use à la suite de cet ac-

cident, il envoya au supplice le fidèle serviteur qui l'avait sauvé,

pour avoir osé lever son épée sur l'empereur. Quand l'accès de

fièvre fut passé , les remords qu'il éprouva de ce supplice et du

leurtre de son prédécesseur hâtèi-ent ses derniers moments.

Il nous reste de lui des Avis à Léon son fils chéri et son col-

lègue, sous un titre qui, en grec (i), est formé des initiales de

(1) Bav(>eio; év Xpiaxci) ëadiXeO; 'P(0|i.aîù>v Aéovti Ttji 7iEno6Yi|itv(<) ulcj), xaî

88ti.

\ h

l^\

rtuiiFî'Yrrt >ffï.
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soixante-six chapitres qui composent l'ouvrage. Si on laisse à

l'écart les futilités d'une littérature tombée en enfance , le con-

tenu de l'ouvrage est sage et prudent : « Aucun don naturel

« n'orne autant un prince que la vertu. La beauté et les grâces

a se perdent avec les ans et les revers ; les richesses engendrent

a l'oisiveté et les goûts voluptueux ; la force du corps peut

a donner la supériorité, mais elle trouble l'âme; la vertu met

« ceux qui la pratiquent au-dessus des richesses, de la noblesse,

« et les aide à accomplir des entreprises en apparence très-dif-

<t ficiles.

« Mon fils, le Seigneur te destine au trône; considère l'em-

R pire comme un dépôt sacré confié à tes soins , et veille sans

a cesse à son salut , en évitant tout ce qui ne conviendrait pas

«( à un fidèle dépositaire. Puisque tu as été jugé digne de com-

« mander aux autres , tâche de les surpasser par la vertu , car

« elle est préférable à de nobles aïeux. Si, tandis que ta dignité

« te place au-dessus des hommes , ils te surpassent en mérites,

« tu es prince seulement dans les choses secondaires , non dans

« celles qui sont essentielles; tu serais prince bâtard du moment
« où tes sujets vaudraient mieux que toi. Montre-toi donc vrai-

« ment souverain , c'est-à-dire vertueux par-dessus tout.

« Veux-tu éprouver la bonté et la clémence de Dieu? sois bon

« et clément envers tes sujets ; car, bien qu'élu seigneur des

« autres , tu n'es toi-même qu'un serviteur, tous étant sujets

« d'un Maître dont la volonté gouverne l'univers. INous tirons

« d'un peu de fange notre origine commune , et pourtant nous

<« voyons parfois une poignée de poussière s'élever au-dessus

« du reste. Mon fils, tu es une poignée de poussière que le vent

a a emportée un peu plus haut. N'oublie pas que tu es pétri de

a boue , et rappelle-toi que , bien que soulevé au-dessus de In

« terre, tu y retomberas de nouveau. Si cela ne sort dans

« aucun temps de ton esprit, tu ne mépriseras point la poussière

a qui glt sous tes pieds. Souviens-toi sans cesse de tes fautes,

«r afin que la pensée de tes imperfections te fasse oublier le mal

a que te causent les autres.

« Aie sous les yeux l'exemple de ton père, et cherche à y con-

a former tes actions ; car l'auteur de tes jours ne s'est montré

a ni oisif dans la paix , ni lâche dans les combats , et dans

« toutes mes actions j'oi eu pour but de te servir de modèle.

« Considère la paresse comme un vice, et songe que la gloire

« du prince est le fruit du travail. »
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Léon, qui lui succéda, fut surnommé le Philosophe, à cause

(lu goût qu'il montra pour les lettres , et non comme un témoi*

gnage de la sagesse de sa conduite. Adonné aux femmes, et

voulant en épouser une quatrième , il exila le patriarche qui

ne voulut pas bénir ce mariage réprouvé en Orient; dès

lors il se laissa entièrement diriger par sa maîtresse, nom-
mée Zoé, qui, pour vivre avec lui, avait empoisonné son

mari. Les Bulgares, victorieux de son armée, avaient ren-

voyé à Gonstantinople un gros de prisonniers avec le nez coupé.

Léon pour se venger prit les Turcs à sa solde , en disant :

Les Bulgares , bien qu*hérétiques , sont chrétiens ; or ce se-

rait péché que d'autres chrétiens se souillassent de leur sang.

En même temps, il n'y a point à regretter le meurtre des infi-

dèles, car il nous délivre d'ennemis que nous serions autrement

contraints de tuer nous-mêmes. On voit que le philosophe joi-

gnait la subtilité de l'esprit à la bassesse des sentiments. Les

Arabes , sous la conduite du renégat Léon de Tripoli , s'empa-

rèrent de Thessalonique , d'où ils emmenèrent esclaves les ci-

toyens qu'ils ne mirent pas à mort. Les Russes reparurent aussi

devant Gonstantinople, et contraignirent l'empereur à une paix

honteuse.

A sa mort , Zoé s'empara, au milieu des menaces de ces enne-

mis renaissants , et en dépit de trames de divers prétendants, de

la tutelle de son fils Constantin VU, surnommé Porphyrogénète,

parce qu'il était né dans la salle de porphyre. Elle acheta la

paix des Sarrasins d'Afrique, l'imposa à ceu^ de Bagdad, et fit

la guerre aux Bulgares avec plus de courage que de bonheur.

L'Arménien Romain Lécapène ,
guerrier d'une grande valeur,

était l'arbitre suprême de l'impératrice , et fut bientôt celui de

l'empereur, auquel il fit épouser sa fille Hélène; puis , sacrifiant

l'amour à l'ambition , il persuada au jeune prince de renfermer

Zoé dans un couvent , et de le prendre pour collègue avec ses

trois fils (Christophe, Etienne, Constantin VIII). Toute autorité

fut alors enlevée à l'empereur, réduit à chercher dans l'étude

des cousoiutions et parfois même des ressources pour subvenir à

ses besoins.

Romain déploya sa valeur contre les Maronites , contre Igor,

grand prince des Russes , et contre Siméon , roi des Bulgares

,

qui , ayant assiégé Gonstantinople , s'était fait proclamer em-

pereur. Il chercha ù réconcilier l'Église grecque avec le pape
;

mais, pour rester le maîtrç jusque dans les choses ecclésias-

',<«opbe.
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tiques , il promut au patriarcat son fils Théophylacte. Ce jeune

homme , dont les pensées étaient mondaines , entretenait deux

mille chevaux dans ses écuries , et tout son entourage était à l'a-

venant. Il introduisit dans le temple les chants profanes, et

jusqu'aux danses, pour se distraire de l'ennui des cérémonies

sacrées.

Etienne, autre fils de Romain, qui portait ses vues plus haut,

ayant surpris son père au lit, le fit enfermer dans un couvent;

néanmoins il ne recueillit pas le fruit de son crime ; car, l'an-

née suivante , Constantin VII profita de cette révolution pour

ressaisir le pouvoir, et renvoya ses deux (1) beaux-frères et

collègues rejoindre leur père dans le cloitre où il était prison-

nier. Romain , à qui sa condition nouvelle avait inspiré une hu-

milité toute chrétienne
,
partagea avec eux son pain et ses lé-

gumes ; ayant réuni trois ceut^ moines, il confessa ses péchés en

leur présence , et fit une pénitence exemplaire.

Au nombre des actions de Romain Lécapène , nous ne devons

pas oublier la demande qu'il adressa aux Arabes , de lui resti-

tuer une lettre et un portrait du Christ , envoyés , disait-on
,
par

le Sauveur lui-même à Abgar, roi d'Édesse
,
puis tombés avec

cette ville au pouvoir des musulmans; il promettait, pour les

obtenir, de leur rendre deux cents prisonniers et de payer douze

mille pièces d'argent. Cette demande avait été souvent renou-

velée en vain; cette fois l'émir réunit les cadis pour prendre

leur avis, et, bien que certains d'entre eux s'indignassent à la

pensée de restituer aux chrétiens ces objets d'idolâtrie , les au-

tres firent prévaloir l'idée de racheter tant de croyants à ce prix.

Un traité , scellé d'une bulle d'or, stipula , en outre
,
que les Ro-

mains cesseraient à l'avenir d'attaquer Édesse , Carrhes , Sadoze

et Samosate
;
puis , malgré les réclamations des habitants de

la première de ces villes , pour qui ces reliques avaient été plus

d'une fois une cause de salut , la lettre et le portrait furent trans-

portés à Constantinople.

Constantin VII était artiste , homme de lettres , musicien

,

poëte ; mais il ne devait pas être roi. Tandis qu'il s'occupait d'é-

crire l'histoire de Basile le Macédonien , la description des céré-

monies de la cour, un traité sur l'art militaire, et qu'il faisait faire

par d'autres des compilations , seul travail littéraire auquel on se

livrât alors, il laissait Hélène, sa femme, gouverner à sa guise,

(1) Cliristoplie était mort en 931.
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vendre les emplois, et corrompre ce qu'il y avait chez lui de

benté naturelle. Théophanie
,
que son fils Romain épousa , intro-

duisit à la cour les vices de la taverne où elle avait reçu le jour;

puis elle persuada à son époux de hâter son avènement au

trône en empoisonnant son père. Des larmes sincères furent

données à Constantin , lorsque le héraut s'adressant à son ca-

davre , exposé à la curiosité et à la vénération commandée de

la foule, s'écria : Lève-toi , roi de la terre, et obéis au Boi des

rois !

Cette sommation sainte
,
qui retentissait au moment où la voix

des ilatteurs était obligée de se taire , aurait pu rapprocher du

peuple ces monarques orgueilleux ; mais ils s'en séparaient par

un luxe exorbitant
,
qui était presque le seul reste de la splen-

deur impériale. Daniélide, à qui Basile dut sou élévation, vint,

de Patras à la cour, sur les épaules de trois cents esclaves

qui se relevaient pour la porter dix par dix. Elle fit présent à

l'empereur de trois cents jeunes gens, parmi lesquels il y
avait cent eunuques, et d'un tapis très-fin représentant un

paon, assez grand pour couvrir tout le pavé d'une nouvelle

église ; en outre , elle lui donna six cents pièces de soie et de

toile, des étoffes teintes en pourpre et brodées, dont quel-

ques-unes étaient si fines que la pièce entière pouvait être con-

tenue dans un roseau. Une grande partie du Péloponnèse lui

appartenait , et quand Léon hérita d'elle , tous les legs étant

payés, il réunit au domaine impérial quatre-vingts métairies

et affranchit trois mille esclaves. Combien devaient être riches

les empereurs , mais aussi combien le peuple devait être misé-

rable î

Quand la réalité de la puissance vint à manr,!.^ , on y suppléa

par des titres ampoulés ; ainsi l'on inventa cei» > de séhaste^de

sébastoerator, de protoséhaste , deprotovestid'r' , i'- panhyper-

sébaste , et l'on réputa dignité suprême celle «le i^iiand domes-

tique. Dans les rares circonstances où le sébastocrator réjouissait

le peuple de sa vue , les rues étaient nettoyées et ornées, et ion

étalait sur les balcons des vases et autres objets de Inxe. Ceux

qui entraient chez lui étaient tenus , sauf le dimanche , de l'a-

dorer ( Trpoffxuveîv ); il était chaussé de brodequins rouges, et

portait la tiare persan(*. ou un bonnet de laine pointu , tout cou-

vert de perles et de p'r-reries ; il n'écrivait qu'avec du cinabre

,

et foulait aux pieds , de temps à autre, quelques têtes d'Arabes,

au milieu des musieiens qui chantaient : Tu as fait de mes en-

959.
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nemis un tabouret pour mes pieds , et le peuple répétait qua-

rante fois Kyrie eleison (l).

Les Grecs semblaientne songer à l'emporter sur les Arabes que

par le faste , et parfois ils parvenaient à les éclipser. La cour du
calife-Motassem fut émerveillée de la magnificence d'un ambassa-

deur de Théophile^ qui, invité au diner par le prince des croyants,

donna ordre à ses gens de feindre d'oublier un large bassin d'or

garni de diamants. Ce vase ayant été volé, le Grec ne voulut

pas permettre que le calife le fît rechercher, comme chose de

trop peu de valeur; le lendemain il en apporta un autre beau-

coup plus riche. 11 refusa les dons qui lui furent offerts par

Motassem, à l'exception de cent Grecs prisonniers, richement

équipés , afin de pouvoir lui renvoyer autant de musulmans.

Théaphile , auquel cet ambassadeur rendit compte de la somp-

tuosité des Abassides , fit construire un palais semblable à ce-

lui que ces princes avaient sur le Tigre , en y joignant de déli-

cieux jardins et cinq églises , dont la plus grande avait trois

coupoles de cuivre doré , soutenues par des colonnes apportées

d'Italie ; devant cet édifice s'élevait un pronaos de quinze co-

lonnes de marbre phrygien
, que sa forme avait fait '\ppeler le

Sigma; i\ était précédé d'une place, avec une fontaine d'où

toutes sortes de fruits étaient jetés au peuple au retour de chaque

saison , tandis que l'empereur contemplait cette scène animée

,

du haut de son trône , ou assis sur une terrasse.

Luitprand , évêque de Crémone , qui visita la cour de By-

zanco comme ambassadeur de Bérenger et d'Othon, nous

décrit les salles magnifiques incrustées de marbre et de por-

phyre, toutes resplendissantes d'or, où des banquets magni-

fiques réunissaient princes, sénateurs, généraux, patrices, éten-

dus sur des lits somptueux. Des vases précieux suspendus à des

chaines d'or s'abaissaient des plafonds ornés de peintures et s'ar-

rêtaient devant les convives , dont tous les sens étaient excités

par les parfums, par des mets exquis, par des musiciennes et

des courtisanes, par des pantomimes licencieuses. Devant le trône

impérial s'élevait un arbre doré, avec différents oiseaux qui

imitaient le chant de ceux des bois ; deux lions semblaient rugir

à l'approche de l'ambassadeur étranger, lequel, conduit et

soutenu par deux eupuques , se prosterna aux pieds de l'empe-

reur; quand il releva la tête , il vit s'élever jusqu'à la voûte

,

(1) CossTANTin, des Cérémonies de la cour de Byzance, H, 19.
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environné d'une splendeur nouvelle . le successeur de Constantin,

qui avait besoin de toute cette ostentation pour recouvrir sa

nullité. L'évèque d'Occident fut traité dans cette cour comme
un barbare auquel ne pouvaient convenir que des plaisirs sen-

suels; mais, si les Grecs méprisaient les Latins, Luitprand leur

rendit largement la pareille , et n'épargna aucun terme ignoble

pour ravaler cette cour, ses ornements , ses fêtes , enfin tout ce

qu'il avait vu : aConstantinople, jadis siriclie, est aujourd'hui

« réduite à la famine; elle est menteuse, parjure, trompeuse,

« rapace, gloutonne, avare, pleine de vanité. — Après cinquante

« jours de voyage à âne , à cheval , à pied , jeûnant , mourant de

« soif, soupirant, pleurant, gémissant
,
j'arrivai à Naupacle; »

et là, comme à Gonstantinople , tout ce qu'il voit lui parait

grossier, mesquin , absurde ; ayant entendu les chants d'un

chœur, il aurait voulu que sur le même air on eût chanté à l'em-

pereur ces litanies d'injures : Malotru , cornu , velu , vaurien

,

Garien, Gappadocien. Oes injures, dans la bouche d'un évéque

contre un empereur, témoignent assez des mœurs du temps.

Présider le matin aux jeux du cirque , ensuite traiter les séna-

teurs , distribuer des largesses au peuple
, jouer à la balle , tra-

verser le Bosphore , chasser le sanglier
; puis , le soir, se livrer

aux plaisirs de la danse et de la musique, tel fut l'emploi d'une des

journées de l'empereur Romain le Jeune , d'après la description

que nous eu a laissée un historien. Toutes vraisemblablement

ressemblèrent à celle-là, dans les quatre années que ce prince

déshonora le trône par ses vices, tandis que ses généraux faisaient

triompher ses armes, que Nicéphore I-nocas chassait les Arabes

de la Crète, et que son frère Léon était victorieux en Galatie.

A la mort de Romain , Basile II et Constantin IX , ses f?ls

,

encore en bas âge , sont proclamés empereurs ; mais Nicéphore

Phocas ne tarde point à les détrôner. Malgré son extrême lai-

deur, il devient l'époux de Théophane , leur mère, et se fait pro-

clamer Auguste. Guerrier et rien de plus , il ne sut pas régner,

mais vaincre ; sous lui , Chypre , la Cilicie , la Syrie furent re-

conquises sur les Arabes, et ses armées s'avancèrent jusqti'à

Nisibe. Aussi l'inépuisable flatterie des Grecs l'appelait l'Etoile

de l'Orient et le Fléau des infidèles. Nicéphore s'efforça d'animer

d'un esprit religieux la ""icrre contre 1er, infidèles , comme ils le

faisaient eux-mêmes, en ascrivant mu rang des martyrs ceux qui

tombaient dans les combats ; mais le clergé fit échouer ses in-

tentions , en produisant un canon do saint Basile qui excluait de

Homain lu
.Icimc.
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la comroiinion pendant trois années quiconque s'était souillé de

sang (1).

La sévérité de cet empereur, et la nécessité où il se trouva

d'aggraver le poids ^ s impôts pour subvenir aux besoins de la

guerre, indisposèreuc contre lui le peuple et le clergé; puis

Théophane le fit égorger sur la peau d'ours qui lui servait de lit.

Jean zimiscès. Elle sc flattait de jouir d'une grande autorité avec Jean Zimiscès,

vaillant général dont elle était éprise; mais à peine , grâce à elle,

eut-il revêtu la pourpre qu'il la renferma dans un couvent. Il

abrogea tout ce que son prédécesseur avait ordonné de contraire

aux intérêts de l'Église , et fit oublier par son affabilité
, par sa

justice
,
par ses largesses, par ses victoires surtout, qui rendirent

son règne le pilus brillant de ce siècle , le crime qui lui avait

frayé le chemin du trône. Bien que l'armée fût mal disciplinée

( à tel point que peu de soldats se soumettaient à porter la cui-

rasse
) (2j , et qu'elle traînât à sa suite quatre milles bêtes de

somme pour porter les bagages , il s'occupa de 'xiettre de l'ordre

dans les marches, dans les campen*ents, et de faire établir au-

tour des camps
,
pendant la nuit , des palissades garnies de pi-

ques de fer.

Sviatoilaf
,
grand prince de Russie , ayant rendu la Bulgarie

tributaire, Zimiscès, après trois ans de guerre, s'empara de

Preslav ( Marcianopolis )
, capitale de ce royaume , et la réunit

à l'empire; voulant reprendre aux Arabes tout ce qu'ils en

avaient détaché , et délivrer les prisonniers dont les gémisse-

ments venaient Jusqu'à lui, il leva une armée nombreuse. Les

chrétiens de Syrie prirent en même temps les armes , et les Vé-

nitiens défendirent à leurs marchands de porter ajx infidèles des

armes ou des munitions. Deux cent mille musulmans périrent

àMopsueste, emportée de vive force. Tarse fut prise par la famine,

et des colonies chrétiennes repeuplèrent la Cilicie. Antioche vit

de nouveau flotter sur ses remparts les insignes du christianisme ;

Alep fut 'ibandonné par les princes Amadans , dans le palais

desquels les Grecs trouvèrent de grands approvisionnemcats

973.

(I) Temel, curé d'un bourg de la Cilicie, disait la messe quand on lui an-

nonce l'approclci «les Arabes. Revêtu comme il est des orntiments sacerdotaux,

il saisit le marteau avec lequel on sonne les clocbes dans l'Orient, et s'en sert

si bien qu'il tue bon nombre d'assaillants et les met en fuite. Interdit et mal-

traité par son évoque, il part et m\ se faire musulman.

{">}. Un historien remarque, comme chose digne d'attention, que, sur les

200,000 guerriers de Nici^phore Pliocas, 30,000 portaient la cuirasse.



EMPIRE d'orient. 363

»7*.

d'armes , quatorze cents mulets , trois cents sacs d'or et d'argent;

le butin , qu'ils ne purent emporter ou consommer en dix jours

de licence , fut réduit en cendres.

Après avoir soumis plus de cent villes, au nombre desquelles

Damas elle-même , Zimiscès passa l'Euphrate, s'emparant: de

Samosate, d'Édesse, de Martyropolis , d'Amida, de Nisibe,

noms rayés depuis longtemps des catalogues impériaux , et il

menaça Bagdad ; mais le manque de vivres ou d'eau l'arrêta dans

les déserts de la Mésopotamie : course triomphale , comparable

à celle de Trajan (1) , mais qui laissait intactes les forces des en-

nemis, puisque l'armée impériale ne se' fut pas plutôt éloignée

que les princes musulmans revinrent dans leurs résidences;

le Coran fut prêché de nouveau , la croix abattue , et il ne resta -

à l'empire qu'Antioche, Mopsueste, Tarse et Chypre.

En traversant la plaine riante de Damas, Zimiscès, à la vue

de tant de palais magnifiques et de campagnes admirablement cul-

tivées, s'informa quels en étaient les propriétaires ; on lui répondit

que toutes ces campagnes appartenaient à Basile, son chambellan:

lié quoi? s'écria-t-il, est-ce donc pour enrichir un eunuque que

les peuples prodiguent leur sang et leur or, et que les etnpe-

reuTs exposent leur vie ?

Soit rancune soit crainte , ce Basile l'empoisonna : comme «isiie n et

il ne laissait pas d entants , la couronne revint a Basile 11 et a

Constantin IX, flis de Bomain le Jeune
,

qui la gardèrent con-

jointement durant un demi-siècle, l'un régnant en Asie , l'autre

en Europe : le premier adonné tout entier à la guerre, le second

à la mollesse ; Constantin , livré aux excès, son frère d'une con-

tinence telle qu'il s'abstenait de vin et de viandes, et portait

l'habit monastique sous son armui'e. Bardas Sclère, valeureux

capitaine de l'armée d'Arménie, se révolte, et Bardas Phocas,

son ancien rival , est tiré du cloître pour lui être opposé; il s'ac-

quitte de sa tâche, mais lui-même aspire à l'empire, et la paix

publique est troublée pendant dix années.

David, roid'Ibérie, légua par testament ses États aux deux

Augustes
,
qui reprirent aux Arabes Énièse , Damas et Tyr ; ils

reçurent l'hommage des ducs lombards , bien que l'empereur

d'Occident Othon , beau-frère des empereurs , s'efforçât de di-

(I) MaUliieii d'Ëdesse nous a conservé, dtins son histoire (l'Afmf'nic, le récit

(le ces victoires, adressé par Ziniiscès à Aciiod-Tchain , roi de la grande .\r-

ijiénie.

976.
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miiiuer leurs possessions en ItaUe. Basile, durant trente-sept

ans, fit aux rois bulgares Sismanides établis dans l'Albanie et

la Macédoine, une guerre des plus atroces, au point d'arracher

les yeux à quinze mille prisonniers , ne laissant qu'un œil ù un

sur cent
,
pour reconduire les autres dans leur pays ; la nou-

velle Bulgarie finit pourtant par être , avec la Servie , annexée

de nouveau à l'empire. Le royaume des Khazars , sur la mer

Noire, qui s'était étendu du Volga et de la mer Caspienne jus-

qu'au Danube et à la Theiss , fut aussi détruit en Asie par Ba-

sile
,
qui leur reprit la Crimée ; c'était le triomphe le plus écla-

tant qu'eût remporté l'empire byzantin depuis ceux de Bélisaire.

Les Khasars , molestés aussi par les Busses , qui les appelaient

Hongres blancs , se trouvèrent resserrés sur les rives occidentales

de la mer Caspienne et sur le Volga inférieur, où ils demeurè-

rent jusqu'à ce qu'ils fussent subjugués p'tr les Gumans et les

Uzes, qui firent disparaître hur nom.

Ces triomphes extérieurs apportèrent peu d'avantages sen-

sibles aux sujets ùa. l'empire , qui eurent à souffrir de la sévérité

de Basile comme des vices de Constantin. Ni l'un ni l'autre ne

laissa d'enfants mâles ; mais Zoé , fille du dernier, avait épousé

Bomain Argyre, qui fut appelé à leur succéder. Homme de

mœurs douces , aussi étranger à l'art de la guerre qu'il avait la

prétention de bien connaître, il essuya une terrible défaite de

la part des Arabes dans le voisinage d'Alep. Le chagrin qu'il en

conçut aigrit son caractère , et le peuple s'en ressentit ; il punit

avec rigueur les séditions renaissantes , se montra prodigue avec

le clergé, et recourait aux arts magiques pour avoir des en-

fants. Zoé, chez qui ses dix lustres n'avaient éteint ni l'ambition

ni le libertinage, s'éprit d'un beau Paphlagonien , nommé Mi-

chel, qui faisait de la fausse monnaie; ne pouvant ni vaincre sa

passion, ni parvenir à la cacher, elle fit étouffer Bomain III dans

le bain
,
pour donner la couronne à son amant.

Des atteintes d'épilepsie le rendant incapable de gouverner,

le Paphlagonien laissa le soin des at'fain'^. non à Zoé , mais à

l'eunuque Jean , son frère , auciuel il dev t le trône, et sévit

contre les mécontents, qui avaient cru au ^ irdon promis. Sous

1010. son règne, les Serviens secouèrent le joug, « élurent pour roi

Etienne Boislas; d'un autre côté, les fils de Tancrède de Haute-

ville mettaient fin en Italie à lu domination impériale (l).

Bnmnin 111.

t02S-101g.

1030.

Michel le Pa
phliiKoniOn.

106'<.

(l) Voyef ci-dessus , chapitre Vlî
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104*.

dora.

Constantin
Monomaque.

Usé par la maladie et les remords, Michel donna le titre

de César à un de ses neveux du même nom que lui, et se livra
,

dans la retraite , à de rigoureuses pénitences , au milieu des-

quelles il vécut assez pour voir se développer les qualités per-

verses du successeur qu'il s'était désigné.

Michel , dit le Calfat, du métier de son père ,
plein de ru^e et Nichci çaifat.

de mensonge, jure à Zoé de lui obéir en toute chose
;
puis il

la renferme dans un monastère. Son oncle Jean , l'auteur de sa

fortune, est exilé ; mais le peuple se soulève en fureur, et arrache

du couvent Zoé et sa sœur "Théodora, qu'il proclame impéra-

trice ; l'indigne prince, échappant avec peine^ se retire dans un

cloître, où on lui crève les yeux.

Les deux sœurs régnent conjointement, et mieux qu'on n'au- z^^ çt Théo-

rait pu l'espérer ; mais bientôt renait entre elles l'inimitié qui

les avait séparées jusque-là, et Zoé, ne laissant à Théodora que

le nom d'Auguste, offre sa main à Constantin Monomaque,
son ancien amant, avec le titre de dame [despoina

)
pour Sclé-

rène, qui était son amante : triumvirat dont on n'avait pas vu

d'exemple; dans les cérémonies publiques, on vit Constantin

figurer entre sa femme sexagénaire et sa maltresse ei; titre. Si

la paix se maintint merveilleusement entre les associés, elle ne

put durer ni avec les ennemis intérieurs ni avec ceux du dehors,

dont les plus formidables étaient les Turcs en Asie , et les Nor-

mands en Italie.

Les deux femmes qui occupaient le trône avec lui ayant cessé

de vivre, Constantin se proposait de désigner pour son succes-

seur Nicéphore Brienne, gouverneur de la Bulgarie ; mais Théo-

dora , informée de cette résolution , sortit encore de son couvent,

et se lit proclamer au moment où Constantin rendait le dernier

soupir. L'impératrice septuagénaire régna vingt et un mois,

aimée et respectée de ses sujets
;
puis elle mourut à son tour, et

avec elle finit la descendance de Basile le Macédonien.

D'après le conseil de ses ministres, elle avait choisi pour son

successeur Michel VI Stratiotique, d'une grande capacité mili-

taire, mais inhabile à gouverner; il mécontenta les généraux qui,

se révoltant, lui envoyèrent deux évêques pour lui enjoindre

de déposer la couronne. Et que me donnerez-vous en retour P

leur demanda-t il. Le royaume des deux, lui fut-il répondu , et

il se retira tranquillement dans la maison où il avait vécu en

honnête citoyen, avant de se montrer empereur incapable.

Isaac Comnène, porté alors au trône par le suffrage de ses com-

1013.
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pagnons d'armes, prétendait descendre d'une des familles qui

accompagnèrent Constantin de Rome à Byzance. Mais les gé-

néalogies manquent-elles à un nouveau roi? Il conféra le titre

d'Auguste à sa femme , fille du roi des Bulgares , et des charges

à ses frères ; il révoqua beaucoup de donations antérieures et

modéra les dépenses , afin de remplir les vides du trésor. Le

patriarche qui lui avait répondu : Je t'ai donné la couronne, et

je saurai te Voter, fut par lui déposé ; puis, sentant sa fm ap-

procher, il offrit le sceptre à son frère Jean ; sur son refus, il

choisit un étranger qui lui en parut digne , et abdiqua. S'étant

retiré dans un monastère avec sa femme , il lui disait : Avoue

que je t'ai fait esclave quand je t'ai donné la couronne, et

que je t'ai rendu la liberté en te l'ôtant!

Constantin Ducas s'était insinué dans les bonnes grâces d'Isaac

en faisant parade d'économie , ainsi que par son éloquence

.

dont il donna, à peine élu, un échantillon pompeux^ en exposant

dans un discours tous les devoirs d'un bon prince ; il les connais-

sait, mais sans les mettre eu pratique. Sa justice s'égarait dans

ces minuties qui laissent perdre de vue l'essentiel : son écono-

mie n'était que de la lésinerie, si bien que les armées, manquant

du nécessaire, refusèrent de marcher contre les Hongrois
,

qui

occupèrent Belgrade; contre les Turcs, qui ravagèrent l'Asie;

contre les Uzes ,
qui de la Moldavie et de la Valachie , où ils

s'étaient établis, faisaient des incursions dans la Bulgarie et

dans la Thrace , et s'avancèrent jusque sous les murs de Cons-

tantinople. A son lit de mort, Constantin XI fit juretii^ sa femme

Eudoxie de ne pas se remarier, et aux sénateurs de ne pas re-

connaître d'autres souverains que ses trois fils.

Michel VII Parapinace (l), Andronic I" et Constantin XI [bis]

furent donc proclamés, et régnèrent sous la régence d'Eu-

doxie; mais, eu voyant les Turcs s'avancer menaçants, l'impé-

ratrice sentit !a nécessité de confier le gouvernement à des mains

vigoureuses. Romain Diogène, fils d'un père proscrit, demandant

un emploi à Constantin Ducas , en avait reçu cette répouse :

Songe à le mériter par tes actions^ et il étÊvit allé vaincre les

Petchénègues. A son retour, l'impératrice lui dit, en lui confé-

rant le grade désiré : Ce n'est pas à moi que tu le dois, mais

à ion épée. Il crut que son épée pourrait aussi lui donner l'em-

(1) Ainsi [Surnommé de la mesure (nivàxiov) qu'il employait pour vendre

du blé, au peuple.
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pire, et voulut faire une révolution ; mais, trahi et arrêté , il fut

condamné à mort. Cependant Eudoxie le vit et s'éprit de lui
;

('''^rs les juges
,
qui l'avaient condamné par condescendance, le

c 'tarèrent innocent. Le patriarche
,
qu'elle abusa en feignant

de vouloir épouser son neveu , la délia du serment fait à son

mari ; die put alors épouser Diogène, qui fut proclamé empe-

reur, à l'extrême surprise de tout le monde et au grand mécon-

tentement de quelques courtisans. Cependant les esprits se cal-

mèrent par l'effet des séductions d'Eudoxie, et grâce à la valeur

de Romain IV, qui refoula les Turcs vers la Perse ; mais enfin,

à Manzicerte , par une de ces trahisons si communes dans les

guerres des Grecs , il fut vaincu et resta prisonnier.

Alp-Arslan , 3on vainqueur, le renversa par terre et le foula

aux pieds , la première fois qu'il s'offrit à sa vue ; mais, après

s'être conformé eu cela à l'usage de sa patrie, il lui tendit la main,

lui montrant des égards comme à un égal, et conclut avec lui un

traité de paix et d'alliance, moyennant un million de pièces d'or,

et sept cent soixante mille par an ; le traité signé , il lui rendit

la liberté.

Romain Diogèue eut plus à se plaindre des siens que de l'en-

nemi ; car, à la première nouvelle de sa défaite, ils proclamèrent

Michel et enfermèrent Eudoxie dans un couvent. Il fut donc

obligé, à son retour, de faire la guerre à ses sujets, qui refusaient

d'accéder à un partage de l'empire. Vaincu par la valeur des Nor-

mands qui s'étaient mis à la solde des Grecs , il proposa de

se faire moine, à Iz jondition d'avoir la vie sauve; mais il est

aveuglé avec tant oe 'arbarie qu'il meurt peu après, résigné à

son sort et pardopuant à ses bourreaux.

Eudoxie lui avait dédié VIonie (i), ouvrage conteuant l'his-

toire des dieux et des héros ; elle avait écrit en outre un poëme

sur la chevelure d'Ariane, une instruction pour les femmes, un

éloge de la vie monastique, et un traité sur les devoirs des prin-

cesses. Cette auguste lettrée fut poussée à des cruautés par les

mauvais conseils du César Jean.

Michel Parapinace, resté seul en possession du trône, avait

eu pour maitre Psellus, l'un des meilleurs esprits du Bas-Empire,

qui pourtant n'aya fait de lui qu'un pédant dont tout le mé-

10«<.
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(1) 'IwvKx, jaiilin de violettes , violarium : ce sont des notices sur les gé-

nr-alogies des dieux et des héios , des anecdotes sur des écrivains de l'anti-

quité, qui n'ont rien d'original ni de neuf; c'est une très-médiocre compilation.

D'Ansse de Villoison a publié r'Iwvi» dans ses Anecdota grxca; Venise, 1781.
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rite consistait à discuter sur la grammaire , sur des élymologies

et des inepHes oi'écolier. Jean, qui se flattait de régner en son

nom, secondait ses goût' /nais il se vit supplanté par Nicépho-

rize, eunuque délié et ri : jaipu, qui remplit la cour d'espions et

de gens de son espèce, outre qu'il affamait le peuple en accapa-

rant le blé pour s'enrichir.

Alp-Ârslan semblait s'apprêter à venger celui dont il avait été

Tennemi ; conduisant les Turcs, non pas seulement pour ravager,

mais encore pour conquérir, il repoussa les Normands et les Grecs

qui voulurent lui résister. Michel, fatigué de tant de guerres,

décerna le titre de César à Nicéphore Bryenne; mais celui-ci, à

la tête d'une armée qui avait battu les Bulgares soulevés , se fit

proclamer empereur, tandis que l'armée d'Orient élevait au trône

Nicéphore Botoniate. Michel alors, pour éviter l'effusion du sang,

abdique et se fait moine. Constantin, son frère, cède la couronne

qu'on lui offre au Botoniate
, qui règne dans la capitale sans au-

cune énergie, tandis que Bryenne reste maître de l'Illyrie et de la

Macédoine. Au moment où il s'approchait de Constantinople, son

compétiteur lui offrit de partr ger l'empire ; comme Bryenne re-

fusait d'entrer dans la ville, Nicéphore lui demanda ce qu'il crai-

gnait. Je ne crains mil autre que Dieu, répondit-il ; mais je me

défie des courtisans!

Mis eux-mêmes en appréhension par cette réponse , les cour-

tisans rompirent l'arrangement, et envoyèrent contre Bryenne

Aicxi» Corn- Alexis Comnène, qui s'était signalé avec son frère Isaac dans les

guerres précédentes. D'un côté on s'appuie sur les Turcs , de

l'autre sur les Francs ; les pertes et les avantages se balancent ;

mais enfin Bryenne est fait prisonnier, et les ministres, aussi

lâches qu'Alexis avait été généreux, le font aveugler avec d'autres

révoltés. Cependant la réputation de Comnène avait tellement

grandi, qu'il fut adopté p&r la femme de l'empereur ; les cour-

tisans excitèrent alors la défiance de Nicéphore, qui donna l'ordre

de mettre à mort tous les Comnène. Alexis s'enfuit
;
puis, secondé

par les Hongrois et des aventuriers francs, il excite un mouve-

ment dans les provinces, où il est proclamé empereur. La trahi-

son lui ouvre bientôt les portes de Constantinople, dont il s'em-

pare le jeudi saint, et qu'il abandonne au pillage. Nicéphore

Botoniate alla finir ses jours dans un monastère.

Alexis (i) arrivait au trône au moment où les Arabes avaient

(1) F«. Wilkën, Reruni ab Alexio I, Johanne Manuele, et Alexio II

Comrtenis gestarum.

ii6ne.
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enlevé à l'empire tout ce qu'il possédait en Afrique , en Egypte,

en Palestine, en Fhénicie ; les Turcs avaient occupé les princi-

pales villes de la Syrie et de l'Asie Mineure, si bien qu'Antioche,

Alep, Nicée même, étaienl d( venues la résidence d'atabeks, et

Ton voyait de Constantinopl tes bannières musulmanes arborées

sur les bâtiments qui traversaient le Bosphore , et sur les tours

de la côte ^^'Asie, s Daimates, les Hongrois, les Petchénègues,

les Guraans, ^ r>!iaqu innée le Danube pour dévaster la

Macédoine et la Ihr répandaient une telle épouvante, que

>l>ie so fermaient et qu'à Sainte-Sophie

"«e, un petit prince d'Italie (1) venait

7.10, et continuait la guerre jusqu'au

11 était dans ses projets. Au milieu de

circonstances si déplorables, l'empire avait, pour toutes res-

sources , des légions indisciplinées, un trésor épuisé , des alliés

infidèles, des princes turbulents, et les plaies de la guerre ci-

vile saignaient encore.

Alexis sut retarder la chute de l'État. Doué des qualités né-

cessaires pour remédier aux maux présents, il fit preuve d'une

patience infatigable, promulgua des lois et des règlements utiles,

rétablit la discipline militaire en créant une armée nouvelle. Il

sut s'appuyer sur les familles des Ducas, des Paléologue, des

Dalassène, des Opis, et sur d'autres encore, puissantes par leurs

richesses et par leur crédit ; il respecta le clergé au point de se

soumettre , avec ses amis, à [une pénitence imposée par le pa-

triarche, jeûnant quarante jours, dormant sur la terre et por-

tant un cilice, en expiation du sang versé à la guerre. Il favorisa

les arts et les lettres , les cultivant lui-même , ainsi que son

gendre et sa fille Anne Comnène. Cette princesse nous retrace

les actionsde son père (2) avec une partialité passionnée, lui don-

nant toujours des louanges, même quand il fuit en héros; on

peut cependant juger par son récit qu'il était rusé, dissimulé,

ne ménageant ni les biens ni la vie de ses sujets, dont il n'obtint

ni l'amour ni le respect. Nous le verrons se mêler au grand

drame des croisades, dans lequel les Comnène figurèrent pendant

un siècle sans en tirer aucun profit.

Les hérésies, cet autre fléau de l'empire grec, n'avaient pas

(1) Robert Gutscard.

(2) L'ouvrage d'Anne Comnène, divisé en quinze livres, est intitulé 'AXc^dl;,

titre prétentieux qui conviendrait plutôt à une épopée qu^à une histoire.
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non plus cessé. Les pauliciens , souvent vaincus par les armes,

avaient été déportés dans la Ttirace, et on les croyait anéantis

,

quand ils renaquirent dans les Bogomiles (l). Un médecin

nommé Basile , après avoir longtemps étudié avant d'émettre

son système, s'entoura de douze apôtres, et , rejetant la plupart

des Livres saints , il prétendit ne conserver que les Psaumes, les

Prophètes et le Nouveau Testament. 11 enseignait que Satanaël,

fils du Père tout-puissant, perverti par l'orgueil, avait créé un

monde pervera, mais que son œuvre était détruite par le Ré-

dempteur : idées mystiques auxquelles on associait une extrême

rigueur ascétique. Alexis fit mettre à la torture les principaux

disciples de Basile, et finit par s'emparer de l'hérésiarque
,

qu'il

interrogea lui-même avec une feinte docilité; mais un scribe

recueillait toutes ses paroles, afin d'acquérir la preuve de sa

culpabilité. Basile et les siens, condamnés au bûcher, moururent

avec intrépidité. L'erreur qu'ils prêchaient leur survécut, et les

croisades la propagèrent en Europe, où nous verrons les sectes

mystiques devenir la source de nouveaux désordres.

La déplorable querelle des iconoclastes durait encore, lorsque

saint Ignace, fils de l'empereur Michel P**, fut , comme grand par-

tisan des images, nommé patriarche de Constantinople. Favorisé

par Théodora, il était vivement combattu par l'évéque de Syra-

cuse et par le César Bardas. Quand celui-ci succéda à Théodora

dans la direction des conseils de Michel III, Ignace, accusé de

rébellion, fut maltraité et exilé, tandisque Photius, quoique simple

laïque, parvenait à la première dignité de l'Église d'Orient. Ce

patriarche , l'homme le plus savant de son temps, aveuglé par

l'ambition, persécuta Ignace, qu'il laissa en butte à d'indignes

traitements pour l'obliger à se démentir, mais vainement ; aussi

les chrétiens timorés restèrent avec son prédécesseur, et il ne fit

que provoquer des troubles et des désordres. Afin de les assoupir,

le patriarche notifia son élection au pape Nicolas P'', lequel ré-

pondit à Photius qu'il agréait ses assurances, mais que la promo-

tion d'un laïque au patriarcat n'était pas légulière, et 41 envoya

des légats pour s'enquérir des faits. Ces légats excédèrent leur

mandat en intervenant dans un concile où la déposition d'Ignace

fut confirmée, ainsi que l'élection de Photius
;
puis ils revinrent

auprès du pape, alléguant, de la part de ce dernier, que chaque

(1) Bog-miloni éqaiY&ut, eu langue bulgare, à Kyrie eleison, et désigne des

hommes qui implorent la miséricorde divine.
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Église avait ses usages différents, et qu'il y avait eu à Cocstanti-

nople divers exemples de patriarches élus avant d'avoir reçu les

ordres, avant même d'avoir été baptisés. Nicolas repoussa de

pareils exemples, et, dans un concile tenu à Rome, réprouvant

tout ce qui s'était fait à Constantinople, il déclara Photius déchu

de toute dignité sacerdotale. Michel, irrité de cette décision,

rompit avec le pape, dont il méconnut la suprématie, déclarant

qu'il s'était adressé à lui pour en recevoir assistance, non pour

se soumettre à son jugement, privilège que Rome avait perdu,

disait-il, depuis longtemps.

Une nouvelle contestation naquit de celle-là : ils s'agissait de

savoir de qui les Bulgares devaient dépendre ; s'ils relèveraient

du patriarche de Constantinople, attendu que Cyrille et Métho-

dius, apôtres de cette nation, étaient Grecs; ou du pape, à qui

Louis le Germanique avait demandé pour eux des missionnaires

qu'il avait obtenus.

La querelle s'étant échauffée, Photius s'efforça de lui donner

une grande importance ; ayant donc obtenu l'autorisation de con-

voquer un synode, il imputa, dans les circulaires qu'il répandit

à cet effet, de graves erreurs à l'Église d'Occident ; il lui repro-

chait, par exemple, de soumettre à une nouvelle onction de saint

chrême les prêtres élevés à l'épiscopat, de ne pas permettre le

mariage aux ecclésiastiques, d'imposer le jeûne du samedi, de

consacrer du pain sans levain. L'Église avait déclaré que le

Saint-Esprit procède et n'est pas engendré; mais procède- t-il

du Père seul, ou procède-t-il aussi du Fils? Les Grecs avaient

adopté la première opinion, les Latins l'autre, et , à l'article du

concile de Nicée, Qui a Pâtre procedit , ils avaient ajouté Fi-

lioque. Ce différend accrut encore la rivalité qui depuis longtemps

séparait Rome de Constantinople, et ce fut là l'objet d'une autre

inculpation dirigée contre les Latins par Photius
,

qui, dans ce

concile, fit déposer et excommunier l'évéque de Rome.

Mais Basile le Macédonien, porté la même année au trône , dé-

posa le patriarche et rétablit Ignace, en priant le pape de donner

son approbation à ce qu'il avait fait, et de décider relativement

aux prêtres ordonnés par Photius ou par ses fauteurs. Adrien II,

successeur de Nicolas, assembla un concile dans lequel on brûla

les actes de celui de Constantinople, et Photius fut dégradé. Ces

décisions furent adoptées ensuite dans le huitième concile général

tenu à Constantinople, où Photius comparut pour être excom-

munié, bien que la hauteur dont iirent preuve les légats pontifi-

9U.
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eaux eiU jeté dès lors des germes de mécontentement, qui plus

tard portèrent leurs fruits.

Photius, qui réunissait à uneérudition remarquable une habileté

extraordinaire, composa, dit-on, en caractères anciens, une gé-

néalogie de Basile, qui le faisait descendre de Tiridate, roi de la

grande Arménie
;
puis il la plaça dans la Bibliothèque impériale

;

découverte par un hasard préparé , elle fut mise sous les yeux de

l'empereur. Curieux d'en comprendre le contenu, il ne trouva

que Photius pour la lui déchiffrer, et le prit dès lors en telle

faveur, qu'il le fit réélire patriarche à la mort d'Ignace. Jean YIII,

bien qu'on se fût passé de son assentiment , consentit à le re-

connaître par amour delà paix, lorsqu'il eut demandé pardon de-

vant un synode assemblé, et envoya des légats pour lui donner la

bénédiction ; mais, à leur arrivée, ils trouvèrent les choses bien

différentes de ce qui avait été annoncé. Photius exerçait pleine-

ment les fonctions de sa dignité ; il avait présidé lui-même le

concile , dans lequel son nom fut applaudi avant celui du pape.

Tout ce qui ne lui convenait pas dans la lettre du pontife avait

été passé sous silence en la lisant; les sept conciles généraux

avaient été confirmés, et le huitième condamné : on lui substi-

tuait le dernier concile comme œcuménique.

Jean VIII prononça donc l'anathème contre quiconque ne

tiendrait pas Photius pour excommunié : condamnation qui fut

répétée par ses successeurs. Eiiîln Léon le Philosophe déposa le

faux patriarche, qu'il remplaça par Etienne, son propre ^ •"•e, et

la communion entre les deux Églises dura jusqu'à Miv éru-

larins.

Ce patriarche, dans une lettre adressée à Jean, évéque de Trani,

reprocha à l'Église d'Occident de ne pas chanter l'alleluia en ca-

rême, de jeûner le samedi, tandis que l'Évangile nous apprend

que les apôtres, ce jour-ià, cueillirent des épis et eu mangèrent;

il blâmait aussi l'usage de consacrer le pain azyme, « pâte sèche

« que Moïse ordonna une fois l'an aux pauvres Hébreux, tandis

« que la Pâque des chrétiens exige un pain qui ait acquis par le

« levain de la chaleur et du goût. » Il terminait en disant : « Les

« Latins ne sont nijuifs ni chrétiens , ni même païens, car ils man-

« gent la chair des animaux étouffés dans leur sang ; ce sont des

« léopards , dont le poil n'est ni noir ni blanc. » En conséquence,

il fit fermer à Constantinople toutes les églises des Latins, qui

furent, en outre, privés de leurs couvents.

Léon IX répondit à cette attaque , le patriarche répliqua, et la
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querelle devint plus vive; Constantin X, ayant besoin d'être en

paix avec le pape au moment où les Normands menaçaient la Ga-

ïabre, étouffa les disputes ; mais le patriarche opiniâtre se refusa

à toute communication avec les Occidentaux. Les légats vinrent

alors dans Sainte-Sophie déposer sur l'autel la condamnation de

Gérularius, lui imputant toutes les hérésies connues, et Texcom-

muniant avec les démons, comme avec tous ceux qui rejetaient

la doctrine de l'Église d'Occident; puis, sortant du temple, ils

secouèrent la poussière de leurs pieds, en s'écriant : Que le Sei-

gneur voie et nousjuge!

Depuis cette époque, tout lien resta rompu entre les deux

Églises.

lOH.

Mm

Abdérame II.

8n.

CHAPITRE XIX.

L'ESPAGME. — LB CID.

Le califat d'Espagne, que TOmmiade Abd-el-Rhaman avait AtHUnuie i<

détaché de celui de Bagdad, atteignit un haut degré de splen-

deur sous ses princes particuliers, dont les exploits n'ont pour

iiistoriens que des Orientaux, habitués à admirer les grands, non

à tes juger; on est donc porté à suspecter les éloges qui leur sont

prodigués, bien que nous soyons contraint de les répéter (i).

Al-Hakem, dit le Cruel, qui avait consolidé cet État en créant

une armée et une flotte, eut pour successeur Abd-el-Bahman le

Victorieux, qui, joignant à une grande valeur la courtoisie, l'hu-

manité, l'amour des sciences, aurait rendu ses sujets heureux,

s'il n'eût été arrêté par des guerres incessantes. Il ne put empê-

cher les Normands, débarqués à l'improviste, de dévaster la Ga-

lice et de saccager même Séville ; mais il repoussa les Francs de

Barcelone, et les poursuivit jusque dans les Pyrénées. Il contint

les chrétiens des Asturies, et vainquit Abdallah son oncle, qui

était revenu de Tanger pour opérer une révolution, mais il lui

pardonna généreusement. Sa politique était active et prévoyante ;

il fit alliance avec les empereurs de Gonstantinople contre le

calife de Bagdad, leur ennemi commun.
Tout en faisant rentrer dans le devoir les villes rebelles , il ne

(1) L. ViABDOT, Hist. des Arabes et des Mores d'Espagne, 1840; indépen-

damment des ouvrages déjà cités.
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voulait pas qu'elles fussent prises d'assaut, pour leur épargner

les horreurs du pillage ; il répondait à des magistrats qui s'ex-

cusaient de n'avoir pas arrêté des chefs révoltés : Tant mieux, je

n'aurai pas ainsi à attrister un jour d'allégresse par des actes

de rigueur. Peut-être Dieu touchera-t-il leur cœur; sinon, je

saurai les empêcher de troubler la tranquillité de mon peuple.

Il favorisa les hommes de lettres; durant une cruelle disette,

il prodigua les trésors pour faire construire et amener de Teau

dans Cordoue ; aussi fut-il pleuré comme un père par ses sujets,

lorsqu'il finit ses jours à l'âge de soixante-cinq ans, après en avoir

régné trente et un.

Les califes s'étaient imposé la dure nécessité de vaincre tou-

jours, afin de réprimer l'esprit indomptable des anciens Goths.

Les chrétiens des Asturies s'étaient agrandis, grâce à la valeur

d'Alphonse II le Chaste, sous le règne duquel ( 791-841 ) furent

de"compos-' découvertes les reliques de saint Jacques le Majeur, qui passe

pour l'apôtre de l'Espagne; elles furent déposées à Compostelle,

et devinrent un nouveau lien religieux pour l'ancienne race. Lors

de la victoire que Bamire, son cousin et successeur, remporta à

Logrono sur Abd-el-Bahman II, on vit ce saint, de pécheur ga-

liléen, devenir guerrier, et combattre à cheval à la tète des chré-

tiens. Le roi ordonna donc que quiconque serait propriétaire de

terres ou de vignes payerait, à titre d'offrande, une redevance

annuelle au sanctuaire de Compostelle, qui devint le but pieux de

lointaius pèlerinages.

Ramire P"" nettoya les routes des brigands dont elles étaient

infestées, en faisant crever les yeux à tous ceux que l'on arrêtait
;

il envoyait en même temps au bûcher bon nombre de prétendus

sorciers, préludant de la sorte aux auto-da-fé. Une ligne tirée des

côtes de Valence jusqu'à l'embouchure du Duero indiquait, à

peu de chose près, les frontières respectives des chrétiens et des

musulmans. La partie la plus pauvre et la moins étendue appar-

tenait aux premiers ; les uns et les autres avaient derrière eux leurs

frères en religion, dont les séparaient la mer et les Pyrénées,

mais ils ne pou.vaient compter beaucoup sur leur secours. Le

royaume de Bamire comprenait les Asturies, la Galice et une

partie de Léon. Toutefois il aurait été désirable, afin de pouvoir

opposer aux Arabes une résistance vigoureuse, que les Marches

espagnoles eussent été dans une seule main ; au contraire, une

portion de la Catalogne, entre la Sègre et la mer, obéissait à des

comtes francs ; à d'autres appartenaient la Gascogne, la Navarre,

telle.
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la Biscaye, et l'Aragon se formait des lambeaux arrachés aux Sar-

rasins. La Castille était gouvernée par ses propres comtes, descen-

dants peut-être des anciens cliefs visigotlis, qui se défendirent

comme ceux des Astaries^dont ils furent tantôt les vassaux , tan-

tôt les adversaires. Les inimitiés renaissantes de ces petits sei-

gneurs les empêchaient de profiter des discordes de leurs ennemis.

Ordono, qui avait été proclamé roi sur le champ de bataille

de Logroûo, ayant succédé à son père , étendit les frontières de

son royaume en prenant Salamanque et Coda , tandis que le

calife était occupé à faire rentrer dans le devoir Tolède, toujours

rebelle. Les victoires remportées par Alphonse III, son succes-

seur, lui valurent le surnom de Grand. Afin de réprimer les in-

cursions des Normands, il fortifia Oviédo, dont les murailles pu-

rent abriter sûrement tout ce que les habitants du voisinage

avaient de précieux
;
puis, s'étant allié avec le comte de Navarre,

il déclara la guerre aux musulmans. Une bataille fut livrée sur

le Duero, à la suite de laquelle chaque parti s'attribua la victoire,

quand la perte était certaine des deux côtés ; car l'élite de la ca-

valerie arabe avait péri, et les chrétiens passèrent dix jours à en-

terrer les cadavres de leurs frères. Alphonse, s'étant rendu

maître de, Coïmbre, poussa jusqu'à Mondego ses frontières vers

le Portugal
; puis il profita d'une trêve pour fortifier ses places,

fonda Porto (i), Chaves et Viseu ; il repeupla Burgos, qui devint

ensuite la capitale de la Castille , et mit des évéques à Braga,

Porto, Lamego , Viseu , Coïmbre. Il parut s'animer aux exploits

en décrivant ceux de ses prédécesseurs, dont il commença l'his-

toire à partir de Vamba.
Mais , pour soutenir la guerre, il devait mettre des impôts,

et
,
pour conserver l'ordrt; , réprimer les seigneurs. De là , un

mécontentement qui finit par une rébellion ouverte. Garcias,

son fils aine, soutenu de Nuno Fernandez, comte de Castille,

se mit à la tête des révoltés. Alphonse leur fit la guerre pen-

dant trois ans ; fatigué enfin de se voir si indignement récom-

pensé, il abdiqua en assignant le royaume d'Oviédo à son fils

aine , et à Ordono la principauté de Galice ; néanmoins il ne

cessa point de combattre, sous leurs ordres, les ennemis de la foi et

de la patrie. Mauvais frères après avoir été mauvais fils, ils ne

tardèrent pas à devenir ennemis ; mais, l'atné étant mort sans hé-

850.
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(1) Porto ou Oporto, l'ancienne ville de Portus Colle, qui a donné, à ce

qu'on croit, son nom au Portugal.
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ritiers , Ordono II réunit tous les États chrétiens et transféra sa

""ïïSn!'*'
résidence à Léon, qui donna son nom au royaume dont elle de-

vint la capitale.

Ordono agrandit ce royaume en passant le Tage et en

s'emparant de Talavéra, puis en faisant essuyer à Âbd-el-Rah-

man III une déroute sanglante à Saint-Étienne de Gormaz. Or-

dono mit promptement sur pied de nouvelles forces; mais,

craignant que les comtes de Gastille ne voulussent se rendre in-

dépendants et favoriser l'ennemi, il les invita à une assemblée et

les fit étrangler. Cette perfidie accéléra Tévénement qu'elle était

destinée à prévenir. Les Castillans , secouant toute sujétion

,

élirent deux juges, qui les gouvernèrent jusqu'au moment où

Gonzalo Fernandez reprit le titre de comte , et fut reconnu in-

Boyaume de dépendant par le roi Sanche le Gros. De cette époque, la Castille

devint un État souverain. Il s'en était formé un autre dans la

Navarre, où GarciasXiménès, fils et successeur du comte Sanche-

Sanchon ( 857 )
prit le titre de roi, et ses descendants continuè-

rent à combattre les Sarrasins , en agrandissant leurs posses-

sions.

Froïla, fi'ère d'Ordono, ne régna environ qu'une année. Al-

phonse IV, s'étant retiré dans un cloître , laissa le trône à son

frère Bamire, qui , délivré de ses ennemis domestiques, envahit

la Nouvelle- Castille, s'empara de Madrid, se réunit aux Castillans

soulevés contre les Arabes , et réduisit Saragosse à se recon-

naître comme vassale; puis il fit éprouver une déroute san-

glante, près de Simancas , au calife qui avait pénétré sur le

territoire de Léon. Le prince arabe proclama alors la guerre

sacrée ; une armée immense , recrutée tant en Espagne qu'en

Afrique, vint, sous le commandement du premier ministre Ha-
med-ben-Saïd , ravager la Galice , d'où elle remporta un butin

si grand qu'il est plus facile de s'en étonner que d'y croire (l).

Ordono III mourut bientôt, et son fils fut dépouillé de la cou-

on.

982.
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( 1)Un cinquièmedu butin revenaitau roi. Hamed lui offrit en outre 400 livres

pesant d'or en lingots, 400 d'aloès, 4,000 de soie iilée , 500 onces d'ambre ,

300 de camphre, 20 pièces de drap d'or et soie fabriquées à Bagdad, 30

tapis de Perse, 800 armures de fer poli pour chevaux de bataille, 1,000 bou-

cliers, 10,000 flèclies, 15 chevaux arabes couverts de superbes harnais, 100

chevaux africains ou espagnols, 20 mules avec leurs riches caparaçons, selles

et dossiers, 60 esclaves somptueusement habillés, dont vingt jeunes filles,

420,000 sequins ; et tout cela accompagné d'une pièce de vers composée par

lui-même.
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ronne par son oncle Sanche le Gros; mais, comme Une put se

soutenir au milieu des orages inséparables d'un nouveau règne

,

l'usurpateur s'enfuit en Navarre. Les seigneurs élurent à sa place

an fils d'Alphonse IV, Ordono IV, dit le Mauvais.

Sanche le Gros, s'étant rendu à la célèbre école médicale de

Cordoue pour se guérir d'un embonpoint excessif, s'y lia d'amitié

avec Abdérame III, qui lui fournit des secours pour recouvrer le

trône. Ce fut un spectacle nouveau que de voir des soldats mu~
sulmans marcher soys la bannière de saint Jacques. Avec leur

aide, Sanche reconquit la couronne , et , s'étant allié avec son

protecteur, il gouverna d'une main ferme, jusqu'au moment où

il fat empoisonné.

Le titre de al'moumenyn était alors porté par Abd-el-Rahman,

UD des plus grands émirs que l'histoire mentionne. Lorsqu'il eut

réprimé les divisions intestines et dompté les chrétiens, un nou-

veau champ s'ouvrit à sa valeur, quand il fut appelé en Afrique

par les scheiks fidèles à la race d'Édris , qui, après avoir régné

cent trente années dans Fez, en avait été chassée. L'émir y expédia

des forcesqui occupèrent Tanger, Geuta, Fez, enfin tout le Maghreb

appelé aujourd'hui l'empire de Maroc, et il défendit ses conquêtes

contre le calife fatimite de Madhie. Mais le stérile honneur

d'avoir sonnom mentionnéaux heures de la prière dans les mos-

quées de Fez coûta trop d'or et de sang à l'Espagne, qui en avait

un extrême besoin : en effet, les walis turbulents reprenaient de

l'audace ; un de ses fils se révoltait contre lui, et il devait ordonner

sa mort; d'un autre côté, les royaumes chrétiens prenaient de

l'accroissement.

Les revenus du califat, qui, sous les premiers Ommiades, ne

dépassaient pas six cent mille pièces d'or de vingt-trois francs

d'aujourd'hui, s'élevaient, de son temps, à treize millions, en n'y

comprenant que ce qui entraitdans le trésor. Leurs sources prin-

cipales étaient Valmoxarifazgo^ droit de douze pour cent sur

toutes les marchandises à l'entrée comme à la sortie ; Vaicavaltty

taxe d'un dixième sur la vente des biens immeubles; lazaca,

dime des fruits de la terre, qui, pour les chrétiens et les juifs

,

s'élevait à un cinquième.

Abdérame mettait en réserve un tiers de ses revenus, et dé-

pensait le reste en magnificences. Cordoue comptait alors, disent

les cliroDiqueurs, dans un circuit de huit lieues, soixante palais

,

deux cent douze mille maisons, quatre-vingt-cinq mille boutiques,

neuf cents bains publics, six cents mosquées, soixante-dix bib Ho-

mo.
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hèques, dix-sept établissements d'instruction. L'érair al-mou-

menyn avait pour sa garde douze mille Esclavons à pied, que

lui fournissait Gonstantinople, et liuit mille Andalous et Zonètes

ù cheval. Bans son palais près de Cordoue, autour duquel se

forma ensuite Médina-Azara, les voûtes étaient soutenues par

quatre mille trois cents colonnes de marbre; les murailles

étaient incrustées de marbre, et le pavé, de marbre également,

avait des compartiments de différentes couleurs ; des plafonds

d'or et d'azur, des poutres de bois précieux, des eaux vives

jaillissantdans des cuves de marbre, excitaient l'admiration ; dans

un de ces bassins, tout en jaspe, flottait un cygne d'or fabriqué

ù Gonstantinople, sur la tête duquel était suspendue une énorme

perle, don de l'empereur Léon.

L'Espagne renfermait alors six autres villes du premier ordre,

où des walis faisaient leur résidence : Tolède, Mérida, Saragosse,

Valence, Murcie et Grenade ; quatre-vingts de second ordre
;

trois cents gros bourgs, et les douze mille villages qui bordaient

le Guadalquivir : ces chiffres , tout exagérés qu'ils paraissent,

annoncent une grande population. Les mêmes écrivains donnent

à Tolède deux cent mille habitants, trois cent mille à Séville,

cent vingt-cinq villes et bourgs au diocèse de Salamanque

.

Habitués qu'ils étaient, dans leur patrie, à se livrer à l'agricul-

ture et au négoce, secondés par les Juifs, dont cinquante mille

familles s'étaient transportées dans le pays, les Arabes, voulant

profiter de la richesse du sol et satisfaire leurs habitudes de luxe

oriental, introduisirent d'excellents systèmes de culture et d'in-

dustrie; les cuirs de Cordoue, les draps de Murcie, les soies de

Grenade et d'Alméria, le papier de coton de Salibah, devinrent

très-recherchés. Soixante mille métiers à tisser la soie étaient en

activité dans Séville.

Des mines très-riches étaient exploitées à .Taën et vers la

source du Tage. Malaga et Béja fournissaient des rubis ; on pé-

chait le corail sur les côtes de l'Andalousie, et des perles sur

celles de Tarragone. Les eaux avaient été distribuées dans l'in-

térêt de l'agriculture, au moyen de travaux gigantesques qui

subsistent encore. Le riz, le coton, le mûrier, faisaient la ri-

chesse du pays ; la canne à sucre , le palmier, le pistachier, le

safran, le bananier des terres lointaines, prospéraient à côté de

l'olivier, de l'oranger, de la vigne, toléréeparce que les docteurs

accommodants de l'islamisme décidèrent que le climat de l'Es-

pagne énerverait les croyants s'ils s'abstenaient du vin. Confor-
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mément aux hai)itudes des Arabes , on vit s'introduire la mesta^

c'est-à-dire l'usage pour les bergers de conduire les troupeaux

du nord au midi, du levant au couchant, afln d'y chercher, selon

la saison , le frais ou la chaleur. Les produits des fabriques de

l'Andalousie sortaient du port d'Alméria, où entraient les mar>

chandises du Levant , surtout par le concours des juifs, qui

trouvaient dans cette ville une protection qu'on leur refusait ail-

leurs ; on allait charger dans les ports de Cadix et de Barcelone

les denrées les plus précieuses.

Ainsi les Arabes, en s'adonnant tout à la fois à l'agriculture,

au commerce et à l'industrie, faisaient prospérer les villes et les

campagnes.

Abdérame réservait l'accueil le plus bienveillant aux savants

et surtout aux poètes et aux médecins; mais, au milieu des chants

composés à sa louange , des bosquets délicieux d'Azara, et dans

les bras de ce que l'Andalousie avait de beautés séduisantes , il

ne se trouvait pas heureux. Il avoua même que, dans les cin-

quante années d'un règne plein de splendeur, victorieux de ses

ennemis, applaudi par ses sujets, il n'avait compté que quatorze

jours de félicité. Le bonheur se trouve donc ailleurs que dans les

palais, et nous ne devons l'attendre ni de la puissance ni de la

grandeur.

Dans l'intention de se détacher entièrement des califes de

Bagdad, Abdérame fit frapper des monnaies différentes des leurs

par la forme, la légende et la valeur; il prit en outre le titre

d'ema», qui leur avait été réservé jusqu'alors. Sur la renommée

de sa puissance , Constantin VI lui envoya des ambassadeurs,

pour s'en faire un allié contre l'empire de Bagdad. Othon 1"

retint si longtemps un de ses envoyés en Germanie, qu'il y
mourut ; or, comme la lettre dont il a>ait été chargé contenait des

paroles injurieuses pour la vraie foi , il résolut d'envoyer quel-

qu'un pour convertir, avec l'aide de Dieu, le souverain de l'Es-

pagne. Le moine Jean de Gorze, choisi pour cette tâche, fut re-

tenu poliment un mois entier, à Tortose, par le gouverneur, en

attendant, lui disait-on, que tout fût préparé pour lui faire hon-

neur pendant le voyage. Arrivé à Cordoue, il fut logé magnifique-

ment près du palais, mais sans pouvoir jamais obtenir audience
;

quand il en demanda le motif, il lui fut répondu que les envoyés

d'Abdérame ayant été gardés trois ans par Othon , il devrait

prendre patience durant trois fois le même temps.

Les Arabes qui venaient le visiter s'efforçaient de lui faire ré-

933.
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vêler le secret de sa mission , et , se doutant qu'il venait pour un

motif contraire à l'islamisme, ils l'avertirent qu'un étranger qui

se permettait de mal parler de leur religion s'exposait à la mort.

Un évéque vint aussi le trouver pour le détourner de prêcher,

lui représentant que l'homme devait se soumettre aux puissances

temporelles et ne pas provoquer les persécutions des musulmans
;

que, dans ce but , eux-mêmes se faisaient circoncire et s'abste-

naient de certaines viandes, pour agir au gré des Sarrasins.

De pareilles condescendances ne furent point du goût de Jean,

et il protesta qu'il remettrait la lettre de son roi telle qu'elle

était; que si le calife proférait quelque parole contraire à la foi,

il l'en reprendrait, quoi qu'il dût lui arriver. Abdérame, informé

de ses dispositions, afln de u'ètre pas obligé d'user de rigueur,

ne négligea rien pour dissuader l'envoyé. Jusqu'à menacer de le

faire mourir avec tous les chrétiens qui se trouvaient dans la Pé-

ninsule ,- mais il répondit constamment qu'il voulait remplir son

devoir comme chrétien et comme ambassadeur, étant prêt d'ail-

leura à souffrir les plus cruels traitements.

L'émir fût touché de sa constance, et, ne voulant pas s'attirer

l'inimitié d'Othon , il permit qu'on en référât à l'empereur pour

obtenir de nouvelles instructions. Un chrétien nommé Récemond,

chargé à la cour d' Abdérame d'enregistrer les demandes et les

réclamations des particuliers, ainsi que les décisions et les ré-

ponses du calife, fut député en Allomagne à cet effet ; il en

rapporta des lettres d'une teneur plus convenable, ainsi que

l'ordre de conclure la paix à tout prix, afin de suspendre les in-

cursions des Sarrasins.

Alors Jean obtint l'audience qu'il avait attendue trois ans, sans

pourtant vouloir déposer son humble costume, et le calife l'ac-

cueillit avec bonté ; il parla d'Othon en admirant sa puissance

,

désapprouvant seulement l'autorité qu'il accordait aux seigneurs,

système trop opposé aux idées despotiques de l'Orient. INous

ignorons quel résultat eurent ces négociations, le chroniqueur ne

conduisant pas plus loin son récit (1). Telles étaient les relations

entre les Sarrasins et les princes d'Occident.

Al-Hakem II se montra le digne successeur de son père. Il

profita d'une longue paix pour faire recueillir autant de livres

qu'il put, invitant les auteurs vivants à lui envoyer des exem-

(i) Jean de SAiNT-ÂRNouiiD, dans la vie de son contemporain saint Jean

de Gorze.
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plaires de leur ouvrages ; il en forma la bibliothèque de Méniani,

disposéedans un ordre méthodique, et dont le catalogue raisonné

remplissait quarante-quatre volumes , chacun de cinquante

feuillets.

Ne voulant pas que Ton crût qu'il se laissait amollir parla paix,

il proclama la guerre sainte contre les chrétiens ; mais bientôt il

conclut la paix avec Sanche le Gros. Peu après, plusieurs cheva-

liers chrétiens de la Gastilie, de la Galice et de la Catalogne vin-

rent lui offrir leurs bras contre leur prince ; mais il leur répondit

par ces paroles du Coran : Observez les traités, ou votis en ren-

drez compte à Dieu.

Il disait à son fils ; Ne Jais jamais la guerre sans nécessité;

avec la paix tu rendras tes peuples heureux. C'est une gloire

misérable que d'envahir des provinces, de ravager des villes
,

de répandre la désolation et la mort. Que l'ambition et l'orgueil

ne te séduisent pas. Par la modération et la justice tu seras

heureux^ et tufourniras ta carrière sans remords. Observateur

de la justice , il en confiait l'administration aux mains les plus

intègres. Voulant agrandir un jardin , il obligea le propriétaire

d'un petit champ contigu à le lui céder ; mais le cadi Abou-Bekr,

à qui l'exproprié en porta plainte, alla droit au jardin, et,

abordant Âl-Hakem , il le pria de lui laisser remplir de terre un

sac qu'il avait apporté. Lorsqu'il fut plein , il réclama son aide

pour le charger sur son âne, et comme l'émir ne pouvait le soulever

qu'avec effort : Que sera-ce donc, lui dit-il, quand tu devras

comparaître devant le souverain Juge, chargé du champ tout

entier?

Les Arabes ne se lassent pas de raconter les vertus par les-

quelles Al-Hakera signala les quinze années de son règne. Il eut

pour successeur son fils Hescham II, âgé de onze ans seulement.

Sobéiha, sa mère et sa tutrice, prit pour ministre Mohammed ,

surnommé ensuite Al-Mansor, homme d'un esprit rare, toujours

entouré de poètes et de savants, affable , libéral, mais en même
temps ambitieux, et peu scrupuleux sur les moyens de parvenir

à son but. Après avoir fait périr ceux qui pouvaient lui faire

obstacle, il renferma le calife dans le palais, en l'habituant aux

loisirs d'une vie efféminée , et se réserva l'exercice du pouvoir,

qu'il conserva vingt-cinq ans et transmit à son fils.

Il renouvela chaque année des expéditions contre les Espa-

gnols, expéditions que les chrétiens et les Arabes rapportent

très-différemment, mais en accumulant à qui mieux mieux les
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prouesses romanesqaes, les combats singuliers et les scènes de

carnage (1).

(1) L'histoire des sept fils de Lara, qui a fourni le sujet de tant de romances,

est de cette époque.

Gonzalve Gustios
, proche parent des comtes de Gastille, avait engendré

sept fils de Sanche sa femme , sœur de Ruy Vélasquez, seigneur de Bylaren.

Armés chevaliers le même jour, ces jeunes gens se signalèrent par des exploits

héroïques. Ruy Vélasquez ayaut épousé Lambra ,
parente du comte de Cas-

tille, il s'éleva durant les fêtes nuptiales , auxquelles assistèrent les seigneurs

de Lara, une querelle entre le plus jeune des frères et un chevalier, parent de

Lambra. C'en fut assez pour que celle-ci conçût contre cette famille une haine

et une soif de vengeance que le temps ne calma point. Li^ seigneurs de Lara,

ignorant ses perfides desseins, étaient allés, peu après, lui faire visite dans

son château. Or elle aperçut dans le jardin celui qu'elle iiaïssait le plus, qui

était seul près d'une fontaine; jugeant l'instant pro<ii ';, elle appela un es-

clave, à qui elle ordonna de t.âmper ses mains dans du sang et d'aller en

souiller le visage du jeune Gustios. Celui-ci, irrité d'une pareille insulte, pour-

suivit l'esclave, et, ses frères étant accourus, ils immolèrent le misérable aux

pieds de la châtelaine, auprès de laquelle il s'était réfugié. Les sept frères

sortirent alors du château de Lambra, et se retirèrent sur leurs terres.

Lambra porta plainte à son mari, en accusant ses neveux d'avoir massacré

l'esclave, pour l'avoir défendue contre leur brutalité. Vélasquez jura donc de

tirer vengeance des coupables. Mais , dissimulant son courroux , il invita

Gustios, son beau-frère, à se rendre à Cordoue près du roi Hescham ou de son

ministre Al-Mansor, pour le remercier, disait-il , de certains services rendus

et renouveler les traités existants. Gustios , ne soupçonnant aucune trahison

,

accepta la mission, et partit pour Cordoue. Mais la lettre dont il était por-

teur le déuonçaiià Hescham comme son plus grand ennemi, et l'exhortait à lui

donner la mort ; elle contenait même l'offre de lui livrer ses sept fils, en les at-

tirant dans un lieu où il était invité à mettre des soldats en embuscade.

Al-Mansor dut se réjouir de voir entre ses mains un homme qu'on lui dé-

peignait comme tiès-dangereux ; mais, trop loyal pour vouloir iumioler un en-

nemi sans défense et trahi, il se contenta de le faire enfermer dans une tour de

Cordoue ; en même temps il envoya des troupes du côté d'Almenar, lieu dési-

gné par Vélasquez, pour s'emparer des sept frères. Vélasquez, ayant levé des

hommes d'armes pour faire une incursion sur le territoire ennemi , invita ses

neveux à partager les périls et l'honneur de cette expédition. Arrivé dans

les environs d'Almenar, il envoya ses neveux avec deux cents cavaliers pour

reconnaître le terrain; mais à peine étaient-ils parvenus à l'endroit où les

Maures étaient en embuscade
,
qu'ils se virent assaillis de toutes parts. L'uti

d'eux fut tué , les autres s'ouvrirent un passage à force de valeur, et s'éloi-

gnèrent du champ fatal. Trois cents cavaliers de Vélasquez s'étant élancés

spontanément à leur secours, ils revinrent avec eux, et engagèrent de nouveau

le combat; mais ils tombèrent vivants dans les mains de l'ennemi, qui envoya

leurs têtes à Cordoue.

Al-Mansor, informé de ce qui s'était passé, frémit d'horreur en apprenant

la trahison du lâche Vélasquez ; il délivra l'infortuné Gustios
,
qui, désolé de la

mort de ses tils, mais n'étant pas assez fort pour attaquer son ennemi ,
pas-

sait ses jours dans d'impuissants regrets. Tout à coup uu cavalier maure se
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AUMansor Ait aussi victorieux en Afrique , et il est rapporté

qu'il combattit dans cinquante-sept batailles , dont il sortit tou-

jours vainqueur; on dit encore qu'il faisait recueillir la poussière

que Ton secouait de ses vêtements quand il revenait du combat,

poussière dans laquelle il voulut être enseveli le jour où il fut

frappé h mort, en combattant les chrétiens à Calataàazor

(998 ?).

Abd-el-Melek
,
qui s'était déjà signalé les armes à la main,

succéda à l'autorité paternelle et la transmit à son frère Abd-

ei-Bhaman ou Abdérame ; mais, fils dégénéré d'un héros, il

était moins fait pour gouverner les peuples que pour complaire au

calife en rfvalisant avec lui de mollesse. Aussi, quand il l'eut

amené à lo désigner pour son successeur, ses parents se soulevè-

rent en tumulte et le firent expirer sur la croix. Le poste de mi-

nistre fut alors occupé par Mohammed al-Mahadi, qui, au bout de

quelque temps, annonça que l'émir Hesch.'m, son cousin, n'était

plus, et se fit proclamer à sa place. Comme il se défiait

de la garde africaine formée par Al-Mansor, il chercha à

s'en débarrasser en la faisant massacrer ; mais Soliman ,
petit-fils

d'Abdérame III, la conduisit vers le nord, obtint des secours de

Sanche, roi de Cistille, vint assaillir Mahommed, lui tua

vingt mille hommes, le contraignit à se retirer dans Tolède et

se fit proclamer calife à son tour. Mahommed , revenant avec

trente mille musulmans et neuf mille chrétiens que lui avait

donnés le comte de Barcelone, défit son adver?oire; alors So-

liman fit reparaître Hescham
,
que tous croyaient mort, et qui,

ayant fait décapiter Mohammed, recommença à régner. Obei-

dallah, fils de Mohammed et gouverneur de Cordoue, s'étaut mis

en devoir de venger son père , trouva la mort ; mais Soliman,

assisté de nouveaux alliés, occupa Cordoue , fit encore une fois

disparaître Hescham , et, proclamé calife , distribua en récom-

pense, à ses partisans, des villes et des gouvernements.

présente devant lui dans toute la vigueur de la jeunesse, à la tête d'un esca-

dron d\Mite : « Je suis ton fils, lui dit-il, je dois le jour à celle qui consola ta

captivité {Zaïda, fille d'Al-Manzor); je viens de Cordoue pour punir l'in-

fâme Vélasquez. » Ënen'et, le perfide tarda peu à recevoir la mort de la main

du vaillant Moudarra. Laïubra Fut, dit-un, lapidée par le peuple; Moudarra

,

ayant ubjuré rislamisnic , fut adopté par Gustios et par sa Cemine Sanclie, et

il liéi ita après eux de tous les biens de Lara. La famille Manric de Lara passe

pour descendre de ce Moudarra Gonzalès, et les seigneurs de Lara eux-mêmes
se glorifient de cette origine.
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La discorde était au comble; de toutes parts surgissaient des

préteodaDts ou des adversaires. Ali-ben-Hamoud , gouverneur

de Ceuta, du sang des Édrisites, finit par l'emporter, et, après

avoir tué Soliman, régna à sa place. Plusieurs -walis refusèrent

de lui rendre hommage; puis l'esclave Aïran
,
principal moteur

de cette révolution , ne se trouvant pas récompensé selon son

désir, proclama roi Abdérame IV, de la race des Ommiades. La
guerre éclate de nouveau; Aïran est tué^ Ali noyé dans le bain.

Les Alides proclamentcomme son successeur son frère Al-Kassim
;

mais Yahia , fils du prince défunt, se fait son compétiteur à la

tête d'une armée d'Africains. Trois factions se font ainsi la guerre

à l'intérieur dans cette Espagne , où de pareilles luttes sont tou-

jours si obstinées et si meurtrières. L'oncle et le neveu s'accordè-

rent cependant pour régner, l'un à Malaga, à Algésiras et à

Séville , l'autre à Cordoue , en convenant de s'unir contre Abdé-

rame; mais Yahia viola le traité, et Al-Kassim, chassé de Cor-

doue par le peuple soulevé , fut pris et livré à son neveu.

Abdérame périt , d'un autre côté, dans un combat où il était

victorieux, et il eut pour successeur Abdérame Y, qui fut as-

sassiné peu après par un de ses cousins ; celui-ci, proclamé sous

le nom de Mohammed III, fut aussi détrôné quelques mois après.

Yahia fut alors reconnu pour calife , même à Cordoue ; mais

il perdit la vie dans une embuscade, au moment où il marchait

contre un rebelle.

L'afiection des Cordouans se réveillant alorsjpour les anciens

Ommiades , ils élurent Hescham III, qui se refusa longtemps à

changer une existence tranquille contre l'orageux honneur de

gouverner une race incapable de commander et d'obéir. Il finit

par accepter; mais, se fiant peu aux dispositions de Cordoue, il

se mit à la tête des troupes et n'y fit son entrée que trois ans

après. Il s'efforça de trouver quelque moyen de relever l'empire

en décadence, et mit en œuvre tour à tour la persuasion ou la

force pour ramener à l'obéissance les walis rebelles ; mais sa

modération parut un manque de courage , et ceux-là même qui

l'avaient arraché à sa retraite paisible l'y renvoyèrent. Hescham

reprit tranquillement ses anciennes habitudes, et fut le dernier

Ommiade qui ait régné en Espagne.

Les revers dont cette famille était poursuivie depuis vingt ans

parurent au fatalisme musulman un indice certain de la répro-

bation céleste; mais, de même qu'Abd-el-Rahman I", en venant

d'Afrique, avait réuni les {iartis tumultueux, ainsi le» uiàcordes,
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alors que s'éteignit sa descejàu;ice, éclatèrent de toutes parts
;

au lieu d'un seul calife dans Gordoue, à la tète d'un État

puissant, on vit se former neuf royaumes arabes dans la Pénin-

sule, États faibles et ennemis les uns des autres (1).

Que faisaient durant toutes ces divisions les chrétiens de Léon?

Lorsqu'ils auraient dû en profiter en s'unissant peur repousser

les Arabes, ils restaient spectateurs, se bornant tout au plus à fo-

menter ces haines fraternelles, et mettaient leur valeur à la solde

tantôt d'un parti, tantôt d'un autre : politique misérable qui ne

donnait au sang versé que le prix de l'or, et mettait parfois les

chrétiens dans le cas de combattre leurs propres coreligionnaires.

De plus, ils ne savaient pas être d'accord entre eux; aux dis-

sensions résultant d'un ordre de succession mal réglé se joi-

gnaient les rivalités entre les divers États. Le roi Sanche mou-

rut empoisonné par le comte de Castille ; Bamire lil, son fils,

sous la tutelle de sa mère et de sa tante d'abord, puis dirigé par

sa femme Urraque, mécontenta tellement ses sujets, qu'ils pro-

clamèrent un filsd'Ordono III. Après deux ans de guerre civile,

la mort prématurée de Ramire laissa le royaume entier à Ber-

mude II ; ce roi eut à tenir tète aux expéditions incessantes du

terrible Âl-Mansor, qui s'empara même de Léon, dépeupla cette

ville, et s'avança jusqu'à Saint-Jacques de Compostelle, qu'il mit

au pillage. La peste, dont son armée subit les ravages, fut consi-

dérée comme un châtiment du sacrilège. Garcias Fernandez,

comte de Castille, et Garcias III, roi de Navarre, se liguèrent

alors avec Bermude, et livrèrent près de Galatanazor ( Vieille-Cas-

tille) la fameuse bataille dans laquelle Al-Mansor fut vaincu et

frappé à mort.

Alfonse V, qui monta sur le trône à l'âge de quatre ans, et

que les discordes des Arabes laissèrent en paix, releva la capi-

tale du royaume; mais, à sa trente et unième année, il fut atteint

mortellement d'une flèche dans une bataille. Sonfils Bermude III

lui succéda, et avec lui s'éteignit la race de Bécarède.

Sur ces entrefaites, Sanche III le Grand, roi de Navarre, avait

d'abord réuni la Castille à ses États; mais bientôt il la donna.

1010
(1) Royaume de Murcie I

— de Badajoz
|

— de Grenade 1013 —
— de Saragosse 1014 —
— de Majorque 1015

insT. UNIV, — T. IX.

Royaume de Valence 1021

de Tolède 1026

de Séville 1023

de Cordoue...... 1031
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1035,
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avec le titre de royaume, à sou fils Ferdinand. A sa mort, la

Navarre fut partagée entre ses deux autres tlls, ce qui forma les

deux royaumesde Navarre et d'Aragon. Ferdinand éleva des pré-

tentions à la succession de Bermude III, son beau-frère,forma un

puissant royaume de la Gastille et Léon, et mérita le surnom de

Grand. Après avoir vaincu son frère Garcias, qui avait pris les

armes contre lui, il recouvra le Portugal jusqu'à Mondégo, ren-

dit tributaires les rois de Saragosse, de Tolède, de Gordoue, et

comprit que la mission des Espagnols était désormais de faire

aux infidèles une guerre sans fin.

Rodrigue Diaz lui prêta l'assistance de sa redoutable épée.

Ce guerrier, fameux dans les romans et dans les chants popu-

laires comme le modèle des chevaliers chrétiens, personnifia pour

la tradition tous les exploits à l'aide desquels les Espagnols par-

vinrent, dans l'espace de plusieurs siècles, à recouvrer leur indé-

pendance. En élaguant la profusion d'ornements romanesques

dont fut parée sa mémoire, nous trouvons qu'il naquit à Bivar

près Burgos, qu'il fut surnommé Campeador, parce qu'il était

sans cesse eu campagne, et Cid, du titre que lui donnaient les pri-

sonniers arabes (Setc^, seigneur). Objet de crainte et de respect

pour l'ennemi, d'affection confiante pour les siens, il alla avec

don Sanche, fils du roi, combattre Al-Moktader, roi de Sara-

gosse, qu'il rendit vassal de la Gastille. Ferdinand se trouva dès

lors possesseur de la Galice, des Asturies, de la Biscaye et de la

Nouveile-Gastille; il réédifia Zamora, se rendit maître de Goïm*

bre, et obtint le corps de saint Isidore, qui fut transféré de Séville

à Léon. Ge fut ainsi qu'il établit la supériorité que la nation

castillane acquit ensuite sur les autres parties de la Péninsule.

Mais, selon les idées d'alors, les royaumes devaient être par-

tagés comme les patrimoines ; or, bien que de funestes exemples

dussent le détourner de cet usage, Ferdinand divisa ses États

entre ses cinq fils : déplorable partage qui fit naître une guerre

civile, et porta la t'uibiesse là où la force et l'union étaient néces-

saires pour repousser l'eunemicommuu. La Gastille échut à don

Sauche, Léon à don Alphonse, la Galice à Garcias, la ville de

Zamora à Urraque, et celle de Torro avec les environs à dona El-

vire.

Sanche II, le bras droit de son père dans les conquêtes précé-

dentes, trouva moyen de dépouiller ses autres frères et de ré-

gner seul, ce qui fournit longtemps au Cid les occasions d'exercer

on vuicui t;i Duii iiiiuiivt.v. uvîsîihîh'is'. r.'.'Lir'.ulp.îi'. onm!»»*'. !'.'. roi Snni'liPJV.'ftl\At«.l|, W\/t.. i..^ lis-
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siégeait la ville de Zamora pour l'enlever à sa sœur Urraque
qui la défendait en personne, un citoyen, dans l'espoir de ga-
gner les bonnes grâces de cette princesse, l'attira dans un piège

et lui donna la mort.

Les Castillans et les Léonnais offrirent le trône à son frère Al-
phonse VI ; mais, comme on le soupçonnait d'avoir trempé dans
le meurtre de Sanche, il aurait dû, s'il n'eût été que chevalier, se

battre avec un égal pour répondre à cette imputation ; comme il

était roi, il suffisait qu'il jurât ; néanmoins personne n'osait lui

intimer cette condition qui, fort injurieuse, aurait provoqué sa

colère. Le Gid eut seul le courage de se présenter à lui , et

le somma de se purger par serment : hardiesse que lè roi ne lui

pardonna jamais. Ce prince réunit, sous le nom d'Alphonse P', les

royaumes de Castille, de Léon et de Galice, qu'il étendit encore

par des conquêtes dues à la valeur du Gid et aux discordes des

musulmans. Il enleva Tolède à Yahia, fils d'Al-Mamoun, qui lui

avait donné asile dans l'infortune; l'ayant peuplée de chrétiens,

il fit sa résidence de cette ville, où il établit un archevêque,

primat de l'Espagne et de la Gaule visigothe. Grégoire VII en-

voya remontrer aux chrétiens de ces contrées qu'au temps des

Visigoths le royaume était tributaire de la cour de Rome, et les

invita à payer l'ancienne redevance; Alphonse promit de l'ac-

quitter, mais ses successeurs ne voulurent pas s'y soumettre. Le

pontife tenta aussi de faire abandonner le rite mozarabique
;

mais, comme il était maintenu avec la ténacité que l'on apporte

ordinairement pour conserver les coutumes nationales, on re-

courut au jugement de Dieu par les épreuves du feu et du duel
;

or les champions mozarabes triomphèrent toujours ; néanmoins

le rit romain finit peu à peu par prendre la place de l'autre. Plus

tard, afin que le souvenir ne s'en éteignit pas, le grand cardinal

Ximenès en recueillit les débris survivants dans quelques sanc-

tuaires de Tolède, dont il était archevêque, le rappela dans quel-

ques livres qu'il fit imprimer, et désigna une chapelle de la ca-

thédrale et six églises, dans lesquelles le rit antique, approuvé

par Jules II, dut être observé à l'avenir.

De Tolède Alphonse s'avança jusqu'à Madrid (1), Magneda et

(t) C'est la première fois qu'il est fait mention de Madrid, formé, selon

qiielciucs-uns, des ruines de Mantua Carpelanonim , mais qui alors n'était

qu'une forteresse pour la défense du Mançanarès. Philippe II en fit la capitale

du royaume.
25.
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Guadalajara, ce qui le rendit maître des deux rives du Tage.

Enorgueilli de ses succès, il donna cours h la haine longtemps

cachée dans son cœur, et déclara au Cid qu'il n'avait plus besoin

de ses services. Nous avons dit que, d'après le droit castillan,

quand un seigneur (mo-Aornère) était contraint de s'exiler de

sa patrie, ses amis, ses parents, ses vassaux, pouvaient le sui-

vre et se mettre ave^ lui au service de qui ils voulaient, ou faire

la guerre pour leur propre compte, même à leur ancien souve-

rain. Le Cid réunit donc ses fidèles, et s'éloigna avec l'escorte

et les vivres que le roi était tenu de lui fournir, conformément

à cette coutume singulière, pour aller chercher fortune ailleurs.

Trop généreux pour vouloir se venger du roi, il ne se joignit pas

aux ennemis de sa patrie, mais se maintintcomme seigneur in-

dépendant au milieu des parties belligérantes, contractant des

alliances et faisant la guerre pour son compte. Au milieu du

morcellement infini des contrées, beaucoup d'individus vivaient

de cette manière, héros et brigands, protégeant et ravageant, au-

jourd'hui pour une cause, et demain disposés à la combattre.

Telle fut l'existence aventurière du Cid, tantôt au service des

Maures, tantôt sous la bannière des chrétiens. Il se rendit d'a-

bord à Sarag osse, dont l'émir dominait jusqu'à la Méditerranée
;

mais, AI-Moktadei'étant mort, ses fils se partagèrent son héritage

et se firent la guerre : le plus jeune s'allia avec le comte de Bar-

celone et le roi d'Aragon; Al-Moktanem avec le Cid, qui lui

donna la victoire sur ses ennemis, et rendit la liberté aux pri-

sonniers.

Sur ces entrefaites, les Arabes, effrayés des conquêtes d'Al-

phonse, les plus importantes que les chrétiens eussentjamais fai-

tes, s'aperçurent qu'ils ne pourraient conserver le gouvernement

de la Péninsule qu'en invoquant de nouveau le fanatisme de l'A-

frique ; car il semblait que les races d'Orient se fussent épui-

sées sur le sol étranger. Des tribus exaltées d'Almoravides, er-

rant derrière l'Atlas, étaient sorties du désert de Sahara sous la

conduite d'Abdallah ben-Yasim ; elles se répandirent, en faisant

des conquêtes dans la Mauritanie, et pénétrèrent jusqu'à Tanger

etàCeuta. Aboubekr ben-Omar, prince élu, s'établit dans Ag-

mat. Yousouf-ben-Tasfln, son successeur, bâtit Maroc, dont il fit

le centre de son empire, et prit le titre A^émir al Moslemin, c'est-

à-dire capitaine des musulmans. Ben-Evet, émir de Séville, dé-

sireux de s'emparer de toute l'Espagne, crut pouvoir réaliser ses

desseins en appelant ces redoutables auxiliaires ; dans ce but^ il
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s'entendit avec Alphonse, son gendre, qui, dans l'espoir de pro-

fiter de ces luttes, le poussait à cette entreprise qui devait être

funeste à la chrétienté comme à lui.Les Almoravides vinrent, en

effet, et se brouillèrent bientôt avec les Sévillans; Ali, qui les

commandait, soumit tous les Maures, s'affranchit de la dépen-

dance de Yousouf , et prit lui-même le titre d'émir al-Moslémin.

Cette conquête rendait aux Maures l'unité qu'ils avaient per-

due, et les chrétiens se trouvaient de nouveau exposés à de sé-

rieux dangers. L'ennemi pénétra dans la Gastille, d'où il

semblait qu'il voulût franchir les Pyrénées. Le roi Alphonse l'af-

fronta deux fois dans les plaines deZélaca, et fut battu; effrayé de

ces revers, il se réconcilia avec le Cid, en lui accordant à titre

héréditaire tout le territoire qu'il enlèverait aux musulmans.

Joyeux de combattre pour la foi, pour la patrie et pour sa propre

famille, il part à la tête de neuf mille de ses vassaux et d'autres

Castillans dévoués, avec lesquels il étend ses conquêtes sur Al-

barracin et Valence ; il assiège ensuite le château d'Ali près de

Murcie, et se défend contre toutes les forces des Sarrasins. Al-

phonse demande des secours à Philippe P% roi de Fiance, dont le

royaume était également menacé. A cet appel accourent enfouie

les chevaliers français, qui refoulent les Arabes jusqtie dans l'An-

dalousie; mais, comme ils se montraient indociles à toute disci-

pline, Alphonse dut se hâter de faire la paix à tout prix, et, après

les avoir largement récompensés, il les renvoya du pays, auquel

ils n'avaien^ pas été moins funestes que les Maures.

Alphonse devait comprendre la nécessité de s'appuyer uni-

quement sur le patriotisme des siens et sur la valeur du Cid
;

mais le héros, par suite d'un malentendu, n'étant pas venu le

trouver à Villena, comme il lui en avait envoyé l'ordre, il le priva

de nouveau de ses bonnes grâces, lui enlevant non-seulement ses

fiefs, mais ses biens propres, et faisant emprisonner sa femme et

ses enfants, contrairement au droit castillan. Comment le Cid en-

treprend-il alors de se disculper? il envoie quatre justifications

différentes, se déclarant prêt à soutenir, l'épée à la main, celle

qui conviendra le mieux au roi, et, si cela ne suffisait pas, à sou-

tenir de même la formule qu'il plaira au roi de rédiger lui-même.

Alphonse n'en exigea pas davantage, et rendit au Cid sa famille,

mais non sa faveur.

Dégagé detout lien envers lui, le Cid poursuit pour son compte

ses expéditions chevaleresques ; il occupe Dénia, défait Béranger,

Raymond II de Barcelone, et de son prisonnier fait un ami et un
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parent. Il assiège ensuite Liria, dans le royaume de Valence
;

bientôt il lui arrive un message de Berthe de Barcelone, reine de

Castille, lui annonçant que l'Afrique et l'Andalousie se sont de

nouveau levées en armes, et que la chrétienté est en péril ; elle

l'invite à oublier les torts d'Alphonse et à venir en toute h&te à son

aide.

Yousouf'l)en-Tasfln avait passé le détroit pour châtier le rebelle

Ali, auquel il fit couper la tête ; puis, s'établissant lui-mémedans

l'Andalousie, il occupa Grenade, et s'apprêtait à terminer la con-

quête du pays. Le loyal Campéador n'hésita point à lever le siège

de Liria, pour venir se joindre à l'armée de l'ingrat Alphonse, et

tous deux s'avancèrent sur Grenade ; mais les Maures n'osèrent

pas affronter le vaillant général. Yousouf sortit de Grenade

pour retourner en Afrique, où l'appelaient les soins de son em-

pire. Le danger passé, la haine revient ; Alphonse rentre à Tolède,

et le Cid se rend avec les siens dans le royaume de Valence. Les

petits princes des environs, effrayés des progrès des Almoravides

venus d'Afrique, concluent une alliance avec le héros, qui for-

tifie Penacatel, au milieu des montagnes, pour s'y réfugier au

besoin. Les Almoravides, profitant du moment où il fait la guerre

d'un autre côté, subjuguent les principautés de Dénia, deXativa,

de Valence, et assujettissent Saragosse elle-même ; mais le Cid

revient bientôt prendre une revanche éclatante. Campé dans le

jardin de Valence, il voit que les moissons sont en maturité, et

les fait récolter par ses soldats, afin de les conserver aux habitants

quand il aura chassé les musulmans.

En effet, il les met en fuite, et Valence, qu'il emporte, devient

le centre des domaines du Cid, bien qu'elle fût entourée de Mau-

res et accessible par mer aux forces africaines ; il fit brûler l'émir

Ben-Geaf, quoiqu'il se fût rendu par capitulation, outre qu'il im-

posa de sévères obligations aux Maures, malgré sa promesse de

les tolérer. Moliammed-ben-Bekr, la terreur de l'Andalousie, ac-

court pour recouvrer cette place et emmener le Cid prisonnier;

mais le héros de l'Espagne lance contre lui ses bataillons animés

de son courage, le met en déroute, et enrichit les siens des tré-

sors trouvés dans le camp ennemi.

Alors Pierre le Grand, roi d'Aragon, sollicita l'alliance du Cid

auquel il dut le gain de la bataille d'Alcoraz, la conquête de Sa-

ragosse et la victoire de Xativa, remportée sur Ben-Bekr, l'une

des plus éclatantes de cette guerre de huit siècles.

Le Cid songe alors à s'assurer la possession de son État de Va-
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lence; ayant donc assiégé Murvicdro, qui, construite sur les

ruines deSagonte, dominait cette plaine délicieuse, il remporte

après UD siège long et difficile, et y célèbre triomphalement la

fête de Saint-Jean-Baptiste.

La grande mosquée de Valence fut consacrée par l'évêque Je-'

rôme, qui avait toujours accompagné le Cld dans ses entreprises

et les avait bénies. Défendu par la redoutable épée du héros qui

en avait fait sa conquête et son héritage, ce nouvel État chrétien

grandit en gloire et en prospérité; mais à peine le Gid eut-il rendu

le dernier soupir que la grandeur espagnole sembla éclipsée.

Alphonse^ ne comprenant pas l'importance de l'unité nationale,

avait donné par lambeaux ses États, même à des chevaliers fran-

çais venus à son secours : ainsi il avait assigné la Castille à Ray-

mond, comte de la Bourgogne, époux de sa fille Urraque; El-

vira au comte de Toulouse ; à Henri de Besançon, le titre de comte

de Portugal, en lui donnant la main de sa fille Thérèse. Il sur-

vécut peu de temps à une déroute sanglante qu'il essuya près

d'Oucles, et dans laquelle avait péri don Sanche, son fils unique.

Le nouvel État de Valence ne put se soutenir contre les forces

réunies des Almoravides
;
quelque valeur que déployât Chimène,

veuve du Gid, dans le siège qu'elle eut à soutenir, elle dut aban-

donner la ville et transporter les restes du héros dans le couvent

de Saint-Pierre de Cardegna, près de Burgos, où elle-même

passa le reste de ses jours et fut ensevelie. Là aussi, les compa-

gnons d'armes du grand capitaine réclamèrent à l'envi une

tombe près de lui et de son bon cheval Babieca, dont jamais l'a-

gilité et la vigueur ne lui avaient fait défaut dans ses courses, ni

sur le champ de bataille.

On veut qu'aussitôt après la mort de Gid, deux de ses pages

aient écrit en arabe son histoire, d'où l'on aurait tiré un poème,

monument très-ancien de la langue espagnole, et les nombreuses

romances composées en son honneur, qui constituent une his-

toire poétique et merveilleuse à côté de l'histoire véritable (1).

Le Gid n'est pas encore un chevalier; il ressemble aux héros d'Ho-

mère plus qu'à ceux de l'Arioste et du Tasse. Aussi dévot que les

paladins, rempli comme eux d'affections domestiques, il ne con-

naît pas néanmoins cette générosité qui trouve dans la gloire son

unique récompense, cette loyauté qui fait supporter tout dom-

mage, toute offense plutôt que de renoncer à la foi due au chef.

1099.

IIOR.

29 mal.

110>.

ï f M

h il }r

(1) Voy. la note additionnelle G.



3ini DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

909.
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La guerre est sa passion, mais il laibit pour en retirer du profit;

il a tout à la fois le courage de Renaud et l'astuce d'Ulysse ; il

va combattre là où il espère recueillir des avantages ; bien que

dévoué à la sainte Église, lorsqu'il est informé des prétentions

du pape, il se rend à Rome, entre tout armé dans l'église de Saint*

Pierre, et, dégainant son épée, il épouvante le pontife.

Sa mémoire s'est conservée dans les souvenirs de ses compa-

triotes, associée à tout ce qu'il y a de noble, de généreux et

d'héroïque. Aujourd'hui encore, après huit siècles, après tant de

vicissitudes qui ont désolé ce beau pays, contraint de se régénérer

dans des torrents de sang, il n'est pas un soldat de la Gastille,

un artisan de Valence, pas un pasteur de l'Andalousie ou de l'Es-

tramadure, qui ne répète cet éloge naïf que faisait de lui un con-

temporain : Il fut bon chevalier, des meilleurs de toute l'Es-

pagne ; f/rand serviteur de ses rois, grand défenseur de sa pa-

trie, ennemi des traîtres, ami des honnêtes gens. Vivant et mort,

il mérita les louanges les plus belles, et de tous ceux qui osent

en dire du mal aucun ne parle avec vérité.

CHAPITRE XX.

£nPIRB ARABE.

Dans l'Orient, trois imans al-mouményns s'excommuniant

mutuellement; des divisions politiques interminables; le luxe

et le goût des lettres introduits aux lieux où l'islamisme avait

besoin , pour subsister, de frugalité et d'ignorance ; enfin les

irruptions des Turcs, font tomber en ruine l'empire arabe.

Lorsque Haroun-al-Raschi.-' eut cessé de vivre , Mousa-al-

Amin, son fils, fut proclamé empereur dans Bagdad; mais son

frère Al-Mamoun lui ayant disputé ce titre les armes à la main,

le nonchalant Amin, qui ne voulait se voir troublé , ni dans sa

pèche ni dans ses parties d'échecs, par les mauvaises nouvelles,

finit par succomber et fut décapité. Al-Mamoun eut à réprimer

les Alides, qui relevaient l'étendard vert; mais plus tard, soit

par des suggestions adroites, soit par conviction, il désigna

pour son successeur Timan Biza, de la race d'Ali, et quitta son

vêtement noir pour adopter la couleur verte. Les Abbassides, qui

s'étaient multipliés jusqu'au nombre de trente-deux mille, en

conçurent du mécontentement et soulevèrent Bagdad. La mort
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d'Âli-Riza fit disparaître la cause de ces discordes, et Ibrahim

remit en honneur la couleur noire.

L'empire arahe s'étendit sous Âl-Mamoun. Une bande d'aven-

turiers, bannis d'Espagne comme partisans de la couleur blanche,

envahit l'Egypte et mit Alexandrie au pillage ; mais, à la nou-

velle que AI-Mamoun envoyait des forces pour la combattre

,

elle remit à la voile, et, après avoir ravagé les côtes, sans savoir

à qui elles appartenaient , elle aborda en Crète. Là son chef,

Âbou-Caab, mit le feu à ses bâtiments et dit à ses compagnons

qui se lamentaient : Vous voici sur une terre où ^.julent le lait et

le miel; reposez-vous , et oublies le désert, vos femmes , vos en-

fants. Les belles captives vous rendront bientôt père d'une fa-

mille nouvelle ! Alors ils construisent Candie, et les cent villes

de la patrie de Jupiter et de Minos deviennent la proie d'heu-

reux brigands.

L'empire grec fut attaqué par terre et par mer ; Tuman, re-

négat cappadocien, conduisit les flottes du calife jusque dans

le Bosphore de Thrace et assiégea Constantinople ; mais il fut

repoussé et tué par les Bulgares. D'autres armées marchaient

vers l'Indoustan , vers l'Afrique et contre les Turcomans, qui

menaçaient de forcer les portes de Derbend [Albaniœpylx ). Ce-

pendant le Khorassan se rendit indépendant sous Taher, qui le

premier imita en Asie l'exemple des Ëdrisites et des Agiabites.

Les hérésiarques unitaires du christianisme, AriuH , Sabellius,

Pelage , avaient trouvé dans Aristote un appui au dogme de

l'unité absolue de Dieu, sans distinction de personnes ; car le

Stagirite soutient qu'il n'y a de véritables substances que les in-

dividus , et ne voit dans le reste que des accidents. C'est là ce

qu'avaient soutenu chez les musulmans les motazélites , pour

rendre, disaient-ils, à Dieu la simplicité, à l'homme la liberté;

mais, au lieu de s'en tenir à VOrganon du philosophe grec, ils

s'étaient pénétrés de sa physique, de sa morale, de sa métaphy-

sique : étude qui accrut l'esprit philosophique, surtout parmi les

musulmans de cette secte. La substitution des Abbassides aux

Ommiades fut grandement favorisée par eux et leur chef Abou-

Moslem, dans la pensée que, par une espèce de transfusion ou de

métempsycose, l'imanat suprême était passé d'un descendant

d'Ali dans un descendant d'Abbas. Les Abbassides durent néan-

moins modifier et contenir l'esprit de cette doctrine de l'incar-

nation, qui aurait porté ombrage à un grand nombre de mu-
sulmans ; les Alides continuèrent donc à former un parti de
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Al-Mainoun, durant son si\jour < ns le Kboraesan, avait coneu

un grand attachement pour le magismo et les unitaires ; il cher-

cha donc h rameiii r à lui les Alides, qui se soulevaient de toutes

parts. Schyite dans le principe, puis motazélite, il se mit à

[ 'sécuter les sunnites, et fu. en cela imité par ses suoces-

seurs.

Al-Mamoun est cité comme le plus splendide des Abbassides

et le plus savant parmi les califes; car il savait le grec, l'hé-

breu, l'indien et U', persan. 11 éleva sur les rives du Tigre un

observatoire, se livrant à l'étude de Tastronomie aux mêmes lieux

où cette science avait fait ses premiers essais à l'origine des so-

ciétés. Le juif Alchind ( Ai-Kendi ), très-versé dans la médecine

,

la musique, la dialectique, et réputé seul digne du titre de phi-

losophe, se fit une grande renommée parmi ses astrologues. Des

assauts lyriques, des récits allégoriques, des fables , des dialo-

gues moraux étaient les divertissements auxquels Al-Mamoun se

plaisait dans sa vieillesse. Un zélé musulman assure qu'il sera

puni, dans la seconde vie, d'avoir troublé la dévotion des fidè-

les, en introduisant les études littéraires ; mais on lui repro-

cherait plus justement d'avoir, pour favoriser les motazélites,

institué une inquisition qui détruisit un grand nombre de

familles.

Malgré les ordres de sa mère, il désigna pour son héritier son

frère Abou-Isac Al-Motassem
,

partisan aussi des motazélites,

aguerri au métier des armes, qui mena contre les rebelles et

l'empire grec plus de soldats qu'aucun de ses prédécesseurs.

L'empereur Théophile ayant détruit Sozopétra , ville de Syrie,

où par hasard Motassem avait reçu le jour, celui-ci , afin d'en

tirer une vengeance solennelle , assaillit avec cent trente mille

chevaux Amorium en Galatie ,
patrie de l'empereur. Citoyens

et soldats soutinrent l'attaque avec intrépidité; c'éjà nu me soi-

xante mille musulmans avaicit péri, quand un trnîtrr r vit la

porte de la ville, et trente mille chrétiens furent '•.•. îl y eut

un échange des prisonniers, et quatre mille quatre cent soixante

mahométans> huit cents femmes et enfants, et cent alliés, passant

îr le pont du Lamus en Cilicie, s'écriaient : Allah akbarl en

i\> >Éfl temps qu'un nombre égal de Grecs rendus à la liberté le

i,r » V saiSDt Ci chantant Kyrie eleison.

Me ssoîP. f«t surncnanjé rOctavaire, parce qu'il fut vainqueur

îi



BMPIRE ARADE. 395

dans huit batailles, laissa huit flis et autant dr flilos, et régna

huit ans huit mois et huit jours (i).

Sous lui s'accrut le nombre des Turcs mercenaires auxquels

se conflaient les califes abbassides; il onstruisit . ii>me pour

eux la ville de Sara-Manray, où il transféra sa résidence, aban-

donnant le foyer de la civilisation musulmane. L's Arabes per-

daient ainsi l'habitude des armes, tandis que les Turcs prenaient

de l'audace. On les vit bientôt déposer Vatek-Billah, son succes-

seur, et !f \erii placer par Âl-Mothavakkel, son ft*ère. Voyant le

peu dt* .>iie('(<s <!."• persécutions de ses trois prédécesseurs, et déses-

p> I" nt (le sulistaire par de nouvelles concessions les prétentions

ci'iss l'is des Alides, il cessa de persécuter les sunnites, et se

déclarant l'ennemi des Alides, des Juifs et des chrétiens , il leur

défendit d'avoir d'autre monture que des mulets et des ânes,

de ecr^rvir d'étriers, avec injonction déporter an habillement

distinct. Ainsi commença entre les deux califats rivaux de

Syrie et d'Egypte , des Sunnites et des Fatimites, la lutte dans

laquelle ils s'épuisèrent tous deux. S'étant attii'é la haine géné-

rale et celle de ses Turcs eux-mêmes , Mothavakkel songeait à

transférer le siège du gouvernement ; mais, avant d'avoir mis son

projet à exécution, il périt dans une conjuration à la tête de

laquelle était son propre fils Montaser, qui lui succéda, et que

le remords de son parricide entraîna rapidement au tombeau.

Les Turcs, devenus les arl)itres de l'empire , donnèrent en

quatre années le sceptre de Mahomet à trois califes ( Mostaïn-

Blllah, Motaz, Mothadi)et le leur reprirent. Après la mort de

Mousa leur chef, Motammed-Billah put les contenir quelque

temps ; puis, les ayant dirigés sur différents points contre le Kho-

rassan et les Zingaris, il regardait comme des victoires pour lui

les défaites qu'ils éprouvaient.

Les règnes de ses successeurs s'écoulent au milieu des mêmes

symptômes de décadeuco, des intrigues du sérail, des violences

des T'U'cs, des soulèv^naents des Fatimites, des Alides, des Om-
miades et d'autres Abbassides. On avait perdu tout respect pour

les successeurs du prophète, et l'on commettait sous leurs yeux

des excès qu'ils n'avaient plus la force de réprimer. Le scheik

Ali-Caïat, étant accouru aux cris d'une jeune liile en proie à la

brutalité d'un Turc, voulut la délivrer ; mais , comme il le vit

(i) Pierre de l'Estoile r*marqiie, dans ses Mémoires, que François II mourut

à l'âge de 17 ans,u{'iè8 avoir régné 17 mois, 17 jours et 17 heures,
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trop acharné sur sa victime, il s'avisa de monter sur le minaret

et d'appeler les croyants à la prière , bien que ce n'en fût pas

l'heure. Le peuple accourut, et la jeune flUe fut sauvée. Mo-
thaded-Billah applaudit à l'expédient, et autorisa Gaiat à en faire

autant toutes les fois qu'il verrait de pareils attentats. On re-

douta la présence du scheik ; mais il ne pouvait être partout.

Les sentiments religieux eux-mêmes, cette force de l'Arabe,

avaient perdu de leur énergie, et, sous Al-Mamoun , Babek

prêcha dans Bagdad la communauté des biens et des femmes.

Vingt années de désordres furent le résultat de ces doctrines,

jusqu'au moment où il fut mis à mort.

Abdallah inventa un autre système, au moyen duquel il pré-

tendait purifier la religion et la morale. Son disciple le plus cé-

lèbre fut Karmat, qui commença à se faire passer pour prophète

dans les environs de koufa. Il donnait au Coran une explication

moins matérielle, en augmentant le nombre des prières, mais en

prêtant plus de latitude à ses autres prescriptions , auxquelles il

associait, comme toujours parmi les musulmans, des idées poli-

tiques ; car il croyait aux sept imams, et voulait que le trône fût

le partage exclusif de leurs descendants.

11 finit ses jours dans une prison , ou bien , suivant certaines

traditions, il monta au ciel, et ses douze apôtres se répandirent

parmi les Bédouins, dont ils excitèrent l'indignation contre le

luxe des Abbassides. Les victoires d'Abou-Said, leur iman, les

amenèrent jusqu'à Damas et à Bassora, et ils affrontèrent l'armée

du calife, au nombre de plus de cent mille hommes. Après la

mort de Saïd, Abou-Taher, leur autre chef, à la tête de cinq cents

cavaliers seulement , assaillit le calife au sein même de sa ca-

pitale : pour montrer aux ambassadeurs qu'on lui avait envoyés

à quel point il était obéi, il ordonna à un des siens de se jeter

dans le Tigre; à un autre, de se précipiter d'une roche escarpée;

à un troisième , de s'enfoncer un couteau dans le cœur. Après

voir épouvanté Moktader, ils se retirèrent de nouveau, en com-

blant les puits le long de la route qui conduit à la Mecque. En
effet , considérant ce pèlerinage comme superstitieux , ils exer-

çaient leur fureur contre ceux qui l'entreprenaient ; après avoir

pris la ville sainte, ils profanèrent les choses les plus sacrées,

enlevèrent la porte d'argent, déchirèrent le voile de la Kaaba,

remplirent de sang le puits de Zerazem et emportèrent la pierre

noire (i).

(1) Celte pierre avait été, selon la traùiitun musulmane , apportée à Abra-
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Toutefois ils ne tardèrent pas à devenir ennemis les uns des

autres et à se faire la guerre entre eux. Quelques-uns revinrent

à des sentiments religieux, rouvrirent la voie au pèlerinage, et

restituèrent la pierre noire. Il avait fallu, pour l'emporter de la

Kaaba
,
quarante robustes chameaux, dont les forces s'étaient

épuisées ; un seul suffit pour l'y rapporter, encore engraissa-t-il

en route ; mais , comme on supposait que les ravisseurs avaient

pu la changer, son identité fut constatée par la vertu qu'elle

avait de flotter sur l'eau.

Les dévastations que l'Irak, l'Egypte, la Syrie, avaient à souf-

frir des Karmates, sapaient l'empire ébranlé des califes, qui s'é-

croulait de toutes parts ; de nouvelles dynasties s'élevaient, et

les gouverneurs des différentes provinces aspiraient à l'indépen-

dance, de telle sorte que les dissensions intérieures contribuaient

à étendre l'islamisme au dehors. Édris , arrière-petit-fils d'Ali,

s'étant réfugié en Egypte, puis dans le Maghreb, c'est-à-dire dans

la partie occidentale de l'Afrique, s'arrêta à Oualili, où les grands

lui prêtèrent serment d'obéissance ; une partie des Berbères se

soumit volontairement à lui, il assujettit les autres par la force,

et propagea l'islamisme en étendant ses conquêtes jusqu'au

moment où il fut assassiné (797) par un émissaire d'Haroun-al-

Baschid.

Cette dynastie avait pour ennemis les Agiabites, descendants

d'Aglab, lieutenant d'Haroun-al-Raschid , dans la province de

Garthage, qui s'était rendu indépendant , et dont les successeurs

cessèrent de s'adresser à Bagdad pour obtenir l'investiture. Bien

qu'ils n'eussent pas, comme les Édrisites, une origine sacrée, leur

prospérité alla croissant, et ils dominèrent de l'Egypte à Tunis ;

cette dernière ville devint l'asile des arts et des sciences. Kai-

rouan, leur capitale, reçut des ambassadeurs de l'Europe et

de l'Asie ; le Soudan lui fournissait de l'or et des esclaves, et, en

934, ses vaisseaux menaçaient Gênes.

D'autres dynasties se partageaient le reste de l'Afrique et

l'Asie mahométane : les Zéi rides dominaient dans le Maghreb;

les Amadides, à Bougie ; les Sanagides ou Badissides, dans les

pays où sont Alger et Tunis; à Alep, les Hamadanites, qui

Édrisites
785.

Agiabites.
799.
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ham par l'ange Gabriel, lors de l'édification du temple. 11 est tendu de noir,

une grande porte d'argent en ferme l'entrëe. Près de là se trouve la fonlaine

appelée Zemzem, qui est la source indiquée par l'ange à Agar lorsqu'elle allait

périr de soif avec son fils Ismaël. Voyez, pour tous ces détails , le tome Vl!l,

chap. ? du iiv, !X.
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furent remplacés par les Mardachides ou Kéladides. L'Hedjaz

et l'Yémen avaient subi la loi des Ukaïdar. A Mossoul, sur le

Tigre, s'étaient établis les Ocaïlites; à Chizour, les Moncadites
; a

Hella, les Assadites; dans l'Irak -Araby, les Zenghes, maîtres de

Bassora et de Koufa ; les Zéides possédaient le Tabaristan, sur les

bords de la mer Caspienne ; enfin , dans la vaste province de

Mawarannahar, au delà de l'Oxus , régnaient les Samanides
,

dont la résidence était à Bokbara.

La dynastie de Taher dans le Khorassan ne dura que depuis

l'année 820 jusqu'en 872, époque ou Yakoub-ben-Léis fonda

le nouvel empire de Perse. Yakoub était un potier de terre [soffar]

qui, laissant ce métier pour celui de voleur, s'introduisit nui-

tamment dans le trésor du prince de Sistan. Comme il venait de

glisser sur un objet qu'il ne pouvait voir, il le ramassa, pen-

sant que c'était quelque pierre précieuse ; mais bientôt, en le

portant à sa boucbe , il reconnu que c'était du sel. Il se crut

obligé, lorsqu'il eut reconnut ce symbole de l' hospitalité, de

ne pas faire de tort à la maison dans laquelle il était entré ; le

prince, ayant découvert ce qui s'était passé, non-seulement lui

pardonna, mais mit en lui toute sa confiance, si bien qu'il

devint son général et déploya la plus grande valeur. Bientôt

Yakoub voulut travailler pour lui; ayant soumis la Perse, il y
fonda la dynastie des Soffarides. Il introduisit l'usage d'en-

tretenir la cavalerie avec des rations fournies par les magasins

royaux, tandis que précédemment chaque soldat se procurait

lui-même le fourrage nécessaire; par ce moyen sa cavalerie fut

toujours dans le meilleur état. Il y choisit pour sa garde deux

mille hommes, qu'il divisa en deux corps, dont l'un portait des

masses d'armes d'argent, l'autre d'or. Sa tente n'avait néanmoins

d'autre ornement qu'un tapis. Jamais il ne réunissait de conseil

de guerre, mais il prenait ses dispositions et donnait ses ordres

en secret.

Le calife Motammed, duquel il avait réclamé l'investiture,

voyant une insulte dans cette demande, le déclara rebelle, et

iit proférer contre lui des malédictions dans toutes les mosquées.

Yakoub leva aussitôt des troupes
;

puis , lorsque le calife

,

regrettant de s'être attiré un pareil ennemi, envoya pour le re-

connaître prince souverain du Khorassan, du Tabaristan et du

Fars , il refusa dédaigneusement, disant que sou épée lui avait

déjà assuré ce qu'on venait lui offrir.

Il s'avançait contre la capitale des Abbassides, quand il se
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sentit pris de douleurs d'entrailles ', montrant alors, sur une

table voisine, à l'ambassadeur du calife qui se trouvait près

de lui, un cimeterre nu, un morceau de pain bis et une gousse

d'ail : Si Je, meurs , lui dit-il, ton maitre sera délivré de toute

crainte ; si je vis, ce sabre décidera entre lui et moi, et si je suis

vaincu, je reviendrai sans regret à ces aliments de majeunesse.

Il mourut, en effet, et son frère Amrou continua la guerre.

Le calife appela contre lui à son aide les puissants Samanides,

qui traversèrent l'Oxus avec dix mille guerriers, en si pauvre

équipage qu'ils se servaient d'étriers de bois ; mais, d'une vail-

lance à toute épreuve, ils vainquirent les Soffarides et fireut

Amrou prisonnier. On le laissa mourir de faim à Bagdad, tandis

qu'Ismaël al-Samani, chef des Samanides, et fondateur de cette

dynastie, obtint en récompense la possession héréditaire de la

Transoxiane et du Kborassan ; il prit le titre de padischah,

c'est-à-dire prince gardien, adopté depuis par tous les grands rois

de l'Orient.

Au dire des poètes orientaux, Ismaël, marchant contre

Amrou, vit un arbre chargé de fruits s'élever au-dessus des

murs d'un jardin ; il y plaça une sentinelle
, pour que personne

n'osât y porter la main. La bataille s'étant engagée, le cheval

d'Amrou l'emporta au milieu des ennemis, où il resta prison-

nier. Enchaîné à un arbre, il ordonna à uu soldat de lui faire

cuire une tête de mouton, parce qu'il avait faim. Un chien

s'approcha pour la voler tandis qu'elle était sur le feu ; mais

,

se sentant brûler^ il retira précipitamment sa tête et enleva la

marmite, courant et poussant des cris de douleur. Amrou se

prit à rire. Mon maitre d'hôtel, d\t-i\, se plaignait à moi, ce

matin , de ce qu'on ne lui accordait que trente chameaux

pour charger la cuisine; à présent, un chien suffit pour la

porter.

Gomme Ismaël l'avait traité avec courtoisie, il lui envoya en

retour un petit papier dans lequel il lui désignait le lieu où ses

trésors étaient cachés ; mais Ismaël répondit : Amrou veut en

vain paraître me vaincre en générosité. Ces trésors ont été ac-

quis par Yakoub et par lui en dépouillant le peuple; main-

tenant, accablé du poids de ses iniquités, ilpoudrait s'en déchar-

ger en me donnant ce q^le je saurai bien prendre moi-même.

S'étant donc dirigé sur Hérat, où il pensait que ces richesses

étaient déposées, il y entra par capitulation ; mais il ne put les

découvrir. Son armée, affamée, murmurait; quelques-uns lui

Samanides.
879.
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conseillaient d'imposer une contribution aux habitants; mais
il leur dit : Ce dieu, qui a poussé dans les rangs des miens
le cheval d'Amrou, saura nov,rrir mon armée, sans que j'aie à
manquer à ma parole , et il emmena ses troupes hors de la ville.

Peu après, une femme de son harem ayant déposé un bracelet

sur la fenêtre, un hibou le saisit et le laissa tomber dans un
puits resté à sec ; ceux qui le poursuivaient y descendirent, et

trouvèrent plusieurs millions de daneks ou sequins.

De même que nous venons de voir les jugements de Dieu éta-

blis en Orient comme dans l'Europe, on reconnaît ici l'esprit dont

s'inspirèrent nos romans de chevalerie, aussitôt que les Euro-

péens se furent mis par la guerre en contact avec les Orientaux.

L'agrandissement des États voisins diminuait d'autant in puis-

sance des Âbbassides , dont la décadence se déguisait mal sous

le faste qu'ils déployaient. Quand l'empereur Constantin Por-

phyrogénète envoya des ambassadeurs à Moktader, soixante

mille gardes se montrèrent rangés devant le palais , décoré des

plus riches tapis, et chacun d'eux reçut double paye, dans des

bourses brodées d'or. Quatre mille eunuques, moitié blancs,

moitié noirs, défilèrent précédés de trois cents huissiers. Quatre

cents barques peintes et dorées voguaient sur le Tigre , montées

par des marins habillés à neuf. Trente mille pièces d'étoffes de

soie étaient tendues dans le palais, dont cinq mille de brocart

d'or. Devant le trône s'élevait un arbre d'or massif, déployant

dix-huit grosses branches et six cents petites sur lesquelles volti-

geaient et gazouillaient des oiseaux mécaniques en or et en argent.

Bientôt les califes se virent privés de toute autorité par les

Bovidés de Perse. Ali, l'un d'eux, se fît nommer par force vice-

roi du Fars, en faisant de Schîraz sa résidence; puis il donna

l'Irak, avec Ispahan pour capitale , à son frère Hassan , et le

Kerman à Ahmed, avec Kauschir pour métropole. Les Bovidés

ne tardèrent pas, à l'aide de leur puissance et de leurs richesses,

à rendre héréditaire dans leur famille la dignité d'émir el omra,

c'est-à-dire émir des émirs. Cette dignité, équivalente à celle des

maires du palais sous les derniers Mérovingiens, on se la disputait

les armes à la main, comme jadis celle des califes; celui qui en

était investi rançonnait Bagdad , imposait des magistrats, faisait

agir le calife à son gré; puis, lorsqu'il en était ennuyé, il le fai-

sait envelopper dans un tapis noir et jeter dans le Tigre, à moins

qu'il ne l'étranglât avec le turban même qui le faisait reconnaître

pour empereur des croyants.
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Fatimltes-
90».

Privés de tout pouvoir, dans une ville habituée an faste, cor-

rompue, envahie par la misère, et où tantôt les dissensions re-

ligieuses, tantôt les querelles des gardes mercenaires excitaient

des troubles sanglants, les Abbassides n'étaient plus rien ; leur

nom avait même cessé d'être proféré dans les prières publiques,

pour faire place à ceux des princes qui s'étaient rendus indépen-

dants. Imitant alors les descendants abhorrés d'Âli , ils s'adon-

nèrent à la vie dévote et déposèrent l'armure avec le cafetan de

soie pour s'appliquer à l'étude du Coran et de la Sunnah (tradi-

tion). Âl-Rhadi, le trente-neuvième calife depuis Mahomet, et

le vingtième des Abbassides, fut le dernier qui ait parlé au peuple,

conversé avec les savants et déployé dans les dépenses de son

palais la magnificence des anciens califes.

La puissance des Fatimites grandissait, au contraire, en Syrie

et en Afrique. Abou-Obéidallah, huitième iman visible, selon la

doctrine d'Abdallah, proclamé par les siens maAa(Z2, ou directeur

des fidèles, établit sa résidence dans Mahadia, ville construite sur

l'emplacement de l'ancienne Aphrodisium, dans une île à trente

lieues au sud de Tunis ; il y fonda la dynastie des Fatimites ou

Ismaélites occidentaux, en abattant celle des Aglabites , qui

depuis cent dix ans dominaient dans la Libye, celle des Madra-

dites, en possession depuis cent trente ans de la Mauritanie, et

celle des Rustamides, maîtres de la côte à partir de Tunis jus-

qu'au détroit de Gibraltar. Ses successeurs renversèrent celle des

Édrisites, et parvinrent ainsi à commander à toutes les contrées qui

jadis avaient obéi aux Romains en Afrique ; de là, des guerres

fréquentes avec les califes d'Espagne, qui les avaient en hor-

reur comme des hérétiques, comme des rivaux dans le commerce

de la Méditerranée, comme des usurpateurs qui leur avaient en-

levé leur terre natale. Nous les avons vus déjà s'étendre dans

la Sicile et dans la Calahre ; plus tard Moëz-Ledinillah, leur troi-

sième mahadi, envahit l'Egypte en 968.

Ce dernier pays, qui ne rendait pas moins de cent cinquante
xhouiouiudcs

millions de rfèrems par an, avait reçu pour gouverneur un Turc,

nommé Thoulon, dont le fils Achmet s'affranchit de toute dé-

pendance, refusant le tribut et conservant seulement le nom de

calife dans ses prières, ainsi que sur les monnaies ; il assujettit

Émèse, Jérusalem, Hama, Alep, Antioche et Rakka sur la rive

orientale de l'Euphrate, où il n'interrompit ni les travaux ni les

pensions des astronomes. 11 dépensait en aumônes dix mille di-

rems par jour, et envoya à Bagdad au moins deux millions deux
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cent mille daneks ou sequins à distribuer entre les indigents et les

hommesde lettres. Ces libéralités ne l'empêchèrent pas de laisser,

àsa mort, dix millionsde daneks. 11 demandait pardon à Dieu, en

expirant, de n'avoir pas connu de limites à sa puissance.

Son fils, Khamarowiah, fit sa résidence à Damas ; mais, lors-

qu'il eut été assassiné par un de ses serviteurs, Djaïsch, son (ils,

retourna en Egypte et l'ut tué bientôt après. Enfin tous ceux qui

restaient de cette iamitte {Toulunides) ayant été massacrés, le pays

du Ml se réunit à Tempire de Bagdad. Il ne tarda point à être dis-

puté entre différents scheiks, et la lutte durajusqu'à ce que le Turc

Al-Ikhsid, envoyé pour gouverner l'Egypte et la Syrie , se rendit

in(]lépendant et fonda une nouvelle dynastie [Jkhsidites] ; mais

il se vit bientôt dépossédé par Moëz-Ledinillah, qui fit du Caire

la capitale de son vaste empire. Cette ville, bâtie sur remplace-

ment de l'ancienne Fostat-Masr, admirablement située entre

deux mers, et sur un fleuve navigable, peuplée de deux cent

soixante mille habitants, possédait en grand nombre des citernes,

des bains, des abreuvoirs et quatre cents mosquées, dont les plus

remarquables étaient celles de Thoulon ; celle d'£l-Hakem, qui

fut fondée, au commencement du douzième siècle, par Abou-al-

Manzor; celle d'EI-Azar, ou grande mosquée des fleurs, qui en-

tretenait avec ses revenus une université et une bibliothèque. Un
collège fut aussi annexé à celle qu'éleva plus tard le sultan Has-

san , et qui était surmontée d'une coupole très-hardie et de hauts

minarets. Eu 1176, Salah-Eddyn (Saladin) y fit creuser le puits

d'î Joseph, de quatre-vingt-dix mètres de profondeur, afin d'at-

teindre le niveau du iNil.

La Syrie ne put résister non plus aux armes de Moëz, qui,

modéré et libéral non moins que valeureux, fut fondateur du ca-

lifat fatimite ; mais ses successeurs dégénérés perdirent, Tune

après l'autre, toutes les provinces. Yousouf, fils de Zéiri, fonda

dans la Mauritanie la dynastie indépendante des Zéirites ou Zégris,

fidèles aux califes ommiades; les Âmadides, issus de leur sang,

régnèrent à Bougie ;
puis les Badissides, à Kairouau, d'où ils s'é-

tendirent sur la Sicile et la Sardaigne, jusqu'au moment où le loi

Boger mit fin à leur domination. Dans le Maghreb s'établit la

secte religieuse des marabouts, qui construisirent Maroc. Dans

cette ville, eut sa résidence la dynastie qui régna ensuite en Es-

pagne sous le nom d'Almoravides.

Al-Makera Bamrillah, l'un des Fatimites du Caire, s'érigea en

réformateur de l'islamisme, et reconnut une série d'imans dif-
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férente de celle des Ismaélites, d'où vient le nom d'Imamites.

Cette secte subsiste eucore chez les Druses du Liban, qui vénè-

rent dans Hakem la divinité incarnée, taudis que les Turcs le

maudissent comme un tyran et un insensé. 11 ressuscita une ins-

titution qui avait pris naissance avec la domination fatimite,

c'est-à-dire la Société de la scieneef dans laquelle les hommes et

les femmes se réunissaient par loges séparées, pour y apprendre

des vérités mystérieuses. Le chef des affiliés, qui était un des

premiers dignitaires de la cour, s'appelait le datai doat, c'est-à-

dire défenseur du trône des Alides ; ce qui révèle le but politique

de cette congrégation. On passait par sept degrés, à mesure que

l'on s'instruisait dans les dogmes ;
puis, dans le huitième, l'initié

commençait à voir la lumière en apprenant l'absurdité de toute

religion positive ; enfin, dans le neuvième, il acquérait la lu-

mière complète, en reconnaissant que la foi et la morale étaient

de pures folies. Au palais construit pour leurs réunions, le

Darol-Hikemet, se trouvait annexée une académie de savants,

à l'entretien de laquelle était assigné un revenu de deux cent

cinquante-sept mille pièces d'or.

Sous le fils de Hakem, la Syrie fut enlevée aux Fatimites par

les Kéladidesd'Alep; puis la garde turque acquit une telle prépon-

dérance qu'il fallut employer d'autres Turcs à la réprimer.

Quatre siècles ne se sont pas encore écoulés, et la grande unité

politique et religieuse instituée par Mahomet n'existe plus. Les

Fatimites dominent en Afrique, fractionnés eux-mêmes par des

dynasties toujours nouvelles ; en Sicile, divers tyrans ont usurpé le

pouvoir au nom des Agiabites, jusqu'au moment où ils ont suc-

combé sous l'épée des Normands. Un descendant de l'amiral

Maghrébin, qui avait soumis l'Espagne, s'est rendu indépendant

dans l'ile de Crète ; la Sardaigne, la Corse, les îles Baléares ont

peine à se défendre sous des chefs indépendants. Le califat de

Cordoue s'est lui-même séparé des Abbassides ; mais , tandis

qu'il avait d'abord fait trembler la chrétienté, il est forcé de de-

mander des renforts à l'Afrique. Le califat abbasside n'a plus qu'ime

suprématie nominale; en effet, la Perse s'en est détachée; les

padischahs samanides régnent dans le Khorassan ; les Karmates,

puis les Béeni-Mousa, sont maîtres de l'Yémen ; les Marzabans,

de l'Adzerbaidjan ; les Zenghes, du Mekhran. En même temps, de

nouvelles sectes subdivisent celles qui, dans le principe, avaient

rais l'inimitié entre les musulmans , et de toutes parts surgissent

des réformateurs ou des déistes. Le calife a perdu la force des
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armes, principal argument de cette foi, et, dépouillé de ses vastes

possessions, il n'est plus fait mention de son nom dans la prière

solennelle. Les cas de conscience et les points obscurs de la loi,

sur lesquels il était appelé à prononcer, sont résolus désormais

par les ulémas des différents États indépendants. Enfin, après

une série de cinquante-six princes ayant porté le titre de vicaires

du prophète , dont quarante-deux ont péri de mort violente»

Mostazem-Billah sera enveloppé avec tous les siens dans un tapis

de feutre et traîné par les rues. Le califat^ finira avec ce dernier

des Âbbassides.

CHAPITRE XXI.

LES TURCS. — L'INDE.

Parmi les diverses dynasties qui se partagèrent les débris du

califat, plusieurs avaient été fondées par des Turcs qui agis-

saient sans le concours de leur nation; c'est ainsi que nous

avons vu, au déclin de Borne
,
quelques Goths occuper différents

pays et même le trône avant les invasions. Désormais, pour les

soumettre toutes, s'avançait en masse cette nation destinée à

remplacer partout celle des Arabes. Le peuple turc, le plus nom-

breux parmi tous ceux qui descendirent du centre de l'Asie, est

aujourd'hui, après la race indo-européenne, le plus répandu sur

l'ancien continent, où il habite depuis les côtes de l'Adriatique

jusqu'à l'embouchure de la Lena, dans la mer du pôle boréal.

Les Turcs paraissent être descendus très-anciennement du

grand Altaï et des cimes neigeuses du Tang-nou, dans la direction

du midi d'abord ; partie d'entre eux appuyant à l'est, partie à

l'ouest, ils s'établirent principalement au nord des provinces chi*

noises de Ghan et de Ghen-si, non loin du mont In-chan (1).

Les Ghinois les désignèrent sous le nom de Ti, c'est-à-dire

chiens, et de Pe-U^ ou Ti septentrionaux , les confondant sous

cette dénomination avec d'autres peuples, même de race diffé-

rente; ils les appelèrent aussi Chan-Hiong, ou barbares des mon-

tagnes, et Hiong-nou, ou esclaves détestables.

G'étaient des barbares cherchant le long des fleuves des pâtu-

(1) Klaproth, Tableaux historiques de l'Asie; Paris, 1826. — DeHam*
MEB, Hist. de rempire ottoman ; Pestli, 1834.
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rages pour leurs troupeaux, leur unique richesse ; peu de tribus

s'étaient établies à demeure pour s'adonoer à l'agriculture. Telle

était leur ignorance qu'ils ne connaissaient pas même l'écriture
;

ils prenaient des noms particuliers qui ne passaient pas à leurs

descendants, et la parole était Tunique garantie des promesses.

Leurs troupeaux leur fournissaient la nourriture, le vêtement,

les étendards ; lorsque les jeunes gens avaient mangé ce qu'il y
avait de meilleur, ils abandonnaient les restes aux vieillards.

Loin de montrer du respect à leurs parents ou à leurs amis, ils

méprisaient quiconque était privé par l'âge de la vigueur du corps,

qui parmi eux constituait l'unique mérite

.

Ils s'exerçaient, dès leur enfance, à la chasse et à la guerre,

montés sur des béliers, et poursuivaient à coups de flèches les oi-

seaux ou les rats des champs; plus grands, ils chassaient les re-

nards et les lièvres, pour en manger la chair. Quand leur âge

leur permettait de manier des arcs d'une force extrême , ils re-

cevaient une cuirasse et un cheval de selle, dont ils se servaient

pour faire la guerre. Armés d'un arc, d'une épée et d'une lance,

ils couraient en avant jusqu'à ce qu'ils trouvassept une occasion

propice. Si la chance leur était contraire, ils battaient en retraite

sans réputer la fuite un déshonneur ; mais souvent même, en

fuyant, ils faisaient volte-face et revenaient plus terribles à la

charge, secondés par des chevaux très-rapides. Leur manière de

combattre était généralement funeste aux troupes disciplinées
;

car, à peine se voyaient-ils serrés de près, qu'ils se dispersaient

dans les déserts, où l'ennemi périssait de faim s'il les y poursuivait.

Le guerrier qui parvenait à emporter le cadavre d'un de ses com-

pagnons tué dans le combat devenait son héritier. Ils apportaient

un grand zèle à faire des prisonniers, car ils s'en servaient pour

soigner leurs chevaux et garder les troupeaux.

Leurs excursions fréquentes désolèrent la Chine septentrionale,

surtout quand la puissance des empereurs alla s'affaiblissant ;

mais, obligés de lutter eux-mêmes contre d'autres barbares, et

divisés d'ailleurs par tribus que ne rattachait aucun lien d'obéis-

sance, ils ne pouvaient menacer sérieusement l'empire. Cepen-

dant, douze siècles avant Jésus-Christ, un prince chinois, de la

maison impériale des Hia, s'étant réfugié parmi eux, y fonda un
royaume qui, deux cents ans avant notre ère, devint redoutable

sous Téou-man, premier cAe«-yoM de ce peuple. Son fils Mé-thé,

s'étant fait conquérant, soumit les Chan-pi et les Ou-ouan, mit en

fuite les Youé-Tchi, et désola les provinces du nord de la Chine.

i\4l
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looiT. j. c. Kao-tsou, fondateur de la dynastie chinoise des Han , marcha

contre lui ; mais il aurait eu à s'en repentir s'il n'eût envoyé au

Tchen-you une jeune lllle pleine d'attraits qui sut l'amener à

faire la paix ; les Hiong-nou se retirèrent donc avec le riche butin

qu'ils avaient fait dans le Chan-si.

Mais ils ne tardèrent pas à violer le traité , et , revenant sur

leurs pas, ils tombèrent de nouveau sur le territoire chinois.

L'empereur, n'osant ni les attaquer, ni se fier k leur parole si

l'on cherchait à engager des négociations, était dans une grande

anxiété, quand un prince de l'empire proposa de donner en

mariage à Mé-thé une des fdies de l'empereur : « Elle inspi-

rera, disait-il, aux flis qui naîtront d'elle des sentiments favo-

rables à la Chine, et, par son moyen ^ cette nat'^n peut-être

abandonnera ses habitudes sauvages. » Son avis fut suivi, et

ce fut la première fois que l'on déroga à la dignité nationale, au

point de donner une princesse du sang royal à un roi barbare.

La Chine s'en trouva bien, au surplus; car les incursions des

Hiong-nou devinrent plus rares, et les postes établis sur la

frontière du nord purent les arrêter, quand il leur prit fantaisie

de la franchir. Mais , après la mort de Kao-tsou , ils recom-

mencèrent leurs hostilités , et les renouvelèrent souvent jusqu'au

règne de Hiao-wou-ti. Cet empereur, de la famille des Han , ré-

solu à y mettre un terme, leur fit une guerre acbi^née, et les

refoula jusqu'à deux cents lieues de la Chine; puis, afin de don-

ner la main aux nations de l'Asie centrale, ennemies naturelles

des Hiong-nou , il occupa le pays h l'ouest du Chen-si , et,

l'ayant partagé en quatre grands districts , il y construisit des

villes avec de fortes garnisons et des colonies destinées à civi-

liser les peuples limitrophes. Il envoya aussi des ambassades

dans l'Occident
,
pour faire alliance avec les Youé-tchi et autres,

afin qu'ils soutinssent , d'accord avec lui , la guerre contre l'en-

nemi commun. Les princes alliés se mirent en devoir d'enlever

aux Hiong-nou les vastes possessions d'où ils tiraient leurs prin-

cipales ressources en hommes , en armes et en argent ; ayant

donc assailli le Tao-ouan, ils s'emparèrent de la personne du

roi, auquel ils firent trancher la tète, et plusieurs pays environ-

nants, effrayés de cet exemple, se reconnurent vassaux du

Céleste Empire. Lecentre même de l'Asie fut soumis par les Clii-

nois à un gouvernement militaire, sous les ordres d'un généra-

lissime chargé de surveiller trente-six rois vassaux.

Cette confédération brisa la puissance des Hiong-nou
,

qui

1».
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duretit implorer l'amitié des Chinois, et ils vivaient avec eux
en paix au commencement de l'ère vulgaire ; mais, lorsque Wang-
mang usurpa le trône de la Chine , ils en vinrent à de nouvelles

hostilités, secondés par d'autres États de l'Asie inférieure , dési-

reux de secouer le joug qui leur avait été imposé. Wang-mang,
ayant envahi hsur territoire de dix côtés différents avec des

forces immenses , soumit les Hiong-nou , et répartit leurs pos-

sessions entre quinze de ses flis et de ses petits fils.

Mais peu à peu les Hiong-nou recouvrèrent leur ancienne

puissance , bien que leurs divisions intérieures les empêchassent

de la consolider. Depuis plusieurs années, leur pays était dévasté

par des nuées d'insectes qui répandaient la disette, accrue

encore par une sécheresse extraordinaire. Ce fut lorsque ces

fléaux les accablaient, qu'ils se virent assaillis par les Ou-ouan

et par les Chan-pi ; ce qui les obligea de se porter plus au nord.

Sous le tchen Pou-nou , un prétendant du nom de Pé s'empara

du pouvoir, et , secondé par l'empereur de la Chine , dont il

se reconnut le vassal , commença une dynastie nouvelle des

Ou-han-sié dans le pays du midi, toujours opposée aux Septen-

trionaux.

Ce démembrement n'empêcha point Pou-nou d'envahir le ter-

ritoire chinois; mais enfin Tchang-ti entreprit une expédition

qui porta le dernier coup à la puissance des Hiong-nou du

nord. Leur tchen fut contraint d'implorer l'amitié des empereurs

chinois , et la faculté pour les siens de venir trafiquer sur la

frontière occidentale de l'empire.

Les Hiong-nou du midi virent de mauvais œil cet arrange-

ment; réunis à d'autres peuples , ils assaillirent ceux du nord,

dont ils s'étaient séparés, et les refoulèrent vers le nord-ouest;

quelques hordes se virent même contraintes de se soumettre à

la Chine. Pan-tchao
,

général de l'empereur, affermissait en

même temps l'autorité de son maître dans la petite Boukharie,

et son collègue Téou-hian s'avançait jusqu'au moût Kang-djé

,

sur la cime duquel il élevait un trophée de sa victoire.

Toujours serrés de plus près , les Hiong-nou septentrionaux

se dirigèrent vers le couchant , tantôt dressant leurs tcLtes

,

tantôt les reployant , tour à tour amis ou ennemis des tribus

avec lesquelles ils se trouvaient en contact, mais diminuant cons-

tamment de nombre jusqu'au moment où ils se fondirent tout

à fait avec les Chan-pi , dont la puissance commença dès lors a

s'étendre.

9 ap. j. c.
'ml'm

4(i ap. J. C.
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Quant aux Hiong-uou méridionaux , soumis , comme nous

l'avons dit , aux Chinois , ils tentèrent de temps à autre de se

soustraire à i'obéissance , mais ils furent toujours subjugués.

,,,
Enfin Tsao-tsao

, père de celui qui fonda la dynastie des Ouei

,

""tZS.** "''<>•'* '« *'*•"* ^8 Tchen-you, et transplanta les familles des

Hiong-nou en Gbioe, où ils vécurent tantôt tranquilles , tantôt

frémissants.

Quelques familles des Hiong-nou s'étaient mêlées ancien-

nement avec les Gbinois dans la contrée septentrionale de la

Gbine ; elles s'y multiplièrent au point d'occuper une partie du

grand empire , de fonder le royaume des premiers Tcbao
,
qui

détrônèrent la dynastie des Tsin , et furent eux-mêmes ren-

versés par un autre cbef des Hiong-nou, fondateur de la dynastie

des seconds Tcbao.

Quelques bandes des Hiong , mises en déroute et cbassées du

royaume des Liang septentrionaux , vivaient sur les rives du

Si-bai ( lac Baïkal
)

, où elles furent exterminées par une nation

féroce ; il n'en survécut qu'un enfant de dix ans, qui avait même
les pieds et les mains coupés ; s'étant traîné près d'un étang , il

y fut nourri par une louve qui s'apprivoisa avec lui et devlut

pleine. Un génie propice les transporta l'un et l'autre sur une

montagne , où ils engendrèrent dix fils, lesquels enlevèrent des

femmes et se propagèrent ainsi. Hassénas ( loup ) , devenu le

cbef de la tribu , mit sur son étendard une tête de loup, en mé-

moire de son origine. Leur nombre s'étant accru , ils se dis-

persèrent dans les vallées de l'Altaï , sous le nom de Turcs, dont

les Gbinois firent ToM-A/oM
,

qui signifie bouclier. On appelle

encore Turkestan les plaines de la baute Asie, confinant à l'est

avec la Gbine septentrionale , au nord avec la Sibérie , à l'ouest

avec le lac Aral et le Kbovaresm , au midi avec le Tbibet et la

Transoxiane; cette contrée, babitée par une belle race d'hommes,

est riche en pâturages , et nourrit des chevaux excellents ; nous

l'avons vue nommée Touran par les Perses , par opposition à

l'Iran leur patrie; d'où il résulta que Tourans eut pour eux

la signification de barbares.

Il semble, d'après le récit précédent, qu'il faille distinguer

les Ouïgours ou Turcs orientaux des Ouïgours delà Sibérie, et

les Hiong-nou des Huns. Les Ouïgours parlaient le turc pur, dit

ensuite djagatique, de Djagataï, fils de G engis-Khan, maître de

ces contrées , dont plus tard les habitants prirent d'Usbeg-Kban

le nom d'Usbeks.

Tun».
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Les Turcs voudraient attribuer à Of^uz-Khan , contemporain

d'Abraham , l'origine de leur puissance et de leur civilisation ;

il tourna , disent-ils , sa pensée vers Dieu seul , et abandonna

les divinités de son père , avec lequel il eut à soutenir pour ce

motif une guerre de soixan e-dix ans. De Karakum , où son père

séjournait l'hiver, il passa à Jassy , capitale du Turkestan , qu'il

flnit par assujettir entièi-ement , d'Artéla et de Sirem Jusqu'à

Boukhara. Il eut pour fils les khans du Jour, de la Lune , de l'É-

toile , du Ciel , de la Montagne , de la Mer, et les envoya cher-

cher fortune. A leur retour, ils apportèrent un arc et trois flèches

qu'ils avaient trouvés; Oguz donna l'arc aux trois premiers,

aux autres les flèches. Les derniers furent en conséquence

appelés Utchocks, c'est-à-dire trois flèches; les autres, Bozoucks,

ou briseurs , parce qu'ils kompirent l'arc pour le partager. A la

mort d'Oguz ils se divisèrent : les premiers formèrent l'aile

gauche ( Turcs orientaux
) ; les autres , l'aile droite ( Turcs

occidentaux ), et chacun d'eux engendra quatre iils, chefs des

vingt-quatre familles les plus illustres parmi les Turcs. Les pre-

miers, qui se dirigèrent vers l'Orient, s'accrurent au point que

Tou-Men osa demander en mariage la fille d'un khan des louan-

iouan ; sur son refus, il lui fit la guerre, le vainquit et se donna

le titre de Kacan.

Lorsque les Turcs élisaient un nouveau kacan ( ainsi le racon-

tent les Chinois
)

, ils l'enlevaient sur un tapis en lui faisant faire

neuf tours dans le sens du soleil , et en le saluant à chaque tour ;

puis ils le mettaient à cheval , et , lui jetant au cou une bande

de taffetas , la serraient presque jusqu'à lui faire perdre la respi-

ration. A peine dégagé de l'étreinte, ils lui demandaient combien

de temps il régnerait , et ils tiraient un bon ou mauvais augure

de la réponse qu'il faisait dans cette espèce d'étourdisse-

ment.

Tels furent les commencements de l'empire des Turcs, qui

souvent menaça la Chine et la Perse , et entretint , à partir de

562 , des relations continuelles avec Constantinople , dont ils fu-

rent les alliés
,
pour combattre les Avares. Le roi de Perse Chos-

roës Nouschirvan voulant les empêcher de vendre la soie aux

Mèdes, ils lui firent la guerre : le monarque perse s'allia alors avec

les Chinois; les Turcs, avec les Romains.

Il serait inutile de rechercher quel fut le sort de ces popula-

tions au centre de l'Asie, où elles acquirent pourtant une

grande puissance ; mais, au milieu du huitième siècle, les Oueihé,

ii^.î
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nation slors prépondérante dans l'Asie centrale , s'emparèrent

da pays qu'ils occupaient.

Les Turcs qui s'étaient dirigés vers Touest envahirent le pays

entre le Si-houn et le Djihoun ( l'iaxarte et l'Oxus
) ; puis, ayant

passé ce dernier fleuve , ils s'avancèrent jusqu'au Bosphore de

Thrace et au Danube; leurs conquêtes refoulèrent les Avares

sur l'empire romain, et peut-être toute la nation turque y
aurait-elle fait irruption si elle ne se fût détournée vers la Perse.

Ils trouvèrent de ce côté de grands obstacles dans la valeur des

nationaux et dans les remparts de Derbend ;
puis , l'effort des

Turcs fut paralysé parleur division en trois principautés, ce

qui les rendit impuissants à conquérir et à se défendre : ils se

partageaient en Oguzes , en Seidjoucides et en Osmans.

Les Oguzes eurent des guerres nombreuses avec la Perse, puis

avec les califes arabes, et surtout avec Katiba, qui conduisit une

armée jusque dans le Mawarannahr (Turkestan). S'étant alors

dispersés , une partie se réunit aux Ouei-hé; le reste se mit au

service des Sarrasins , se pliant facilement à une religion qui

faisait un mérite du pillage et de la dévastation. Salour embrassa

l'islam avec deux mille familles et s'intitula kara-khan ; ses

compagnons s'appelèrent Turcoraans, c'est-à-dire Turcs croyants

( Turk imam). Mousa, son fils, réunit les savants, bâtit des

mosquées, des cloîtres, des écoles. Bogra-Khan-Haroun , son

oncle , qui lui succéda , étendit sa domination jusqu'au fron-

tières de la Chine, et enleva fiokhara aux Samanides de Perse.

Plus tard , Hamed-Khan contraignit par les armes les autres

Turcs à embrasser l'islamisme, et Arslan, qui fut surnommé

Scherf-Eddewlet , soumit tout le pays au delà de l'Oxus. Kadr-

Khan-Yousouf se montra très-favorable aux lecteurs du Coran
;

mais son fils Kara-Khan-Omar fut fait prisonnier par son frère

Mahmoud; puis , celui-ci étant mort empoisonné , le royaume

passa à Tagmadgé , khan deSamarcande ; le fils de ce dernier

s'allia aux Seidjoucides, dont la puissance allait croissant.

Cette fraction des Turcs qui s'était établie près d'eux avait

pris son nom de Seidjouk , son chef. Elle comptait parmi les

GhaznâTides. slens Aip-Tékin, esclave des Samanides, qui, devenu général

et gouverneur du Khorassan, se rendit indépendant, et fit

sa capitale de Gazna au sud de Kaboul , origine de l'empire des

Ghaznévides, qui envahit bientôt une grande partie de l'Asie.

Sebek-Tékin , son successeur, affermit l'État nouveau et retendit ;

pois la dynastie des &ha«névide$ atteignit l'apogée de sa gloire

99«.
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avec MahmovKi, son fils , héros animé de l'amour de la justice et

du zèle le plus ardent pour la propagation de la foi. Un habitant

de la campagne vint lui porter plainte contre un inconnu qci

,

ayant pénétré dans sa demeure, l'en avait chassé en gardant ses

femmes et ses enfants. Mahmoud se rendit la nuit dans cette mai-

son, accompagné de peu de monde, fit éloigner les flambeaux , et

mit en pièces l'envahisseur. U lit ensuite apporter de la lumière ;

puis, lorsqu'il eut vu celui qui avait été tué, il se prosterna en ren-

dant grâce à Dieu, et demanda à manger. Gomme on ne trouva que

du pain d'orge, il eu mangea avidement, et avoua ensuite qu'il

avait cru que son propre fils avait pu seul se permettre un tel

excès d'audace; aussi, disait-il , «j'ai voulu agir dans l'obscurité,

afin de ne pas être ému en le voyant ; mais , la vérité une fois

connue, je me suis consolé , et j'ai recouvré l'appétit que la nou-

velle de cet attentat m'avait fait perdre. » Afin d'empêcher les

émirs de tenter quelque mouvement durant les expéditions qu'il

méditait, il résolut de les occuper dans les querelles des États

voisins, et surtout dans celles des Samanides; ce qui lui permit

de renverser cette famille, et de lui succéder dans les pays au

sud-est de la mer Caspienne ; puis , se prêtant à un de ces actes

de soumission inoffensive à l'aide desquels les souverains nou-

veaux cherchent à colorer une usurpation, il demanda l'iuvesti-

ture au calife de Bagdad , en lui tenant l'étrier et la bride de

sonchevaK , ^
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Sous prétexte de propager la foi , mais en réalité pour as-

souvir sa cupidité en s'emparant des trésors que le commerce

accumulait dans l'Inde depuis tant de siècles, Mahmoud mar-

clia contre ce pays. Depuis Alexandre , aucun conquérant n'y

avait pénétré. Le titre de roi de Perse et de l'Inde
, que prenait

le grand Nouschirvan, se réduisait à percevoir un tribut de quel-

ques provinces de la frontière; si les Arabes y avaient poussé

quelques bandes pour faire du butin , elles n'avaient pas dé-

passé les sources de l'Indus et du Gange; car les princes

indigènes oubliaient leurs éternelles inimitiés pour repousser

l'ennemi commun. Du reste les rares missionnaires qui étaient

allés y prêcher l'islam avaient eu peu de succès.

Après lu mort d'Alexandre, un prince se fit couronner à Pali-

bothra sur le Gange; il étendit sa domination sur les deux rives

du Gange, du golfe du Bengale jusqu'à l'Indus, et le royaume
..>-:i f-- j~ Ai^it- — ««-«qu n lonaa cîau encore puisBartv au septième siècle, ^ne Autre«^« «aanv\ t

Inde.
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capitale, Kandoge , la KavoyiCa du géographe Ptolémée, s'éleva

bieotôt au nord du confluent du Gange et de la Djumna , et Pali-

bothra tomba en ruines ; mais , en 607 , le roi , sectateur fanatique

du bouddhisme , fut tué par les partisans des brahmines , et Fu-

nité politique disparut. Parmi les principautés qui se fondèrent

alors , les plus considérables furent celle de Caboul , fondée par

un Turc ; celle du Sind, fondée par un bouddhiste ; celle deMalwa,

qui comprenait le Guzzerat et le golfe de Gambaye. Les Arabes,

comme nous l'avons vu, envahirent le Sind et le Caboul au

commencement du huitième siècle ; mais ils modifièrent peu

l'aspect général de la nation, et l'islamisme y fit peu de prosélytes.

Vers l'an 1000, les principaux seigneurs ou rajahs, dans les con-

trées du nord, étaient ceux de Lahore, de Delhi , d'Adjémir, de

Kanodge et de Kallinger. Les provinces du midi appartenaient

aux vaillants Radjepoutes, qui, habitués dès l'enfance à la

guerre, rendaient inaccessibles les villes de Ghintoré , Mandoré,

GwaMor, Rotas , Bamapour, dans lesquelles pourtant les frères

faisaient couler souvent le sang de leurs frères.

L'Inde méridionale ou Dekkan restait toujours sous la do-

mination de ses anciens maîtres. Les dévots et les savants con-

tinuèrent de se livrer à leurs extases, à leurs privations dou-

loureuses, et de chercher l'anéantissement dans les calculs de

doctrines abstraites, à l'aide desquelles ils n'arrivaient qu'à la né-

gation de l'existence.'Les veuves s'immolaient toujours sur le bû-

cher de leurs époux, et les enthousiastes se précipitaient sous les

roues du char de Brahma et de Shiva. Les sciences élaboraient

les grandes vérités qu'avait laissées une tradition évanouie ; ce-

pendant, bien que les esprits s'appliquassent moins aux sciences

naturelles, comme s'il eût été défendu de rechercher une autre

origine aux choses que celle qu'avaient assignée les Védas,

les Indiens exercèrent la médecine comme l'une des quatorze

choses sorties de la mer lorsqu'elle fut fouettée avec le moat

Mérou. Ils s'occupaient d'astronomie, et, dans un livre qui en

traite, on trouve un système de trigonométrie inconnu aux Grecs

et aux Arabes ; ils construisaient la sphère armillaire autrement

que Ptolémée, employaient les dix chiffres numériques avec

une valeur absolue et une autre de position , et connaissaient l'al-

gèbre, les échecs, le papier de coton (l). L'arithmétique décimale

fut toujours appelée par les Arabes et par les Grecs calcul des

(1) Edward-Str^ghey, Colebrooke, de Marlès, vo!. VA, Uv. i.
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Indiens. Colebrooke, Taylor et Strachey ont publié récemment

deux travaux d'algèbre indienne de Brahmagoupta, du septième

siècle, et de Blaskara Acherya du douzième, qui, s'ils eussent été

connus il y n quatre-vingts ans, auraient pu accélérer les progrès

de l'analyse algébrique en Europe. Brahmagoupta cite souvent

Aryabhatta, qui ne fut pas certainement postérieur à Diophante,

et auquel on attribue la résolution des équations de premier degré

à deux inconnues, avec la généralité, qui fut toujours ignorée par

les Grecs; en outre, on trouve dans ces deux mathématiciens la

manièrede déduire d'une seule solution les autres solutions en-

tières d'une équation indéterminée de second degré à deux incon-

nues, analyse que nous devons à Euler; la grande généralité de

leurs problèmes indique combien l'analyse était avancée chez les

Indiens.

On dit que c'étaient des peuples mous et énervés; cependant

leur lutte avec les musulmansdura six siècles (i). Mahmoud corn-

M
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il) L'histoire très-compliquée delà conquête de l'Inde durant cinq siècles

peut se résumer comme il suit :

PhEHiÈRE EPOQUE. Conquéte de Vindoustan.

Mahmoud Ghaznévide franchit l'Indus en 1004

Occupation de Cachemire 1013

— de Kanodge et Mathra 1017

— de Lahore 1021

— de Summate, partie du Guzzerat 1024

Mahmoud III franchit le Gange 1 1 10

Mohammed Gari prend Hansi et Âdjmir 1 192

Cothreddin Eirek prend Delhi et Bénarès 1193

Occupation du Béhar 1202

— du Bengale et Gwalior 1204

— de Malwa 1227

— d'Orissa et Radjapoutua 1300

Deuxième ÉPOQtE. Conquête du Dekkan.

Prise de Déoghar, capitale du Maharastra, que l'on appelle Dowlitabad

.

1312

Occupation de la côte de Malabar 1319

— de Blder et Warangole dans le TeMngana 1 322

Formation du royaume de Kolberga 1347

Passage du Toumbedra 1368

Firouz-Schah-Bahamani soumet en vingt-quatre campagnes la plus

grande partie du Telingana 1397-1422

Prise de Tcehlna 1469

— de Belgam 1472

>- deGoa 1485

Le royaume de Colbcrga se dissout, et de ses débris se forment les États

AU
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mença par assaillir les frontières à la tête dedeuï cent mille hom-
mes ; parvenu au oontlueiit du Béat et de l'Iodus, il fit prison-

nier, après avoir combattu deux jours, Djéibal, rajaii de Caboul,

auquel s'étaient joints tous les rajahs entre l'Indus et le Gange.

Les vainqueurs trouvèrent sur les princes captifs seize colliers

de pierreries, dont chacun ne valait pas moins de huit millions

de francs; le reste du butin fut en proportion. Djéibal et les au-

tres furent remis en liberté, moyennant une grosse rançon et la

promesse d'un tribut; mais, les coutumes nationales ne permet-

tant pas à un prince vaincu de continuer à régner, Djéibal remit

lo sceptre à son iils Adandapal, et se jeta sur un bûcherembrasé,

pour expier par sa mort les crimes qui attiraient sur les siens le

courroux des dieux.

Son fils reprit les hostilités, et Mahmoud franchit l'Indus. Avec

l'orgueil du conquérant et ie zèle farouche de l'apôtre, il ravagea

le pays dans douze expéditions successives, soumit le Moultan, le

Guzzerat, le Lahore, et fonda un empire qui s'étendit ensuite jus-

qu'au Gange, avec Delhi pour capitale. Le roi des rois indiens

implora la paix, et l'obtint à la condition d'élever un certain

nombre de mosquées, de laisser prêcher l'islam, et d'expédier à

Mahmoud cinquante éléphants avec des gens pour les soigner,

payés par lui sur sa cassette. Le vainqueur laissa aux différents

rajahs leurs possessions ; mais il poursuivit avec acharnement la

religion, et des centaines de pagodes, des milliers d'idoles, tom-

bèrent sous son glaive fanatique. Les hommes en état de porter

les armes étaient égorgés, les femmes et les enfants réduits en

servitude.

Les sanctuaires de Delhi, de Kanodge, de Bimmè, offrirent

de quoi rassasier le zèle avide des musulmans, qui accouraient en

foule prendre part à la guerre sainte. Mathoura [Mottra) ville

natale de Chrisna, toute remplie de temples magnifiques, fut aban-

donnée à leur fureur, et leurs chameaux emportèrent par cen-

taines les divinités d'or et d'argent brisées en morceaux. Le temple

le plus célèbre était celui de Somnat, dans le Guzzerat ; il pos-

sédait deux mille villages. Le culte y était célébré par autant de

brahmines qui, matin et soir, lavaient le dieu avec l'eau du Gange

d'Amednaglier, Bedjapoiir, Bérar, BIder, Golconde , en liitte contre

celui de Bidgianaglier jusqu'à la bataille de Talikote et à la conquête

du Karnatic 1565

Akbar et Âurengzeb t&chent de concentrer de nouveau ces États.
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qu'en y apportait de trè»-loin, et rornaient de fleurs cueillies dans

la vallée de Kaehemyr. Trois cents musiciens, autant de barbiers

et cinq cents bayadères obéissaient à leurs ordres. Â rapproche

de Mahmoud, les prêtres sortirent en pompeux appareil, le me-

naçant de la colère divine s'il osait porter la main surce temple

ou sur les autres édifices sacrés de l'Inde ; mais, sans tenir compte

de leurs paroles, ii passa au fil de l'épée cinq mille adorateurs de

Shiva, qui s'étaient réunis pour le défendre, se confiant moins

dans la force des armes que dans celle des miracles- Alors les

prêtres lui offrirent d'immenses trésors pour obtenir qu'il épar-

gnât au moins l'idole, ajoutant que sa destruction ne changerait

pus les cœurs, tandis que Ja somme proposée pourrait être em-
ployée au soulagement des fidèles. // ne sera pas dit qw, Mah-
moud ait fait trafic d'idoles! s'écrialemusulman,etdesabache

il frappa et brisa le dieu. Soudain il s'en échappa des flots de

perles, de diamants, et tout ce que les monts et les mers de l'Inde

produisent de pierreries. Les musulmans virent là une récom-

pense accordée par le ciel à la dévotion du héros, qui reçut du

calife le titre de gardien de la prospérité et de la foi de Ma-

homet.

Quand Mahmoud fut de retour de son expédition, il fit placer

des trônes d'argent et d'or dans la plaine de Ghaznin pour y te-

nir une assemblée; puis il annonça aux siens qu'il y avait dans

Mathoura mille palais remplisd'or, la plupart en marbre, qui tou-

chaient le ciel, avec des temples sans nombre, et qu'il faudrait

dépenser durant deux siècles deux cent mille pièces d'or par

jour pour construire une ville pareille. Les conquérants trouvèrent

des richesses encore plus grandes dans leDekkan ; en 1311, de

la province de Kanara. Mélik-Kafour ramena au roi trois cents

éléphants, vingt mille chevaux, accompagnés de quatre-vingt-

seize mille nian d'or, et de grandes boites de perles et de pierre-

ries (1) Aussi les vainqueurs n'étaient pas moins émerveillés à

l'aspect de tant de richesses que les premiers Européens qui abor-

dèrent au Mexique ou au Pérou.

Lorsque les musulmans envahirent l'Inde, ils y trouvèrent

établi dans les campagnes le système municipal le plus indépen-

dant qu'il soit possible d'imaginer j chaque village formait un État

à part, se suffisante lui-même, avec des agents pour la police et

les finances ; il fournissait un salaire soit en terres, soit eu pro-

(I) Voy. FÉlllSHTA.
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duits, à tous ceux qui exerçaient un métier, depuis l'astrologue

jusqu'au boucher. Un cadastre régulier servait à répartir l'impôt

dans l'assemblée publique des propriétaires du \illage,qui élisait

son patell (maire ou syndic), et payait au gouvernement, par les

mains de ce fonctionnaire, un dixième, en temps de paix, du

produit brut des terres, un sixième durant la guerre. Ces munici-

pes ne prenaient, du reste, aucune part au gouvernementcentral,

exclus peut'étre de ce droit par une conquête des Ksbathryas,

qui établirent sur les villages une sorte de pouvoir féodal, sans

en troubler l'organisation intérieure (1).

En Europe, où le système municipal embrassait tout, la féo-

dalité envahit tout aussi ; dans l'Inde, au contraire, où les mu-
nicipalités se bornaient aux villages, la féodalité ne sortit pas des

villages, et les familles nobles auxquelles le rajah en donnait un

avaient droit de percevoir l'impôt, destiné d'abord au gouverne-

ment central; mais, ne devenant pas pour cela maîtresses du soi,

ces familles ne pouvaient exiger le service militaire attaché à sa

possession.

Il y avait là une grande cause de faiblesse. Une bataille écra^'

sait la noblesse, et les villages ne se trouvaient point lésés dans

leurs intérêts propres ; car chacun d'eux restait dans la même dé-

pendance et soumis aux mêmes redevances, sans qu'il lui im-

portât à qui il devait les payer.

Les musulmans s'arrangèrent au mieux d'un gouvernement

dans lequel ils n'avalent pas besoin de s'inquiéter de l'adminis-

tration locale, ni de percevoir l'impôt directement des individus.

Ils attribuèrent donc à leurs généraux une partie des fiefs de l'an-

cienne aristocratie indienne, en laissant aux communes leur or-

ganisation primitive ; il n'en résulta d'autre mal que l'accroisse-

ment des tailles. Les musulmans ne les augmentèrent pas d'a-

bord, soit parce qu'ils étaient encore faibles, soit parce qu'ils

étaient gorgés de richesses ; mais, plus tard, Ala-Ëddyn-Khildji,

obligé d'entretenir une grande armée contre les Mongols, accrut

(1) Les musulmans ne songèrent pas à nous informer de la condition des

vaincus; les Anglais durent s'occuper de IVtudier, à raison des questions po-

litiques et administratives qui se reproduisent à cliaque instant touchant ces

bases véritables de la société indienne. Voir, sur leurs municipes : J. Bniocs,

On the landtax qf India; Lonihes, 1830.— T.Coates, i4ccoMn« qftheslate

of the township qf Loni, dans les Transactions de la Société asiatique de

Bombay, t. III. — J. 6. Dcff, History of the Mahrattas ; Londres, 1826.

ISous en avons dit quelques mots dans le premier volume.
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éaormément les impôts et ruina les villages. Pour obtenir quel-

que soulagement, ils feignaient de se convertir, et recevaient un

mollah parmi les officiers de la commune; celui-ci remplissait

souvent l'emploi de boucher, les Indiens répugnant à ce métier

sanguinaire, dont les musulmans s'acquittent avec des formules

et. des cérémonies qui rappellent celles des Juifs.

Les différents rois qui se succédèrent aggravèrent de plus en

plus la condition des contribuables. Enfin Akbar résolut de

faire lever le cadastre de tout le pays ; mais il ne put y réussir,

et il fallut rendre aux officiers de la commune la perception de

l'impôt, qui fut porté à la moitié d« s fruits.

Â mesure qu'une portion de l'Inde était subjuguée par les

musulmans, la civilisation brahminique se retirait; mais les

croyances se ravivaient, comme il arrive toujours lorsqu'elles

sont contrariées : de nouveaux centres de sciences et de culture

intellectuelle se formaient à Warangale, à Dévodjiri, à Vidja-

ganagara^ qui devinrent célèbres tour à tour.

La domination étrangère ne pouvait prendre que difficilement

racine au milieu d'une semblable organisation ; les naturels, unis

par le lien des castes et de la religion, s'insurgeaient aussitôt que

l'armée s'était éloignée. Massoud, successeur de Mahmoud, vit

son empire décliner dans l'Inde par suite de cet état de choses,

comme aussi par les dissensions qui s'élevèrent dans sa famille;

puis les révolutions se succédèrent rapidement jusqu'au moment
où cette dynastie fut renversée du trône de Ghazna par les Seld-

joucides, à qui l'Inde fut enfin ravie par le conquérant mongol

Tamerlan. L'invasion musulmane accrut la haine contre les étran-

gers, déjà ancienne dans nés peuples, qui exclurent même les né-

gociants. Les femmes furent condamnées à la vie de recluses

comme chez les Mahométans. Les Arabes, au contraire, purent

y puiser beaucoup de connaissances.

Pour revenir à Mahmoud, ses armes ne furent pas moins heu-

reuses contre la Perse, où il mit fin à la dynastie des Bovidés.

Le schah auquel il faisait la guerre étant mort, saveuve écrivit à

Mahmoud : Tant que mon mari vécut, je redoutai ton courage,

que tu employais contre un prince digne de toi. A Vheure qu'il

est, tu ne voudrais pas certainement t'en prévaloir contre un

enfant et une femme. La victoire est dans la main de Dieu : si

tu robfenais, il ne t'en reviendrait aucune gloire ; vaincu, elle

ne Rapporterait que de la honte. Il attendit donc que l'enfant fût

devenu homme, et reprit les hostilités.
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La Perse fut sauvée par lui des Tartares, qui la menaçaient de

nouveau. 11 étendit son empire au point de lui donner pour li-

mites à l'ouest la Géorgie et Bagdad; au nord, Bokhara ; à l'est,

leBengaleetleDekkan. Au lieu du titre de malek, il prit celui de

sultan (empereur). Il protégea chaudement les savants, entre

autres le grand poète Ferdoucy. Sentant sa mort prochaine, il

voulut visiter les salles, où il avait accumulé, dans son magnifi-

que palais de la Félicité, les innombrables trésors que lui avait

procurés la guerre ; il versa des larmes à leur vue, et referma les

portes eu pleurant. Le lendemain il passa son armée en revue,

et trouva cent mille fantassins, cinquante mille chevaux et

treize cents éléphants ; ses larmes coulèrent encore, en songeant

peut-être que ces richesses et cette armée, qui lui auraient suffi

pour soumettre l'Asie, ne pouvaient pas prolonger sa vie d'un

seul jour.

Mahmoud avait contracté alliance avec Seldjouk pour abattre

les Samanides, dominateurs de la Perse; avec son aide,

il continua la guerre contre eux jusqu'à ce qu'elle les eût con-

duits à Ispahan. Comme Mahmoud demandait à Michel, fils de

Seldjouk, combien de soldats il pourrait lui fournir au besoin

,

Michel lui remit son arc et son carquois en disant : Si tu en-

voies à notre camp une de ces flèches , cinquante mille hommes

monteront à cheval pour te servir. S'ils ne suffisaient pas, en-

voies-en îine autre à la horde de Balik, et tu en auras encore

cinquante mille. Mais, si tu en voulais davantage, fais-moi

parvenir mon arc; il ira parmi les tribus , et deux cent mille

cavaliers accourront sous tes ordres.

Mahmoud , effrayé de se voir de pareils amis
,
plaça les hordes

les plus dangereuses dans le cœur du Khorassan ; mais à peine

eut-il fermé les yeux qu'elles s'en élancèrent avec fureur. Son

fils leur livra une bataille terrible
;
puis , en promenant son

regard autour de lui, il vit qu'à l'exception de la troupe qu'il

commandait, toute l'armée , suivant l'expression orientale , avait

dévoré les sentiers de la fuite.

Les Seldjoucides réunirent sur le champ de bataille même

un faisceau de dards, et inscrivirent sur chacun le nom d'une

tribu ,
puis d'une famille , enfin d'un guerrier, et les tirèrent au

sort. Le hasard fit sortir le nom de Togroul-Beg , neveu de Seld-

jouk , seigneur du Khorassan
;
profitant de l'inimitié qui avait

éclaté entre les deux fils de Mahmoud , il chassa les Ghaznévides

et les refoula vers le sud-est, d'où ils se retirèrent dans le La-
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hore, pour disparaître tout à fait en 1 1 89, après avoir régné

deux cent trente ans.

Les Oguzes ou Turcomans
,
qui avaient combattu avec les

Seidjoucïdes
, pénétrèrent aussi dans Tlnde , ei, s'étant dirigé»

vers l'orient, y fondèrent la dynastie desGourides, qui établit

sa résidence à Delhi. La valeur de Cotbeddin-Eit)ek étendit cet

État jusqu'aux frontières de la Chine ; mais il finit par succom-

ber sous le glaive de Tamerlan.

Suivant une direction opposée , Togroul conquit en seize ans

Balk , le Kharizro.; leTabarirtan., autrement Bastra, le Turkes-

tan et la Parthlène ; il soumit eu outre ceux de ses lieutenants

qui ne surent pas résister à la tentation, ordinaire parmi les no-

mades, de se rendre indépendants.

Kaiem-Bamrillah , vingt-sixième Âbbasside qui portait le vain

titre de calife , voyant la discorde parmi les Bovidés de l'irak-

Adjemi, dont il subissait la domination , Ût appel à Togroul,

qui, à la tète de deux cent mille Turcs et de dix-huit éléphants,

occupa Bagdad et détrôna les Bovidés
,
puis se fit décerner à lui-

même le titre d'émir-el-omra.

Lors de son investiture , le calife siégeait sur le trône, derrière

un voile noir, avec le manteau noir de Mahomet et le bâton du

prophète à la main. Togroul , après avoir baisé la terre et

s'être tenu quelque temps debout , s'assit auprès de lui sur un

siège élevé. Quand le firman eut été lu , il reçut un esclave de

chacun des neuf royaumes du calife ; on le revêtit des sept

habits d'honneur, et on lui couvrit la tête d'un voile d'or par-

fumé, sur lequel furent placés deux turbans; ensuite ou lui cei-

gnit deuxépées, comme au souverain seigneur des Arabes et

des Perses , de l'Orient et de l'Occident.

Togroul donna sa fille en mariage au calife , dont lui-même

épousa In fille ; en moins de trente ans, dit un historien, les

Seldjoucides transportèrent en deçà du Djoun plus d'un million

de tentes, de telle sorte qae huit à dix raillions de nouveaux

hôtes turcs s'établirent dans la Perse.

Les descendants de Togroul-Beg dominèrent, avec le titre

d'émir-el-umra , les califes de Bagdad jusqu'en 1152. Son pre-

mier successeur fut son neveu Alp- Arslan [fort lion)
y qui, ayant

traversé l'Euphrate, entra dans Césarée de Cappadoce, pour

saccager la riche église de Saint- Basile. Après avoir conquis

l'Arménie et la Géorgie, il dirigea ses armes Aers l'empire de

Byzance, et entra dans la Phrygie, où il combattit contre

27.
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Romain IV. Cet empereur parvint h repousser les Turcs de

l'autre côté de l'Eupiirate ; il aurait pu , à la tête de cent mille

guerriers, réprimer leur audace, si les Francs mercenaires ne

s'étaient révoltés , de concert avec les Ouzes, horde moldave

d'origine turque. Romain , vaincu et fait prisonnier à Mauzi-

certa, dut baiser la terre et se racheter au prix d'un million , en

promettant un tribut annuel de cent soixante mille livres d'or.

Alp-Arslan fut assassiné peu de temps après, et cette épitaphe

fut placée sur sa tombe , à Merw dans le Khorassan : Vous qui

avez vu s'élever jusqu'au ciel la grandeur d'Alp-Arslan , con-

templez-la maintenant, abattue dans la poussière.

Nisam-al-Molouk, qui avait administré avec éclat sous les deux

règnes précédents, continua ses fonctions sous Malek-Schah,

(ils d'Âlp-Arslan. Ce prince, le plus grand des Seidjoucides

,

parcourut douze fois ses vastes États qui s'étendaient de la mer

Caspienne à la Méditerranée , et du pays des Khazars à l'extré-

mité de l'Yémen , embrassant la Syrie , la Mésopotamie , le Fars,

le Kerman , l'Irak persan et arabe , le Khorassan , le Kharizm

,

l'Anatolie, la grande et la petite Roukharie jusqu'aux frontières

du Thibet. Malek fut surnommé Djélaleddin
(
gloire de la reli-

gion
)

, à cause de la nouvelle forme qu'il donna à l'année. Étant

monté sur le trône le jour de l'équinoxe d'hiver, les astro-

nomes lui exposèrent que la Providence avait fait coïncider le

commencement de son règne avec celui de l'année, afin qu'il

voulût rétablir, selon l'ancien rit, la solennité du premier jour de

l'année; comme c'est un jour de deuil pour les musulmans,

ils l'invitèrent à la transporter au printemps, ce qui fut fait,

et, depuis lors, la solennité du Neu-rouz ne fut plus interrompue.

Malek fut un modèle de justice ; il favorisa les lettres , fonda

des écoles et des académies à l'imitation de celles de Bagdad,

qui furent le type des autres établissements musulmans , et donna

dans Ispahan un asile aux sciences. Nisam-al-Molouk, son grand

ministre , rédigea des institutions politiques ( vassaîa ) remplies

de détails historiques très-intéressants. Il s'opposa vivement au

fameux Hassan , fondateur de la secte des Assassins , connu au

temps des croisades sous le nom de Vieux de la Montagne ;

mais il périt sous le poignard d'un de ces fanatiques , après avoir,

durant cinquante années, dirigé d'un? main habile et fait pros-

pérer le naissant empire.

Après la mort de Djélaleddin , ses États furent démembrés. Il

avait donné nu calife Moktadi sa fille en mariage, à la dure
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condition qu'il renoncerait à toutes ses autres femmes. Soliman

,

son cousin , avait reçu de lui les pays au delà d'Antioclie, c'est-

à-dire l'Asie Mineure, où il fonda une dynastie des Seldjoucides

,

ses quatre flls en fondèrent quatre autres qui , durant trois siè-

cles , dominèrent, avec l'Asie Mineure, la Perse proprement dite,

le Kerman et les provinces de Damas et d'Alep. Nous les verrons

aux prises avec les croisés. Quant à la Perse , elle revint à Bar-

kiarok , qui dut , pour la conserver, soutenir de longues guerres

contre ses oncles et ses frères. Il eut pour successeur Mohammed-
Schah , l'un de ses frères , puis un autre nommé Sandjar. Leurs

règnes furent troublés par la puissance croissante des Assassins

,

et par plusieurs princes qui se rendirent indépendants, notam-

ment ceux de Karizm et de Gour, comme aussi par l'invasion

des Gouzes
,
qui flreut Sandjar prisonnier ; mais sa captivité ne

put l'amener à leur faire aucune concession , et
,
parvenu enfin à

leur échapper, il réussit à les soumettre.

Des rois servaient à sa cour, où brillaient les meilleurs poètes,

et le titre de second Alexandre exprimait ses conquêtes ; mais il

présageait aussi le sort de ses successeurs. En effet, avec lui finit

la puissance des Seà^ljoucides en Perse, et le royaume fut

divisé entre les princes de l'Irak, du Karizm , de Gour, et les

Atabedjes.

Nous aurons à nous occuper ailleurs de la race ottomane.

1105-ltil.

1088.

\

1'?

,, i''r.:t

,

'
; '-f 1,

i

-K'

1

'.

'':.,

tII

' i
-'

;;fflf

CHAPITRE XXII.

CULTURE INTELLECTUELLE DE L'ORIENT, — FERnOVCY.

Ne quittons pas l'Orient sans payer un tribut d'éloges aux

califes pour avoir, dans leur décadence , cherché à faire ou-

blier la haine qu'avaient montrée contre les lettres les suc-

cesseurs triomphants de Mahomet, imités sur ce point par

quelques princes turcs. Une fois que le fanatisme ignorant eut

cessé avec les Omraiades , les Abbassîdes se firent les protec-

teurs des savants. Les premiers , se renfermant dans les limites

du Coran et de la tradition , seuls dépositaires des décrets de

Dieu , repoussaient les sciences comme inutiles et dangereuses.

Leurs successeurs
,
partisans de la doctrine unitaire , réconci-

lièrent la raison et la nature avec l'Idée de la religion, re-
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cherchèrent l'accord entre les deux mondes physique et Intellec-

tuel, et favorisèrent les études, surtout celle des sciences natu-

trelles.

Leurs médecins , syriens et chrétiens , furent chargés de tra-

duire toute sorte de livres. Âl-Mansor employa à ce travail le

médecin Georges Baktishua ; Haroun institua un collège de tra-

ducteurs , dirigés par le savant médecin Jean Mesouéh. Plus

hardi encore , Al-Mamoun encouragea l'astronomie , et flt rédiger

des tables. Lorsqu'il dicta la paix à Michel II , il exigea un

exemplaire de tous les livres grecs. De grandes bibliothèques se

formèrent ainsi dans la capitale, à Fez, à Larache ; Alexandrie,

le Caire, Bagdad, Grenade, Valence, Séville , Murcie, eurent

des écoles qui devinrent célèbres; à Murcie, Schamsédin, préfet

du collège, acquit une grande et légitime renommée. Les col-

lèges, inconnus aux Grecs et aux Romains, mais d'institution

très-ancienne chez les Chinois, se multiplièrent parmi les

Arabes. Koura et Bassora eurent des académies littéraires , où

des personnes instruites se réunissaient pour lire leurs écrits ; il

s'en forma une à Cordoue pour l'explication du Coran , une

d'histoire à Xativa , fondée par Mohammed-Abou-Amer ; il y
eut aussi des musées d'antiquités et de beaux-arts.

On attribue aux Arabes l'invention des observatoires ; celui

de Séville était surtout renommé. Ils faisaient usage de cadrans

solaires , d'astrolabes , de clepsydres , d'norloges. Albaténius

( Al-Battanny ) corrigea plusieurs erreurs de Ptoléraée , notam-

ment sur le mouvement des étoiles en longitude ; il détermina

l'excentricité de l'orbite solaire , et mesura l'obliquité de l'éclip-

tique; mais ce qui le rend immortel, c'est qu'il reconnut le

mouvement de l'apogée du soleil d'occident en orient , devinant

même que des déplacements semblables seraient découverts

par la suite dans l'orbitre de chaque planète, Al-Hashel rédigea

les tables de Tolède, à l'aide de procédés meilleurs que ceux

d'Hipparque et de Ptolémée. Al-Hazem enseigna la doctrine

des crépuscules , et Geber la trigonométrie; enfin, l'an 471 de

l'hégire, on divisa l'année en trois cent soixante-cinq jours, cinq

heures, quarante-neuf minutes et quinze secondes , calcul d'une

précision étonnante.

Leur tâche, au surplus, consista plutôt à conserver qu'à in-

venter, et c'est peut-être là le caractère et le mérite de la ci-

vilisation arabe. En étendant leurs conquêtes , des pays où ks

Grecs avaient perfectionné les diverses branches de la science
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Jusqu'à ceux ou ils l'avaient puisée , en touchant même à ce

grand peuple d'une barbarie érudite, dépositaire mystérieux

de tant de savoir et de tant d'Institutions sociales , ils purent

voir ce qu'il y avait de bon à recueillir et en faire leur profit. Ils

empruntèrent à l'Inde l'algèbre et les chiffres numériques; à la

Chitie , peut-être la boussole , qui leur permit de faire de la

navigation une science; à l'extrême Orient, peut-être encore les

germes des connaissances dont firent preuve leurs géomètres

,

notamment Hassen
, qui , par la trisection de l'angle et par les

recherches sur les deux moyennes proportionnelles pour la du-

plication du cube , résolut des problèmes insolubles avant lui.

Et qui sait s'ils ne retrouvèrent pas dans l'Inde ce système de

logique qu'ils avaient déjà puisé dans Aristole, et si cette dé-

couverte n'accrut pas leur vénération pour le maître de ceux qui

savent?

Le zèle des musulmans pour leur religion leur fit entreprendre

de longs voyages dans l'intentiou de la propager ; ils étaient

fiers de voir qu'elle s'était répandue depuis l'Indus jusqu'à l'o-

céan Atlantique, depuis l'Iaxarte jusqu'à la mer de Perse.

Les Arabes acquirent une plus grande célébrité dans la méde-

cine. Des Juifs et des uestoriens furent les médecins des premiers

califes, et ceux que nous trouvons à la Mecque, au temps de Ma-

homet, s'étaient formés dans les (>"ol( ^ (grecques. Lors de la prise

d'Alexandrie, où florissait < école de médecine renommée,

quelques livres traitant (!*• cette science furent conservés, soit

par suite de l'attrait qu'offre toujours ce qui promet la santé, soit

dans l'espoir d'y découN ri r l<f secret de faire de l'or. La simplicité

d'Hippocrate, sa pré<'ision, sa réserve, sa méthode expérimentale,

le firent mettre par les Arabes après Galien ; mais leurs traduc-

tions, étant faites sur le syriaque au lieu de l'être directement sur

le grec, perdaient en fidélité , et d'ailleurs le choix de ses ou-

vrages était le résultat du hasard. Bien que beaucoup d'entro «>ux

cultivassent cette science, les progrès ne furent pas en rapport

avec le nombre des adeptes. La dissection des cadavres leâ aurait

souillés; une làusse pudeur ou une jalousie aveugle ne permettait

pas les opérations sur les femmes , et la philosophie théiste faisait

recourir les praticiens à des causes surnaturelles, Dieu étant con-

sidéré comme auteur immédiat de tous les phénomènes ; c'est

m
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pourquoi ils ajoutèrent à la médecine beaucoup de subtilités, mais

aucun principe Important (1).

La p-ognosie était la partie principale de leurs traitements

,

et, pour la déduire, ils se servaient de l'astrologie, de la chiro-

mancie, des amulettes. Ils devinaient, par Tinspection des urines,

non-seulement les maladies, mais encore des secrets trës-difflcile-

à pénétrer, comme aussi ils jugeaient par le pouls des aliments

qui avaient été pris. En général, ils rejetaient les purgatifs dras-

tiques^ préférant les tamarins, la casse, le séné, divers myrobo-

lans
;
parfois ils recouraient à des absurdités meurtrières : ce

fut ainsi qu'en promettant cinquante années de vie au calife

Waltek-Billh, qui était tombé malade, ils le mirent, à plusieurs

reprises, dans un four chauffé, jusqu'à ce qu'il en mourut.

Abbou-Cassis enseigne à guérir les grandes blessures au bas-

ventre, en y appliquant de grosses fourmis dont la morsure

produit l'agglutination, jt mieux encore si on leur coupe l'ab-

domen.

Les abus de la dialectique nuisaient, bien plus qu'en Europe,

aux sciences abstnites et à leur application ; car on partait, non

de la réalité, mais d'unenature fictive, et l'on assignait pour cause

directe aux phénomènes la volonté de Dieu. Ebou Tophaïl, An-

dalous du douzième siècle, dans un traité de physique, pc3e la

divinité comme la source immédiate du mouvement et de tout

changement corporel ; en effet, disait-il, en ajoutant les qualités

essentielles du corps à un cinquième élémentdes astres, qui est l'es-

prit, il en résultait les phénomènes qui ne sont pas accessibles aux

sens, mais à la pure intelligence ; l'esprit, qui réside dans les ven-

tricules du cœur, détermine toutes les fonctions des organes (2).

Honain, qui o laissé une introduction à la médecine en suivant

les traces de Galien, trouve pour les fonctions du corps les vertus

occultes, générative, nutritive, iromutative, informative, et la

dernière est ou assimilative , ou excavatrice, ou perforative, ou

adoucissante, ou irritante. En un mot, c'est par les qualités élé-

mentaires qu'il explique les fonctions animales ; dès lors la diges-

tion est favorisée par le chaud et le sec, la rétention par le froid

(1) Haroun-al-Raschi(l fit traduire le Sosrouta, antique trésor de toutes les

connaissances médicales des Indiens.

(2) TopH\iL, Philosoph. ait^orff^.; ïiiiUEMANN, Esprit de la philosophie

spéculative, p. iv.

(1) Joii

(2) Voi<

It. 474 :
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et le sec, la sécrétion par l'humide et le froid, et il continue avec

un dogmatisme qui répugne à toute recherche physiologique (l}.

De nouvelles subtilités furent introduites par Âl-Kindi, qui ap<

pliqua les proportions géométriques et musicales pour déterminer

l'action des médicaments composés ; cette théorie devint générale

dans les traités des recettes (2).

Il faut mettre hors ligne Al-Manghé, médecin d'Haroun-al-

Raschid, qui avait la blanche main de Moïse et l'haleine du

Messie; comme il entendait un charlatan annoncer un remède

pour tous les maux, il dit à Haroun : Je ne croyais pas que dans

ton empire il fût permis de tuer impunément. Haroun bannit les

charlatans, qui devaient obtenir de gouvernements plus éclairés

de la tolérance et des encouragements.

Les Arabes eurent plus de succès dans la chimie ; dans le hui-

tième siècle , le sabéen Abn-Moussa-Schaffar-al-SoIi , appelé

Geber, parle de préparations mercurielles , comme le sublimé

corrosif, le précipité rouge, le nitrate d'argent, l'acide nitrique

et l'acide nitro-muriatique. Ils donnèrent un nouvel aspect à la

pharmaceutique, et c'est d'eux que nous vinrent les noms d'alcool,

de julep, de sirop, de camphre, de bézoard, de naphte et autres
;

ils paraissent aussi avoir introduit les formulaires.

Le premier traité de médecine arabe fut fait sous le titre de

Pandectes par Haroun d'Alexandrie, qui avant tout autre, dé-

crivit la petite vérole, en l'attribuant à une inflammation du sang

et à une effervescence de la bile, opinion à laquelle on conforma

le traitement. Cette maladie fut envisagée plus sainement par

Bhazès-Ibn-Zakaria, l'un de leurs plus célèbres médecins, chez le-

quel brillent, au milieu ae beaucoup d'erreurs, des connaissances

neuves, de bonnes pratiques et d'excellents conseils, surtout dans

la séméiologie, la partie la plus étudiée par les Arabes^ confor-

880-993.
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(1) JoiiANNiTii, Isagoge In artem parvam Galeni.

(2) Voici un exemple, selon Al-Kindi, De merilcina composit. gradibus,

p. 474 :

Médicaments. Poids.

Cardamome, dr. .

.

I

Sucre Il

Indigo > . I

Myrobolan II

Dr. ... VI

Dans ce mélange, le cliaud et lu froid sont égaux ; mais lu suc est le double

(le riiumide , de telle sorte qu'il joue le premier rôle.
, ,

Ciiaud. Froid. Humide. Sec.

1

2

1

1

1
1

1

2
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mément à leur génie ; mais il prétend qu'il a vu se reproduire une

mâchoire, et qu'une hernie humorale a été guérie par le vomis-

sement ; il subordonne aux saisons le choix de la veine pour la

saignée, et veut qu'on l'ouvre obliquement, non en long; avant

d'appliquer les emplâtres, il détermine tes qualités humides et

sèches de la partie lésée; pour aider aux accouchements, il a re-

coure à des procédés de bourreau.

Peu de temps après, Ali-ben-Abbas écrivit le Royal {Al-

Meleky) , traité sur toutes les branches de la médecine, en

suivant les traces des Grecs, mais en les dépassant dans l'ana-

tomie. Il tint le premier rang jusqu'au moment où il fut dé-

trôné par Avicenne (Abou-ibn-Siua), de Schiraz en Perse. Ce

médecin illustre fut élevé àBokhara, l'Athènes de l'Orient; à

dixans il savait par cœur le Coran. Son père lui ayant donné pour

maître TAnatolien Abou-Abdallah, il le quitta, parce qu'il ne put

lui résoudre un problème de logique, et s'attacha à un mar-

chand qui lui enseigna l'arithmétique et les chiffres indiens. A
douze ans il possédait les Eléments d'Euclide et VAlmageste

de Ptoléraée. Après avoir étudié la philosophie et la théologie

à Bagdad , il consacra huit ans à l'étude de la médecine, sous le

nestorien Abou-Sachel-Maslschi ; il avait appris la botanique

dans la Bactrlane, oitMflbissent beaucoup de plantes médicinales,

notamment l'assa>f(]|^||, qu'il fit connaître le premier. Des

cures brillantes lui acquirent de la réputation parmi les princes,

qui se l'arrachèrent à l'envi. Schams-Eddoia, calife d'Hamadan,

le nomma son vizir; puis il le fit jeter en prison comme complice

d'une sédition. Là il écrivit sur la philosophie et sur la médecine.

Rendu à la liberté et rétabli dans ses emplois, il s'enfuit, dans la

crainte de nouvelles épreuves, et vécut assez longtemps caché.

Mahmoud Ghaznévide chercha en vain à l'attirer à sa cour. Il se

rendit à Ispahan, où il se vit traité avec respect par le calife

Ala-Eddola; mais l'usage de remèdes violents le mit au tombeau

à l'âge de cinquante ans. Son épitaphe disait que la philosophie

ne lui avait pas appris à améliorer ses mœurs, ni la médecine à

conserver sa santé.

Il buvait beaucoup d'eau chaude, pour chasser le sommeil, mais

non sans y mêler du vin. « Jamais, dit-il, je ne dormais une nuit

» entière. Je travaillais continuellement; au dérangement de ma

« santé ainsi qu'à l'affaiblissement des organes, je reconnus qu'il

« fallait de la vigueur à la nature, et je préférai le vin, liqueur

« salubre, au sommeil, qui m'aurait dérobé un temps précieux. ^
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RencoDti^tt-it quelque diffleulté , il né Cessait de pfler daDs la

mosçu.^e Jusqu'à ce qu'il se sentit éclairé , et souvent il trouvait

en dor^nant ce qu'il avait cherché vainement éveillé ; toutefois il

parait qu'il inclinait au scepticisme et à l'incrédulité, tellement

que ses livres étalent défendu^ aux musulmans orthodoxes . Il

prodigue des éloges sans fin à Aristote , et pourtant il ne parvint

jamais à comprendre sa métaphysique; aussi, après l'avoir lue

quarante fois , il y renonça. Il définissait t'amour et la fblie deux

maladies de l'esprit, dont on est atteint on ne sait comment, qui

procèdent on ne sait de quoi , et résident on ne sait où. Esprit

vaste sans être un homme de génie , il abonde en subtilités , et

adopte des erreurs déjà réfutées, comme les trois ventricules du

cœur, sur la foi d'Aristote. Dans la pratique , il suit les Grecs et

Rhazès , auxquels il emprunta tous ies matériaux de son Canon,

grand répertoire d'anatomie, de physiologie, d'hygiène, de

chimie, de médecine proprement dite, de pharmacie. Cet ouvrage,

qui durar»t six siècles resta le fondement de l'instruction mé-

dicale, nfc r n éclat qu'aux ténèbres dont ces temps furent

enveloppé

Nous ne réparerons pas d'Avicenne , bien qu'il lui soit posté-

rieur, Achmetibn-Roshd , connu sous le nom d'Averroès, qui

naquit à Cordoueet mourut à Maroc en 1200. Il sut tout, écrivit

sur tout , et remplit les plus hauts emplois ; mais la hardiesse de

ses opinions philosophiques le fit accuser d'impiété ; en consé-

quence , ses biens furent confisqués , et il se vit relégué dans le

quartier des Juifs
,
puis obligé de faire amende honorable sur la

porte de la mosquée de Maroc , en se laissant cracher au visage

par quiconque le voulait. Peu après, cependant, l'opinion changea

à son égard, et ses honneurs lui furent rendus.

11 traduisit tous les ouvrages d'Aristote , avec de: commen-

taires interminables dont nous parlerons ailleurs. Dans le Koll-

gath, son principal ouvrage de médecine, on ne trouve point

d'idées neuves ; il donne la préférence sur Galien à Aristote et à

ses commentateurs modernes (l). Il s'efforça de relier la dialec-

tique grecque à la médecine; aussi explique-t-it d'une manière

absurde des faits absurdes au moyen des énergies et des entéléchies

d'Aristote, Néanmoins Averroès et quelques naturalistes nous

fournissent la preuve que les sciences étaient cultivées en Espagne

(!. h

Psi-i

(1) Voir VEssai historique sur Averroès et Vaverroisme de M. Renan;

tS52
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avec une méthode meilleure et plus de liberté que dans les au-

tres pays de l'Islam ; les chrétiens purent leur emprunter des

connaissances et des méthodes, cj,. , , ,, * ». . .

'

,,,..,. i !

Abdallah-ben-Achmed-Diaeddin , de Malaga , lui est de peu

postérieur : c'est le botaniste le plus instruit qu'aient eu les

Arabes ; .'.^ rès avoir enrichi d'observations neuves la science qu'il

cultivait, il mourut en 1248.

L'Espagnol Abou'1-Kasi a laissé sur les opérations chirurgicales

un ouvrage vanté ,
qui nous fournit la preuve que l'usage des

caustiques était général en Espagne.

Ebn-Zoar, de Séville, exerça la médecine à la cour du calife

Ebn-Attafsin dans le Maroc ^ et de son gouverneur Ali à Gordoue;

il ose s'éloigner de Galien, évite les définitions sophistiques et les

subtilités dialectiques , et s'occupe de l'histoire des maladies plus

que de la théorie ; il ne recula point devant les opérations chirur-

gicales , excepté la lithotomie.

Al-Mamoun , schyite et motazélite , méprisant les scrupules

des docteurs orthodoxes , étendit les études de ses sujets ce

dehors des sciences naturelles. On raconte qu'Aristote lui étant

apparu en songe , il se hâta de lui demander : Qu'est-ce que

le bien ? — Ce que tes sages approuvent , répondit le philo-

sophe.— Et qu'approuvent-ils P reprit le calife. — Ce qu'ap-

prouve la loi divine. — Qu'est-ce que la foi divine ? — Ce que

tout le monde approuve. Il n'en put rien obtenir de plus. Cette

tradition indiquerait que l'attachement d'AI-Mamoun pour la

secte des motazélites provenait de ce qu'elle cherchait à concilier

la religion avec la raison commune.

Il voulut donc connaître Aristote, dont il fit faire une traduc>

tion par les médecins Meshuéh et Honaïn ; il fit aussi traduire

Porphyre , Théophraste et d'autres commentateurs. Le collège

des traducteurs produisit lui-miéme des commentateurs originaux,

qui formèrent une école dans laquelle philosophe et péripatéticien

étaient toujours considérés comme synonymes.

Une fois qu'ils se furent armés de k science du Stagirite pour

battre en brèche l'orthodoxie musulmane, les orthodoxes

durent avoir recours aux mêmes armes pour la défendre. Si la

Physique, la Métaphysique et la Morale du philosophe grec se

trouvaient eu désaccord avec leurs croyances , ils s'en tenaient

à la logique. De ià le Kalam (l) , ou théologie scolastique de

l'Islam.

(1) De kalam, on a appelé les théologiens scolastiques musulman» mori'
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Il est vr&i dj uire que les musulmans transportaient facilement

à d'autres écrits Vinfaillibilité que , selon leur religion , ils attri-

buaient au Coran , habitués à croire plus qu'à pratiquer ; c'est

pourquoi, tout en étudiant si assidûment Aristote , ils le commen-
tèrent sans le comprendre , se contentant de subtiliser sur les

formes , s'arrêtant aux paroles sans savoir aller au fond des

choses. Leur philosophie se réduit donc à une application rai-

sonnée d'axiomes généraux, à trouver la mineure d'un syllogisme,

sans vérifier les prémisses. Épris du merveilleux , leur regard en

est ébloui au point d'en perdre toute aptitude à interroger la na-

ture. En effet, parmi leurs nombreux ouvrages qui ont trouvé

des admirateurs, notamment l'abbé Andrès, et que l'on a pré-

tendu avoir fait l'éducation de l'Europe ; on chercherait en vain

une idée vraiment neuve, une idée forte , une idée qui touche à

des points fondamentaux de la science, et qui signale une époque

dans le progrès.

Si l'on se rappelle les extravagances que les Grecs racontent Philosophes.

de leurs cyniques , on peut se faire une idée de celles des philo-

sophes arabes. Al-Farabi , de Farab dans la Transoxiane , le plus

en renom parmi eux , et dont Avicenne avoue avoir appris tout

ce qu'il sait , se rend à Alep , entre au palais et dans la salle

même où le prince amadanide Seïfel-Daulah donnait audience.

Celui-ci lui ordonne de prendre place : En quel lieu? — Où il te

plaira. Le philosophe s'assied donc sur le sopha même de Séif
,,

qui ordonne à un officier, dans ie dialecte très-corrompu du pays,

de lui faire quitter sa place. Al-Farabi l'avertit, dans le même
patois, que celui-là est sujet à se dédkre qui commande sans ré-

flexion , et ajoute qu'il connaît tous les idiomes de l'Asie. Dans

une discussion avec des docteurs, il les réduisit au silence
,
pais

leur exposa des doctrines ignorées d'eux. Des musiciens survin-

rent ; il prit un luth et se mit à chanter, demanière à les surpasser

tour. Il commenta divers ouvrages d'Aristote , et son Encyclo-

pédie des scif'nces le rendit surtout célèbre ; mais ses écrits ori-

ginaux se sont perdus.

Al-Gazel', de Thouo dans le Khorassan , fut l'un des plus pro-

fonds dans la philosophie et la théologie; son savoir lui valut

d'être appelé à la direction du collège de Bagdad, où il se signala,

takalim, c'est-à-dire dialecliciens ; mais ii n'est pas exact de dire que cclto

dénomination soit opposée à celle de motazéliles.
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ainsi qu'il l'avait fait à Damas, à Jéi alem, à Alexaudrie. Ses

nombreux ouvrages ont pour unique but de montrer la supériorité

de l'islam sur les autres religions et sur la philosophie. 11 eut le

même sort que d'autres philosophes pour avoir touché aux ma-

tières de foi ; ses livres furent désapprouvés par les théologiens,

et condamnés même au feu,

Hutoriens. L'amour du merveilleux qui se rencontre dans les moindres

récits, le respect aveugle pour les rois, l'insouciance à recher-

cher les causes des événements, empêchèrent les Orientaux

d'avoir des historiens, dans le sens élevé du mot. Plusieurs,

néanmoins racontèrent les événements de leur pays. Ainsi Ebn-

Batrich écrivit une chronique qui va jusqu'à l'an 303 de l'hégire;

Ald-Massoudij l'histoire des rebelles, c'est-à-dire des révolutions.

Al-Tabari, iman renommé pour sa piété et son instruction, ayant

demandé à ses amis s'il leur serait agréable d'avoir une histoire

de tout ce qui était arrivé jusque-là dans le monde , ils lui ré-

pondirent affirmativement; mais, quand il eut ajouté qu'il la

composerait ^n trente mille feuilles , ils réfléchirent qu'il ne suf-

firait pas pour la lire d'une vie entière. Il promit donc de l'a-

bréger, et fit celle que nous avons sous le titre d.''Al-Tarik al-

Tabari, ouvrage qui est le fondement de l'histoire arabe.

En 335 de l'hégire naquit, en Mésopotamie, Abou-Yahia-ibn-

Nobata , le plus grand orateur arabe ; il prêcha principalement à

Alep, et il mourut du saisissement que lui causèrent l'apparition

et un baiser de Mahomet : le prophète avait baisé cette bouche

d'où étaient sorties tant de paroles éloquentes. Ses discours sont

une série de max'mes et de phrases du Coran sur la puissance

de Dieu, la mort, la prédestination, lesquelles perdent toute va-

leur artistique si on les traduit dans une autre langue et si l'eu

change la disposition des mots. Du reste, les Arabes ne connurent

jamais l'éloquence véritable
,
privés qu'ils étaient de liberté , et

c'est à peine s'ils relevèrent leur manière d'écrire en empruntant

des formes poétiques.

Poj„ç La poésie est, en effet, leur meilleur terrain ; mais son allure,

entravée par des formes sévères, est trop souvent sentencieuse,

et manque de cet art qui produit le beau dans sa perfection. Il

est difficile de citer leurs meilleurs poètes ; les musulmans ad-

mirent sans distinguer beaucoup, et certains orientalistes portent

aux nues ceux dont certains autres ne font pas même mention.

Éloquence.
984.
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EbD-Roumi, né en Syrie, mais d'une famille turque, est l'un des 8m.

plus renommés. £/^, disait-il, n'est plus utile et plus nécessaire

à l'homme qu'une bonne épée et une bonne bourse : celle-ci four-

nit à ses besoins, celle-là défend son avoir. Mahomet, fils d'Ha-

med, écriyit Al'Motalebt poëme dont chaque versco' jtunmot

qui prend diverses significations, selon la différence ues voye|le8

adaptées aux consonnes dont il se compose.

L'adulation est la corde que leurs poètes font le plus communé-
ment résonner, et parfois même ils ne dédaignent pasde descendre

au rôle le plus abject. Le fameux Doak, se trouvant en présence

du calife et de sa favorite quand on apporta des roses, impro-

visa des vers dont voici le sens : Leur coloris ressemble auxJoues
d'une belle qui rougit de pudeur, quand son amant s'approche

pour la saluer. La jeune fille s'écria que c'était quelque chose de

mieux, et, à la prière du calife, elle improvisa en ces termes :

La couleur de ces roses ressemble à mes joues quand le prince

me prend par la main pour me v^nduire dans un lieu d'où il

faut passer au bain.

Le poète le plus illustre de l'Orient apparut en Perse, dans

cette monarchie contemporaine des premières monarchies du

monde, qui survécut aux Grecs ses vainqueurs, à Alexandre dont

elle subit le joug, aux Romains dont la puissance ne la contint

qu'avec peine, aux Césars de Byzauce et aux Abbassides de Bag-

oad, contre lesquels elle lutta; peut-être est-elle destinée à sur-

vivre à l'Angleterre et à la Russie, dont l'ambition la menace de

deux côtés opposés.

Dès les temps les plus anciens, les rois perses conservaient le Histoires per-

souvenir de tous leurs faits dans des chroniques appelées Diph-

ihères (1), qui, commençant au règne fabuleux de Kaioumaroth,

continuaient jusqu'à Chosroès. Yesdedjerd III, le dernier Sassa-

nide, les fit recueillir dans le Bastan-Naméh ou Saiour-al-Mo-

louk. Lorsqu'il fut tué, après la bataille de Gadésia, sa biblio-

thèque fut saccagée, et ce livre tomba dans les mains du général

arabe Saad-Wakli, qui crut devoir en faire don à Omar. Le pieux

conquérant, voyant que ce n'était pas un livre de dévotion, le

jeta de côté ; mais un Abyssin guèhre le ramassa, et, l'ayant tra-

duit dans sa langue, l'offrit en présent au négusc ou empereur

d'Abyssinie.

(1) Dans le livre d'Esther (VI, 1 ), il est dit : Celte nuit le roi ne dormit

pas, et sefit apporter les histoires et les annales des anciens temps. Daos

l'Inde, les archivistes .jont encore appelés difterbound.

sanes.
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Ferdoucy.
040-1030/

La langue officielle de l'empire perse, lors de la lutte avec les

mahométans, était le pehlvi, dialecte formé en Mésopotamie d'un

mélange de sémitique et de perse. Les Arabes, s'étant établis en

plus grand nombre dans les provinces les plus rapprochées de

leur patrie, y firent prévaloir leur langage, ce qui contribua

beaucoup à consolider leur puissance ; mais l'ancien idiome perse

se maintint dans les provinces orientales, et ce signe vivace de

la nationalité reprit le dessus dès que le califat vint à s'affai-

blir. Alors les grandes familles qui avaient conservé les proprié-

tés de leurs ancêtres et leur supériorité héréditaire, reprirent une

grande puissance. L'ancien perse était en usage dans leurs cours,

où naquit une littérature nouvelle, et cent poètes recueillirent

les traditions nationales, qu'ils répélerent à l'envi. Ce fut aussi

plus tard, pour les princes qui se soulevèrent contre les mahomé-
tans, un moyen de raviver le sentiment de l'indépendance. Le

Bastan Naméh, ou \ieux livre, fut alors retraduit de Tabyssin

en langue perse, et quatre historiens eurent ordre de le continuer.

Le poète Dakihi, préposé ensuite à ce travail par Aben-Fazal-

Balami, entreprit de mettre en vers ce recueil informe, et

pourtant précieux; mais, lorsqu'il eut composé mille vers, so7i

bonheur l'abandonna, et en même temps la vie.

Mahmoud Ghaznévide, le Gharlemagne de la Perse, se mit en

quête de tout ce qui pouvait éclaircir l'histoire de son pays, et de

tous les documents échappés aux incendies, aux guerres, au

temps. Les individus qui lui en apportaient quelques-uns d'an-

ciens obtenaient sa faveur, et si c'étaient des exilés, des proscrits,

il leur pardonnait. Non content de cela, il excitait les poètes à

célébrer les anciens héros ; mais enfin il se leva un génie qui se

trouva au niveau d'une pareille tâche.

DeFakreddin Ahmed, jardinier de Rizvan près de Thous dans

le Khorassan, naquit Aboul-Kasem-M... ^sour, l'an 320 de l'hé-

gire; aussitôt qu'il fut né, il se dressa dans son berceau, regarda l'oc-

cident et poussa un cri, auquel répondit de tous côtés l'écho des

montagnes voisines, comme si toutes les voix de la nature se ré-

veillaient au premier accent du poète. Élevé comme il convenait à

un esprit aussi précoce, il passait des journées entières à méditer

et à rêver sur les bords d'un ruisseau. Un petit poème qu'il com-

posa comme essai sur les guerres de Zoak et de Féridoun, thème

alors en vogue, et qui excita l'admiration de ses amis, ne le laissa

pas longtemps ignoré du gouverneur de la province. Ce fonction-

naire lui conseilla de se rendre à la cour, et le jeune homme, en-



PERDOUCY. 433

courage par un songe^ partit avec l'habillement de sa province.

Comme il cpprochait de Ghaznah, las et couvert de poussière,

il aperçoit sous une treille trois individus occupés à boire et à

causer. C'étaient les trois poètes de la cour, Ânsari, Ferroki et

Asgindi, qui lui dirent, en le voyant s'avancer vers eux dans ce

misérable équipage : Mon garçon, si tu n'es pas poëte,passe ton

chemin. Les poètes ne sont bien qu'avec leurs pareils.

Je suis poète aussi, répond le jeune homme.
£A ôeen/ reprend l'un d'eux, /«ISOws-e/i /'cpreMwe. Chacun de

nous composera un vers sur la même rime, et tu te chargeras du
quatrième.

Ils choisirent donc une désinence qui ne se reproduisait que

dans trois mots de la langue perse ; mais le jeune homme avait

trouvé dans les vieilles chroniques le nom d'un ancien héros qui

rimait avec eux, ce qui lui valut la victoire et l'admiration des

trois poètes.

Mahmoud, dont la cour était une académie où, chaque soir, se

réunissaient 1 s esprits les plus distingués, pour lire et critiquer,

encouragea la timidité du débutant, et bientôt, émerveillé de ses

vers, il lui dit : Tapoésie répandsur monpalais la splendeur du
paradis {Ferdous); mot qui, à partir de ce moment, le ilt sur-

nommer Ferdoucy.Ce fut donc lui que le prince chargea de codj-

poserle Chah-Naméh, poërae épique sur la gloire primitive de la

Perse, en lui assignant un appartement dans la résidence royale,

dont la bibliothèque fut mise à sa disposition. Il commence

ainsi son poème : « Au nom de Dieu clément et miséricordieux ;

R au nom du Seigneur de l'âme ou de l'intelligence, au delà de

« laquel'e la pensée ne peut s'étendre ; du maître de la gloire, du

(« maître du monde, du maître de la fortune, qui envoie les pro-

« phètes; du maître de Saturne et de la rotation des sphères, qui

« allume la lune, Tastre du matin et le soleil
;
qui s'élève au-dessus

« de tout nom, de tout signe, de toute idée, qui sema les étoiles

't dans le firmament. Si tu ne peux voir avec tes yeux le Créateur,

« ne t'irrite pas contre eux, parce que la pensée elle-même ne

» peut atteindre jusqu'à celui qui est au delà de tout lieu et de

" tout nom ; or, ce qui outre-passe le monde excède la force de

« l'esprit ou de l'intelligence. Si l'esprit choisit les paroles, il ne

« saurait les choisir que d'après les choses qu'il voit ; mais per-

« sonne ne peut apprécier Dieu selon son essence ; il ne te reste

« qu'à te ceindre d'obéissance. Dieu pèse l'âme et la raison; mais

'< comment une pensée hardie pourrait-ellejamais le comprendre;

IIIST. IIMV, T. IX. ?!S
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comment pourrait célébrer le Créateur dans cet état, avec de

« pareils moyens, avec cette Ame et cette langue? Tu dois te con-

« tenterde croire à son existence, et t'abstenir de vaines paroles;

« adore, cherche le chemin véritable et obéis à ses commande-
« meuts. Quiconque connaît Dieu est puissant, et sa connaissance

« regeqnit le cœur des vieillards ; mais la parole ne saurait péné-

« trerà traversée voile, ni la pensée atteindre jusqu'à Tétre.

« Gloire de riatelligencel à sage, il convient ici de parler des

« mérites de l'intelligence. Parle, et tire de ta raison tout ce

» que tu sais, afin que Tortille de celui qui t'écoute en soit

<( nourrie. L'intelligence est le plus grand don de Dieu, et la cé-

« lébrer est l'action la plus miritoire. L'intelligence est notre

« guide dans la vie ; elle réjouit le cœur, elle est notre aidedans ce

« mondeet dans l'autre. La raison est la source de tes joies et de

n tes chagrins, des avantages et des dommages. Si elle s'obscur-

« cit, rhomme à l'âme ardente ne peut plus goûter de plaisir.

« Ainsi parle un homme intelligent et vertueux, des paroles du-

« quel le sage se nourrit : Quiconque n'obéit point à la raison

« se declùrera lui-même avec ses propres actions ,• le sage l'appelle

« insensé, et les siens le tiennentpour étranger. Grâce à l'intel-

<< ligence, tu as du mérite dans cemonde et dans l'autre ; la rai-

« son brisée, l'homme tombedans la servitude. L'intelligence est

« l'œil de l'âme, et, si tu y réfléchis bien, tu verras que sans le.»

« yeux de l'âme tu ne pourrais gouverner ce monde. La raison

« est la première des choses créées et la gardienne de l'âme
;

« c'est elle qu'il faut remercier, et remercier avec la langue, les

« yeux et les oreilles ; elle est la cause de biens et de maux sans

K nombre. »

Ferdoucy récitait par fragments son poërae au roi, à mesure

qu'il le composait, peut-être avec accompagnement de musique

et de chants. Mahmoud y est l'objet de magnifiques éloges :

K Depuis l'instant où le Créateur fit le monde, jamais n'ap-

« parut un roi semblable à lui. 11 porte sa couronne, assis sur

« le troue comme le soleil, et par lui le monde resplendit comme
« l'ivoire. On serait tenté de dire : Quel est ce soleil qui verse

« tant d'éclat sur le monde?OAboul-Kacem ! ce roi victorieux

« posa son trône au-dessus du diadème du soleil ; il ordonna

« le monde, de l'orient à l'occident, et sa domination fait naî-

« tre des raines d'or. Mon étoile endormie se réveilla ; une foule

« de pensées surgirent dans ma tête; je reconnus que le moment

de parler était arrivé, et que les anciens temps renaissaient.
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Une nuit je m'assoupis, plein de pensées au sujet du roi de la

terre,et avec ses louanges sur les lèvres. Mon cœur était inondé

de lumière, au milieu de Tobscurité de la nuit; je dormais et

J'avais la bouche fermée, mais le cœur ouvert. Une lampe res-

plendissante s'élevait du sein des eaux, tandis qu'une nuit pro-

fonde était répandue sur la face de la terre; mais la lampe la

rendit lumineusecomme un rubis. Le désert semblait de brocart,

et un trônedeturquoise apparut, où siégeait un roi semblable à

la lune, avec une couronne sur la tête, au lieu de casque. Une
ar.Tiée était rangée sur deux millésime longueur. A la droite du

roi étaient sept cents farouches élépiiants; devant lui se tenait

respectueusement un pur destour (1), montrant au roi le che-

min de la foi et de la justice. Mon esprit resta confus de la

splendeur du roi, à Taspectde ces éléphants de guerre, de cette

nombreuse armée. Quand je vis la face du i ui, je demandai

aux grands ; Est-ce là le firmament et la lune, ou bien un
trône et une couronne ? Ai je devant moi le ciel étoile, ou une

armée? Kt l'un d'eux me répondit : C'est le roi de Jtoum et de

Hind, qui règne de Kanoudje jusqu'à la mer du Sind; dans

l'Iran et dans le Touran tous sont ses esclaves, la vie de tous

dépend de ses ordres et de sa volonté. Il ordonna le monde
avec justice j et ensuite se mit la couronne au front; c'est le

seigneur du monde, Mahmoud le grand roi. Grâce à lui, les

agneaux et les loups s'abreuvent à la même source. De Ka-
chemyr à la merde la Chine, les rois lui rendent hommage,

et le premier mot que prononce dans son berceau l'enfant

dont la langue s'humecte à la mamelle est Mahmoud. Rends-

lui hommage, toi qui sais parler^ et qui cherches par lui à te

faire un nom immortel. Personne ne désobéit à ses ordres,per-

sonne n'ose se soustraire à sa puissance.

n Je m'éveillai, et me levai aussitôt : que m'importait la nuit

obscure? Je me levai, je proférai des vœux pour le roi, et,

n'ayant pas de pièces d'or à répandre sur sa tète, j'y versai

mou âme. Or je me disais à moi-même : Ce songe aura son

accomplissement , car la gloire de Mahmoud est grande dans

le monde. Rends-lui l'hommage qu'il rend à Dieu. Bénis cette

fortune qui veille , ce diadème et ce sceau royal. Son règne a

converti la terre en un jardin de printemps. L'air est humide

de pluie ; la terre, couverte de beautés , se trouve arrosée eu

(I) Prêtre de la religion piuse.

28.
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« des temps opportuDS , et le monde ressemble au Jardin d'Irem.

« Tout ce qu'il y a de beau dans l'Iran est dû à sa justice
; par-

« tout où il existe des hommes, il les a pour amis. Dans les fêtes,

« c'est un ciel de bonté; dans la guerre, un dragon avide de
n combats. Son corps est d'un éléphant en fureur, et son àme
« d'un Gabriel. Sa générosité est semblable à la rosée printa-

« nière, son cœur aux eaux du Nil. Celui qui désire le mal par

• envie est vil à ses yeux comme une pièce d'argent. La couronne

« et les trésors n'ont point produit chez lui d'orgueil ; les batailles

n et les fatigues n'ont point troublé la sérénité de son âme. Tous

« ceux qui sont éclairés, nobles, bons et dévoués au roi, tous

'< montrent leur obéissance et leur fidélité envers lui ; chacun

« d'eux est roi d'une province , et le nom de chacun vit dans

tous les livres... Oh! puissent n'être jamais ravis au monde
« le roi et sa couronne ! Oh ! qu'il vive toujours

,
qu'il vive heu-

« reux, sain de corps , avec le diadème et le trône, victorieux

,

« libre de soucis et d'angoisse I »

Mahmoud voulait lui accorder une pièce d'or par distique;

mais Ferdoucy préféra toucher mille deniers, lorsqu'il aurait

terminé l'ouvrage. Il destinait cette somme à faire reconstruire

la digue de son fleuve natal , qui , se rompant souvent, laissait

un libre passage aux eaux qui ravageaient les lieux témoins des

jeux de son enfance. Mais Hussein-Méhmandar, favori du sultan,

que le poëte avait négligé de louer, le desservit près de Mahmoud,

sunnite ardent ^ en le représentant comme partisan des schiytes;

or, tandis qu'il continue son poëme
,
que les princes voisins lui

adressent des lettres et des présents qu'il refuse , des dégoûts

continuels lui font sentir combien le pain des cours est amer , et

il se trouve réduit à une misère extrême.

Lorsqu'il eut enfin terminé le poëme à l'âge de soixante-dix

ans , on lui compta les mille deniers ; mais ces deniers , au lieu

d'être d'or, étaient d'argent. Ferdoucy était au bain lorsqu'il

reçut cette récompense, si peu en rapport avec la grandeur du

monarque et le mérite de l'ouvrage ; il en donna un tiers au mes-

sager, un tiers au baigneur, et paya à boire avec le surplus.

Mahmoud, piqué au vif, ordonna qu'il fût arrêté et foulé aux

pieds des éléphants ; mais Ferdoucy se prosterne devant lui en

suppliant , et ses prières , ses vers surtout lui obtiennent son

pardon. Il rentre alors chez lui , détruit tout ce qu'il a écrit en

l'honneur du sultan , et il trace ces vers qui term- .i le Chah-

Naméh ; en voici le sens :
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« Ta as menti à ta parole et corrompu le bienfait promis

comme uue main boueuse , qui trouble , eu s'y plongeant , le

cristal d'une onde pure. Roi mendiant, je révélerai ta mes-

quinerie , et la vérité sera entendue. Contemplez cet homme
dépourvu d'esprit , ce cœur préoccupé d'un gain sordide , ce

monarque plus lâche qu'un esclave , ce fondateur d'une race

royale, qui s'efforce de s'élever à la hauteur de son rang.

« prophète , tu as bien dit que toutes les choses humaines

tiennent de leur origine! L'âme ignoble reste telle, même sur

le trône. La plante au suc amer distille toujours l'amertume;

arraches-en une branche, transplante-la dans les bosquets du
paradis, plonge dans le miel sa nouvelle racine, arrose-la de

nectar, elle produira toujours des fruits amers. Enlève les œu&
de la corneille de son nid funèbre , et que leur mère vienne

les couver dans les solitudes embaumées de l'Éden
; que le

petit soit nourri avec les graines de ia figue la plus suave

,

qu'il étanche sa soif dans l'eau sacrée de l'Elzebill
;
que l'ha-

leine de l'ange Gabriel le réchauffe dans son nid : de l'oeuf^

fidèle à son origine ^ il ne sortira que l'oiseau funeste.

« Dieu veut ainsi que tous les êtres restent fidèles à leur nature.

En vain le serpent roule ses spirales sous l'ombrage du rosier

délicieux ; en vain le hibou nocturne , arraché de son trou , est

exposé aux rayons du soleil : l'un percera de son dard aigu le

sein qui l'a nourri , l'autre déploiera ses ailes pesantes pour

regagner son asile ténébreux. L'ambre parfume , le charbon

noircit , tout a un caractère indélébile qui lui est propre. Et

toi , Mahmoud , si tu étais un roi, tu serais généreux et noble ;

ce chant, cet hymne que j'ai créé , et qui raconte la grandeur

et les exploits des anciens rois, tu l'aurais couvert d'or. Ma
fortune , d'obscure qu'elle est, serait devenue éblouissante Tu
aurais fait de ma nuit le jour ; ma pauvreté se serait change !.

par toi en opulence.

« J'ai évoqué les guerriers illustres; j'ai rendu la vie et la

gloire aux héros antiques. Tu n'es pas leur sang, à Mah-
moud ! non, et j'ai dû te déplaire. Tu m'as puni, <^ misérable,

de les avoir montrés si grands, d avoir par leur contraste mis

en relief ton opprobre! Rejeton sans honneur d'une race d'es-

claves , tu voulus payer le chantre des rois comme on paye

un rafraîchissement dans les tavernes! Si un sang royal cou-

lait dans tes veines, tu ornerais le front du poëte d'un diadème

d'or. Né d'un forgeron, tu hais la beauté de la poésie ; fidèle

^|p
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« à ta nature, tn agis comme tu le dois. Moi aussi j'accomplirai

< ma mission avec la vengeance que Dieu m'a accordée : j*at-

N teindrai le lâche qui me méprise et me frappe. Toi qui t'ap-

« pelles le conquérant du monde, je dirai que l'ingratitude et

« la perfidie te rendent à peine digno de baiser les pieds de Pes>

'< clave. Hais-moi, je te le permets; mais me mépriser, je te

<« le défends; jette les yeux sur mon ouvrage, et porte ton

« regard autour de toi jusqu'à l'extrémité de l'horizon , et

« dis-moi si pour mille Mahmoud tu vois apparaître un seul

« Ferdoucyl » •' '!''!'•:;> ' •; -^f\-.
.

Cette invective terminée, le poète septuagénaire la confie,

après l'avoir scellée, à son ami Aiaz, pour la remettre à Mah-

moud quand vingt jours se seraient écoulés; puis, ayant em-

prunté de cet ami de l'argent et un cheval, il s'enfuit de Ghaznah

seul , malgré sa vieillesse
,
pour se soustraira à la vengeance de

son maître. Abandonnant la Perse, il va demander l'hospitalité

à Kader-Billah, calife de Bagdad.Lecommandeur des croyants

ne veut pas le livrer à Mahmoud, mais il lui conseille de cher-

cher un asile plus sûr. Ferdoucy, reprenant donc son bâton

de voyage, passa dans le Tabaristan, puis dans le Kouhistan,

bien accueilli partout et comblé de présents.

Nasir, gouverneur du Kouhistan, écrit à Mahmoud les infor-

tunes du poète , en lui faisant craindre les reproches que lui

adressera la postérité pour avoir réduit un si grand poëte à s'en

aller errant, sans asile et sans pain. Le courroux royal avait

fait place au repentir, et Mahmoud , entendant chaque jour

les vers du poëte dans \a bouche du peuple, redouta une honte

éternelle. Ferdoucy lui avait en oi^tre adressé ces mots : Le

poète offensé est une satire qui restejusqu'au jour de la ré-

surrection. Alors je me plaindrai au Dieu de justice, la tête

couverte de cendres, et je lui dirai : Seigneur, brûle son âme

dans le feu et environne de lumière celle de ton serviteur,

qui en est digne.

Mahmoud, étant entré dans une mosquée, y vit ce distique

tracé de la main du fugitif : On dit que l'âme du sultan Mah'

moud est une mer de magnificence; j'y ai longtemps péché sans

en tirer seulement la plus petite perle. La découverte de la

fraude dont avait usé son favori , en substituant des deniers

d'argent aux deniers d'or, amena enfin la punition du coupable, et

le prince en envoya six mille, sur sa cassette, à Thous ; mais ceux

qui les portaient rencontrèrent IC WUVUI e. il J-
luiieurc uc
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Ferdoucy, mort octogénaire. Sa fille unique, pauvre comme lui

et non moins flère, n'accepta pas la somme offerte en réparation.

LafUle de Ferdoucy, dit-elle , n'a pas besoin des présents des

rois; mais eUe conseilla d'employer la somme à construire, sui-

vant le voeu de son père, un earavanséraH et une digue en pierres

pour le fleuve aux bords duquel avait rêvé le poète dans son

enfance.

Quels que soient les embellissements ajoutés à ce récit par

l'imagination orientale, on y retrouve les jalousies et les persécu-

tions auxquelles le génie est partout et toujours en butte, sa

noble fierté, son enthousiasme et ses souffrances.

Jusqu'à quel point Ferdoucy a-t-il tiré parti des anciennes

traditions? N'a-t-il fait que mettre en vers le Bastan-Naméh ?

A-t-il ^roové dans les archives des Perses et des Guèbres des do-

cuments antiques (t]? Jusqu'à quel point ces documents auraient-

ils mérita foi? Combien n'en put-il pas être forgé pour flatter la

vanité de Mahmoud ou pour gagner ses faveurs ? Combien la

vanité privée ne put-elle pas en inventer? Quelle confiance mé-

ritait l'exemplaire du Bastan-Namèh offert par un descendant

de Nouschirvan pour sauver sa tête, ou les chants relatifs à

la race de Roustam, recueillis par un petit-fils du héros?

Dans l'incertitude de savoir quelle confiance méritent les récits

de Ferdoucy, nous ignorons quelle pai't lui revient dans l'in-

vention de son poëme. D'ailleurs il a peu de mérite sous le rap-

port de l'ordre et de la disposition, car l'art manque presque

absolument dans la manière dont les épisodes sont rattachés à

l'ensemble (2).

(1) Ferdoucy s'exprime ainsi : « Il y avait un livre des anciens temps où se

trouvaient écrites beaucoup d'histoires^Chaque mobed (maître ou mage) en

possédait une partie , et tout liomme sensé en portait sur lui un fragment. Orie

était un déhhéwan (commandant militaire ), d'une Tamille de Dihkans brave

et méritante, qui, plein d'intelligence, aimait à étudier les temps anciens et à

recueillir les récits des âges écoulés. Il fit venir de chaque province un vieux

mobed, de ceux qui avaient recueilli une partie de ce livre, et leur demun<la

l'origine des rois et des i^uerriers illustres; comment ils ordonnèrent le monde'

dans le principe , et le laissèrent ensuite dans une condition si mnllieureiise.

Les grands lui racontèrent l'un après l'autre l'histoire des rois et les vicissi-

tudes du monde. Il écouta leurs discours et ta composa un livre digne de sa

renommée ; c'est là le souvenir qu'il laissa parmi les hommes, et ses louanges

furent célébrées par les grands et les petits. »

(?.) William Jones nous a fait connaître les premiers fragments de Chah-

Naméli, dans son Traité de la poésie asiatique, placé à la suite de sa Ira-
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Ceux qui entendent par poëme une composition dans laquelle

on voit un événement important naître , se développer et se

terminer par une catastrophe, ne doivent rien chercher de sem-

blable dans le Chah-Naméh; en effet il n'embrasse pas une

seule action, mais une série de faits qui se succèdent durant

trente-sept siècles, depuis Kaïoumaroth jusqu'à l'introduction de

l'islamisme. La Perse occupe tout l'intérêt : l'unité réside dans

la lutte du mauvais génie contre le bon , de la civilisation

contre la barbarie, des rois de l'Iran contre les hordes du Thou-

ran ; dans les vicissitudes de Tordre social, assis par Schemschid,

régénéré par Zoroastre, ébranlé sans être abattu par Alexandre,

opprimé par les Ârsacides, relevé par les Sassanides, modifié

par les Arabes. Afin de ne pas blesser les opinions intolérantes

de son mattre, Ferdoucy préféra se jeter dans les croyances an-

térieures à l'islamisme, dans le culte du Soleil, qui sied si bien à

duction de VHistoire de Nadir-Shah ; Londres, 1770; et dans son Poeseos

asiaticoe commentarium ; Londres, 1775, et Leipzig, 1778.— Lanclès ajouta

une Notice sur la vie et les ouvrages de Ferdoucy, aux Fables et Contes

persans, tradiits et publiés en 1788. Cn\MPiois lit paraître, dans la même
année, le con..ae.ncenient du poërae en vers anglais. On publia à Vienne, en

1810, la Notice sur le Chah-Naméh de Ferdoucy, avec traduction de plu-

sieurs pièces relatives à ce poëme ; ouvrage posthume de M. le conseiller de

Wallenbourg
,
qui s'était proposé de traduire le poëme entier. Lumsden, pro>

fesseur à Calcutta, aidé par deux mollahs très-versés dans la poésie persane,

entreprit la publication du text« collationné sur vingt-sept miouscrits, sous

ce litre : The Shah-Name, being a séries of heroic poems ou Ike ancient

history of Persiafrom the earliest times; mais on n'a vu paraître que le

1*"° vol. des huit qu'on promettait. Atkinson paraphrasa en vers anglais la

Mort de Sohrab, qu'il publia avec le texte et plusieurs notes, en 1814, à Cal-

cutta. SiLVESTHE DE Sacy, daus Ic t. IV du Magasin encyclopédique, nous

a fait connaître des détails fort curieux sur le Chah-Naméh, dont il a cité

de longs fragments ; il nous avait donné auparavant, dans le t. IV des Notices

et extraits des manuscrits, la vie de Ferdoucy d'après Daulet-Chah. Jour-

dain parle beaucoup de Ferdoucy dans son ouvrage sur la Perse, t. V, et

reproduit des passages du poëme. A la Bibliothèque impériale on possède

une traduction en prose arabe du Chah-Naméh. L'édition complète en persan

fut faite à Calcutta en i î) , sous ce titre : The Shah-Nameh, an heroic

poem, etc. Le professeur Wahl s'occupe d'en faire une traduction en allemand.

Voyez Klaprotu, Tableaux historiques de PAsie.— Gôrres, Heldenbuch

von Iranuusden Shah-Nahmehde Ferdoucy, etc.; Berlin, 1820. Traduction

abrégée, avec des (iguies et une carte. — De Hamek, Geschichte der Schônen

Redenskûnste Persiens, 1818.— Etsurtout le Livre des Rois, par Aboul-ka-

sivi-Ferdoucy, publié, traduit et commenté par Jules Mohl, 2 vol. in-lol.,

faisant partie de la Collection orientale commencée en 1837. M. Mohl, dont

l'érudition est soutenue d'un jugement sûr, place la naissance de Ferdoucy à

la 329* année de l'hégire.
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la grandeur sauvage et au radieux climat de la Perse. La néces-

sité de peindre des héros presque divins, comme il le fait en com-

mençant, lui enlève cet intérêt qui ne s'attache qu'à des récits où

se montrent des hommes comme nous, en lutte avec les obstacles,

les passions que nous avons nous-mêmes à combattre. L'exac-

titude historique le contraint à rappeler les mérites de Zo-

roastre; mais il met souvent dans sa bouche des sentences

évidemment inspirées par l'islamisme ; souvent aussi il le re-

présente comme un magicien , aspect sous lequel il apparaît

dans les traditions européennes.

L'héroïsme de nos chevaliers errants peut trouver son pen-

dant, s'il ne faut pas y reconnaître sa source, dans celui de

Boustam et des autres héros. Isfendiar, qui n'est vulnérable

qu'aux yeux
,
parce qu'il les ferma quand Zoroaste répandit

l'eau enchantée sur lui et ses armes, reçoit de son père l'ordre

d'aller attaquer Roustam et de le lui amener enchaîné. Cette en-

treprise, qui lui est commandée par un maître jaloux, doit avoir

pour lui une issue fatale. Isfendiar envoie à Boustam son fils Bah-

man avec dix mobeds, pour le déterminer à se soumettre. Le
jeune homme le trnive à la chasse, semblable par sa haute

taille au mont Bisoutoum, ayant dans la main , en guise de

massue, un tronc d'arbre avec lequel il avait tué un âne sau-

vage qu'il portait à son cou^ comme il eût fait d'un oiseau.

Boustam, avant d'entendre le message, invite Bahraan à se

mettre à table, et mange un lion. Lorsqu'il a prêté l'oreille au

message : Personne, dit-il, ne m'a encore enchaîné; mais viens

me trouver avec ton armée , et nous passerons deux mois en-

semble dans la joie, à chasser et à banqueter. Je t'enseignerai

l'art de la guerre ,
parce que tu es jeune, et moi vieux de sept

siècles; quand tu voudras me quitter, je t'ouvrirai mes trésors^

etje t'accompagnerai auprès du roi , afin que la haine cesse de

troubler son âme.

Isf< ar, étantvenu lui-même pour obéir à son père, le presse

à son tour, en ajoutant : Homme pur, Dieu sait quel chagrin

j'éprouverai à te voir dans les fevo; mais le roi m'a promis la

Couronne, et à peine en aurai-je ceint mon front que je te ren-

verrai dans ta patrie avec des présents.

Boustam refuse, et la guerre est déclarée ; mais il y a un

assaut de courtoisie entre les deux héros, qui se racontent réci-

proquement leurs prouesses. Isfendiar dit en souriant : Tti es

plus,fort qu'un lion; tu as la poitrine et les épaules dun dragon,

: c'MI

"I
! \ lîi!
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et il lui presse la raaln avec tant de vigueur que le sang jaillit

des ongles. Roustam ne s'en émeuï pas , et, se moquant de

l'orgueil du jeune homme, il dit : Heureux Goustaps d'avoir un
tel fi,è<! il lui serre la main à le faire évanouir. Isfendiar dit en

riant : Bois maintenant^ demain je te combattrai, et, une fois

que je t'aurai abattu^ je te délivrerai de tout souci et te com-
blerai de richesses. Roustam reprend à son tour : Demain donc

nous verserons du sanff, au lieu de vin. Homme contre homme,
avec la masse et l'épëe, nous engagerons la bataille au chant de

guerre, et tu sauras ce que c'est que de combattre avec les

héros. Je te désarçonnerai, je te porterai devant mon père Zal,

jfi te placera;! sur le trône d'or et je déploierai mes richesses à

tes yeux, afin que tu choisisses ce qui te plaira.

La bataille est terrible ; mais le simonrg (l), oiseau qui a re-

cueilli et élevé Roustam enfant
,
guérit ses blessures, et lui en-

seigne à vaincre Isfendiar avec une branche d'orme, seule arme

avec laquelle il soit permis de le blesser aux yeux. Isfendiar suc-

combe, en recommandant son fils h Roustam , dont le triomphe

est emp'^isonné par la pensée de la mort que les devins ont pré-

dite au vainqueur.

Tout dans ce poëmeest grand et resplendissant, conformé-

ment au caractère du pays et à la magnificence des Gaznevides.

La simplicité du coloris fait ressortir la grandeur des méta-

phores; le sang jaillit jusqu'à la lune, le fracas des trompettes

détourne le soleil de son cours, et la surface de la terre est agitée

comme un vaisseau dans la tempête. On y trouve d'ailleurs en

atfondance ces réflexions morales qui passent en Orient pour le

premier mérite de la poésie et pour un ornement indispensable,

comme zuissi des contemplations mélancoliques sur le néant do

la vie : n(y jeunehomme, ne t'écarte pas de l'amour et de la joie
;

« l'amour et la joie ccuviennent à la jeunesse. Après nous re-

« viendra bien des fois la saison des roses ; le printemps se

'< renouvellera , bien des nuages passeront, des fleurs éclôront

« en foule, et toa corps se décomposera en se mêlant à la noire

" poussière. «

Chaqu« règne se termine par des passages moraux. Après

avoir raconté celui de Schemschid, le poète continue en ceu

termes : « Ainsi disparurent son trône royal et sa puissance;

'< le destin le brisa comme une herbe desséchée. Qui fut plus

(1) Oiseau célèbre dans les poésies persanes.
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« grand que lui sur le trône des rois? mais quel fut le fruit de

» tant de soucis? Sept cents années avaient passé sur lui, et

« lui avaient apporté tous les biens et tous les maux. A quoi

N sert une longue vie ? Le monde ne révèle jamais le secret des

» destinées. Il te nourrit de miel et de sucre, il caresse tes oreilles

'( de joyeux sons ; mais à l'instant où tu t'applaudis de ce qu'il

« a répandu sur toi ses faveurs, et où tu te vantes qu'il te mon-
« trera toujours un visage favorable, à l'instant où il te flatte

« et te caresse, quand tu lui as dévoilé tes secrets, il te trahit

« et torture ton cœur. Mon cœur est las de ce monde fugitif*

K Seigneur, délivre-moi promptement de ce fardeau. »

De même, après le règne de Kaïcobad : « Il dit, et, abandon-

1 nant ce monde immense , il changea sou palais contre un
« cercueil. Telle «st l'action et la condition du monde; il tire

« les hommes de la poussière , nuis il les disperse au vent. »

Les amours, les batailles, les assassinats, les empoisonnements,

les fêtes de cour sont entremêlés avec une immense variété par

Ferdoucy, qui passe, avec autant de facilité que l'Ârioste , du
pathétique aux descriptions ; néanmoins la forme dominante était

le symbole, auquel il a recours pour peindre la soif de pouvoir et

de sang, qui devient pour le tyran un besoin et une torture.

Zoak ( car cet épisode, qui offre le thèma de Faust, est l'un

des plus susceptibles d'être appréciés isolément), l'Arabe Zoak,

dans sa jeunesse vertueuse, est dévoré de l'amour de ia science ;

enfm un sage pénètre dans sa solitude, lui offrant le moyen
de tout savoir et de tout pouvoir, à la seule, condition qu'il lui

promettra solennellement d'obéir au moindre de ses ordres.

C'était Éblis (l), le diable des Orientaux. Aussitôt que Zoak lui

a promis d'obéir et de se taire, l'esprit maiin reprend : Unjeune
homme comme toi, si riche de vertu, doit-il ensevlir son âme
héroïque dans l'obscurité du repos? doit-il, privé du trône et

de la puissance , attendre la •.u.ort d'un vieillard ? La faible

étincelle de la vie de ton père conservera longtemps son éclat

vacillant. Il continuera longtemps à régner, à servir. Que
'is âmes faibles se résignent à souffrir: ''ni, saisis le pouvoir,

sois roi; son trône t'appartient. Tu as promis de m'obéir.'Je te

l'ordonne, tiens ta parole, et devieno maître de la tem
Le parricide, doverta roi, suit les conseils du démon : « Il

« n'y a plus da'is l'âme de Zoak ni craintes ni remords; Fenfer

(I) La racïDe est la même lue celle de l'iï^Scandinave et fallemand.
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« K. i(0):\ne. —Que le destin pèse sur moi,je le défie;je pos-

« >' 'g >', trône, dit Zoak.

« EUis sourit à son triomphe ; il se revêt d'une forme gra-

« cieuse et belle , et fascine le nouveau prince par \me éln-

« quence insinuante. Ce ne sont plus les fruits de la terre e: Ja

« lait des génisses qui satisfont la faim du monarque; de viou

« veaux mets s'appiêtent j>our l'assouvir, et les /mbitan ;> de l'air

« et des eaux , transformé!> de milb msaières. <;timuk';t son

« appétit. Le corrupteur di^mande leurs tributs âw r>rinteraps,

« à l'hiver, à l'été, à l'automuf; ; les entrohies de la nature sont

o épuisées pour flatter des sens impérieux.

« Zoak était dans le ravissement D'où vi(m/ncnt , disait-il à

« Éblis, d'oii viennf vt tant de délicatesses? ce f transforma-

it fions vie?inent-elle^ du ciel ou de l'enfer? Comment puis ja

« récim'^f'>'<>^*'deteh bienfaits?

« ^Iblis . i(f! ri :
' :nonarqu(' de l'Arabie, toujours heureux

« jurqu'idj vû''^'S i/i: aurez lar'jement récompensé si vous m^ac-

« cordta une ^etih.- demande : c'est de me laisser toucher, avec

a ma tête, roîA'i épaule sacrée. Votre esclave, après une telle

« fa^mif, vous servira avec un plus grand zèle.

« Ignorant le malheur qui le menace, Zoak consent. Éblis

« approche son front des deux épaules de Zoak , et disparait sou-

<c daiu. Deux énormes serpents, la gueule ouverte , naissent où

« sa tête a touché. Tout le monde tremble , les assistants sont

n dans la stupeur, et les monstres demandent leur pâture. Com-
K ment là leur fournir? En vam les sages du pays sont convo-

« qués; plus les monstres sont affamés, plus s'accroissent les

4 souffrances du monarque. Tous les remèdes ont été tentés ,

'c l'art des sages est inutile , et l'on désespère de rassasier ces

A gueules béantes, quand un jeune mage se présente devant le

« trône. C'était Éblis , qui , sous cette nouvelle forme , parla ainsi

« au roi : Un seul aliment peut contenter ces monstres. PPessaye

« wJ des simples ni des médicaments ; c'est de la chair humaine

« qu'ilfaut, c'est du sang humain. Donne-leur des hommes à

* dévorer.

o Le tyran obéit à l'enfer; les serpents se rassasièrent de

sang humain ; Éblis triompha. »

L'apparition de Zoroastre à la cour de Goustasp , ou nrae

disent les historiens grecs et latins , Darius , fils d'Hys* ? ^ est

aussi représentée p.;> 'es symboles.

« II y a dans la ; urc royale un arbre anti > > • d juperbe,
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qui demande de longues annéeà pour croître, et chacun de

ses développements journaliers est un triomphe. Il s'élève

toujours plus altier vers la clarté du soleil ; le baume coule

de ses rameaux vigoureux , et il enfonce dans le sol des ra-

cines rohustes. Son fruit est la sagesse , son nom Zerdoust.

Vois-le : son pas triomphal annonce qu'il vient dompter

n'en fer ; il s'avance majestueux et grave, assuré de vaincre la

puissance maligne d'Ahrimane, et de restituer à Dieu le monde,

usurpé par le génie pervers.

« Je viens à toi, 6 roi envoyépar le ciel , pour indiquer aux
hommes la voie gui les conduit à la vertu et au bonheur. Le

Seigneur a dit : Que l'on obéisse à la voix duprophète; qu'il

me fasse reconnaître pour le Créateur et pour le maître uni-

versel; que Vantique superstition disparaisse...

«' Le beau cèdre devint chaque jour plus majestueux ; bientôt

ses rameaux s'élevèrent au-dessus de toutes les forêts , et per-

sonne n'en put arrêter la croissance, aucun guerrier ne put

l'enlacer dans son filet. Sa grosseur le protégeait contre toute

tentative humaine. Alors le roi voulut en faire le centre d'un

beau temple, et le temple fut construit; noble édifice, élevé

de deux fois vingt coudées , large de deux fois vingt coudées

,

ses murailles rayonnèrent d'or pur, et le pavé fut d'un ambre

splendide. »

De ces rêves de l'imagination Ferdoucy passe par moments

la réalité , et dépeint le pays : « Voyez là-bas , dit un héros
;

ces vastes plaines , domaine varié du Thouran , tant de prai-

ries verdoyantes, tant de collines ombragées , attrait puissant

pour le guerrier des frontières
,
qui , dans son incursion ra-

pide, trouve un riche butin et le plaisir. Quelle variété de cou-

leurs et do, scènes! quel bonheur de précipiter le galop du

coursier à travers ces plaines immenses 1 L'air est embaumé
de l'odeur du musc , des ruisseaux limpides scintillent dans

les sinuosités des vallées, et les blés ondoient comme un tapis

de soie étendu. La tige du lis se courbe sous son énorme

calice ; la rose altière exhale son parfum ; le faisan majestueux

étale sou hrilî it jj^'inage. l Ans les forêts voisines , l'ombre

mystérieuse J . ^yprès n'empêche pas ?a colombe de gémir

ijmperçvfi-; Ja terre des morr-ls ressemble au paradis des

dieux. I'. )ble perspeciive 1 puissent les dit x la conserver jus-

qu'à la fin des temps I On voit dans les » allées tartares errer

fie jeunes filles
,
qui tantôt descendent en courant les collines.

f

m
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« tantôt se reposent au fond des vallons. C'est là qae je vis Ma-

« nézé, la flile du roi, plus admirable encore que le paysage

« qui l'environnait. Un cercle de jeunes suivantes faisait res-

« sortir sa beauté ; tu l'aurais prise pour une fleur au milieu des

« frais boutons qui parent sa tige. Tandis que ,
pour éviter l'ar-

« deur du jour^ elle errait lentement sous les cyprès moins

« sveltes qu'elle
,

j'ai pu l'observer tout à mon gré. Ses lèvres

« avaient la couleur du vin , ses joues semblaient des roses

,

« et un doux sommeil vint fermer ses yeux. Oh ! m'écriai-je

« alors , que de trésors à ravir pour celui qui oserait défier les

« flèches et les dards des guerriers qui protègent ces gracieuses

« beautés I »

Ne pouvant louer l'auteur pour l'unité et la grandeur de l'en-

semble , nous nous arrêtons à des épisodes , dont quelques- uns

( n'en déplaise aux maîtres ) ne le cèdent point à ce que la

poésie classique a le plus vanté ; celui de la mort de Zorab est

plein de sentiment. Tandis que Roustam s'en va partout à la re-

cherche de son cheval , comme Renaud fait pour le sien , la

belle Théminée vient lui offrir son amour et lui rendre son

destrier. Lorsqu'il Ta quittée au matin , il lui a donné un bra-

celet pour en ceindre le bras de l'enfant dont il la laissait mère.

Cet enfant est Zorab , qui finit par apprendre de sa mère le se-

cret de sa naissance, et part pour chercher son père, avec un

cavalier qu'elle lui donne pour l'accompagner et l'aider à re-

connaître Roustam ; mais ce compagnon est tué , et l'on montre

à Zorab un autre guerrier comme étant Roustam ; il en vient

donc à combattre avec son père sans le connaître , le renverse

,

et déjà il va lui donner la mort quand Roustam rarré'c en lui

disant : Vaillant guerrier, ce n'est pas ainsi que j'agissais. La

première fois qu'on abat un adversaire, on ne lui tranche pas

la tête, même dans le transport de la jureur. La seconde fois

qu'on le renverse , le tuer est un acte de lion; c'est ainsi que

j'avais toujours coutume défaire.

Zorab fait donc ainsi; mais quand, malgré sa répugnance,

il rengage le combat , il est percé par Roustam , et s'écrie en

tombant : Je meurs par amour pour mon père ; j'aurais voulu

voir son visage, et il m'en coûte la vie. Mais toi, quand tu na-

gerais comme un poisson, quand tu te plongerais dans la plus

profonde obscurité de la nuit
, quand tu volerais dans les ténè-

bres comme un oiseau , quand tu te cacherais au ciel parmi les

étoiles, tu n'échapperas pas à la vengeance de Roustam, lors-
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quHl saura que son fds, venu du Thouran par amour pour lui
,

est tombé victime de la perfidie d'un, vieillard.

Ici le poète décrit la douleur de Boustam , la résignation de

Zorab et le désespoir de sa mère. « Elle se frappa le visage

,

« et tomba sur la terre ; elle n'avait plus ni voix ni sentiment,

« et Ton eût dit que la circulation de son sang était suspendue.

« Enfin l'infortunée revint à la vie , et reprit le cours de ses

« lamentations. Elle prit la parure qui couvrait la tête de son

« fils, et pleura; puis elle pressa contre son sein les pieds du

« coursier qui avait porté le héros le jour du combat. Cet animal

« restait étonné auprès d'elle , tandis qu'elle lui baisait tantôt

R les yeux , tantôt la tète , et baignait ses sabots d'un torrent de

« sang; le sang qui coulait de ses yeux empourpra la terre. Elle

« prit le vêtement royal de Zorab , l'embrassa comme si c'eût

« été un enfant, et plaça devant elle la cuirasse, la cotte de

« mailles, l'arc, la lance, l'épée du jeune guerrier. Elle se

« frappa la tète de la lourde masse , et , dans son souvenir amer,

n elle se déchira le sein. Elle prit la bride, la selle, le bouclier,

K et les pressa contre ses joues; elle prit le baudrier de Zorab

,

« et rétendit par terre ; elle pleura sur tout ce qu'il avait pos-

« sédé, et se lamenta sans fin. Elle tira l'épée de Zorab, coupa

« la bride du cheval , et le laissa errer en liberté ; elle donna

« aux pauvres la moitié de ses trésors, et jour <^^ nuit gémit

« sans trêve
,
jusqu'à l'instant où cette mère désolée expira de

« douleur et rejoignit son bien*aimé Zorab. »

INe dirait-on pas une scène de nos romans de chevalerie?

Ajoutez à cela
,
pour rendre la ressemblance plus frappante

,

de véritables défis , des joutes , des exercices pour traverser

un bouclier d'un coup de lance , comme on le faisait avec la

quintaine; des écussons blasonnés que chacun porte sur ses

armes; des chevaux, des éléphants, des guerriers tout bardés

de fer. L'amour n'y est pas toutefois aussi galant et aussi

délicat que chez nos paladins ; les belles ne connaissent point

la résistance , et, pour les hommes, leur destrier passe avant

leur maîtresse : c'est une conséquence de la religion mahomé-

tane.

Les paroles par lesquelles Oolet Schah termine la vie de Fer-

doucy témoignent de la grande réputation dont il jouissait :

« On ne vit plus de poëte pareil à lui , et cela fut permis par

Dieu, afin qv ommes fussent amenés à connaître le mérite

de Ferdoucy, ju poëme offre la langue perse dans la pureté de

'!, ,1
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son élégance primitive , sans mélange d'arabe , de mongol ni de

turc. » Il devint populaire, et, comme il arrive toujours, il

trouva des continuateurs et des émules ; divers poëmes furent donc

composés sur le mèm^ •nctr > et sur les mêmes sujets, notam-

ment sur l'épisodf ^t ï.^ :• < iaais ils restèrent loin du mérite de

l'original. Le ^-rznfJ^'dméh, en cent trente mille vers, est

une œuvre de ce genre. En 1821 , le poëte lauréat du dernier roi

publia aussi un poëme en trois cent quarante mille vers sur les

exploits de ce souverain. Un autre écrivit le George-Naméh

sur la conquête des Indes par les A ngïr'- l'honneur de Geor-

ges III. La muse nationale se prostitue ainsi jusqu à chanter le

conquérant étranger.

CHAPITRE XXIIL

LETTRES ET SCIENCES EN EUROPE.

Empire
grec.

Dans l'empire grec , beaucoup d'écoles et de bibliothèques an-

nexées à des couvents furent détruites durant la persécution dos

images. Le champion le plus énergique et le plus illustre de ct^

représentations pieuses fut Théodore Studite , martyr de la cause

qu'il défendit dans de nombreux écrits conservés jusqu'à nous ;

il reste aussi de lui des discours adressés à ses moines, deux cent

soixante-quinze lettres ^ cent vingt-quatre épigrarames en vers

ïambiques et quelques cantiques de l'Église grecque. L'empereur

Léon VI fit des hymnes et des vers, où seul il crut voir de la

poésie et de l'inspiration. B'autres s'exi rcèrent dans le vers poli-

tique^ rapproché i.t rhyth le modei en ce qu'il se compose

de quinze syllabes, scandées selon l'accent , et non d'après la

quantité. Le patriarche Nicéphore écrivit un abrégé des événe-

ments survenus entre 'es ueux siècles é.oulés du règne de l'empe-

reur Maurice à celui dlrène. Le grand trésorier Métaphrprte, de

Constantinople , fit, à la suggestion de Tnistantin Porphyrogé-

nète , un recueil des vies des sainte mais , ne sachant pas en ap-

précier la pureté primitive, il !'£.> i par ne foule de merveilles,

des dialogues exagérés et des nmi'liricatK^ is ampoulées.

Les califes résidant en Syrie iivent traduire en syriaque, puis

en arabe, les meilleurs auteurs de la Grèce ancienne; ils nous ont

conservé ainsi les versions de beaucoup d'ouvrages, mais en eau-



LETTRES ET SCIENCKS. 449

sant la perte des originaux
,
qu'ils cherchaient , avec une extrême

sollicitude , à se procurer à Gonstantinople.

Un Grec que les hasards de la guerre avaient fait tomber aux

mains des Arabes, ayant été conduit à Bagdad, émerveilla, par

ses connaissances en astrologie et en mathématiques , le calife

Al-Mamoun, qu'il surprit plus encore en lui disant qu'il n'était

qu'un faibU disciple du philosophe Léon Lécanomante. Le ca-

life flt partir pour Gonstantinople un envoyé, qui trouva ce sa-

vant dans une hutte, où sa misère le forçait de réunir ses écoliers.

Il l'invita à se rendre à Bagdad, où le mérite[était apprécié, avec

promesse de le rendre plus riche que les favoris des despotes by-

zantins. Al-Mamoun avait écrit en mÊme temps à l'empereur :

« J'aieudésird'allerte trouver en personne comme ami, même
a comme disciple; mais, puisque je ne puis m'éloigner du poste

« que la Providence m'a assigné, je te rie de m'envoyer pour

« peu de temps ce prodige de philosophie qui fait la gloire de tes

« coatrées. Permetsque Léon vienne passer quelques jours auprès

« de moi , car je me sens plus désireux de ses précieuses doctri-

« nés que de toutes les richesses du monde. La diversité de reli-

« gion ne mettra point d'obstacles , je l'espère, à ce que tu exau-

"°s ma prière, et mon rang me rendra digne d'une telle faveur,

n q* ' sera honor 'i , pour toi aussi bien que pour moi-même.

« L ?ience est m bien qui, comme la lumière, se communique

« sans D>'éjudice pourcelui qui la possède. Le don que je réclame

ne S( pas d'ailleurs sans récompense
,
puisque je te promets

« deux mille livres d'or, et, ce qui importe plus, la paix et une

« alliance perp* 'le. »

Ainsi un prii^to étranger ( ce qui est arrivé plus d'une fois
)

révéla à Théophile le mérite d'un de ses sujets ; alors l'empe-

reur, refusant de laisser partir le philosophe , le retira de la

misère, le logea dans le palais de Magnaura, et lui confia l'é-

ducation de la jeune noblesse ; il le promut ensuite à l'arche-

vêché de Thessalonique. Très-opposé au culte des images, Léon

excita l'empereur à de nouvelles persécutions.

Le patriarche Photius, auteur du schisme, homme d'une éru-

dition prodigieuse et d'un goût très-délicat, disposa sous qua-

torze titres , dans le Nomocanon tous les canons acceptés par

l'Église grecque , en y joignant les lois civiles qui venaient à

l'appui. Durant une ambassade dont il fut chargé en Syrie, il

lut un grand nombre de livres dont il voulut faire partager le

fruit à son frère Tarassius ; sa Bibliothèque ( MupioêiêXov ), qu'il

iii>T. t'NiV, —
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écrivit dans ce but , est le premier modèle des ouvrages cri-

tiques et bibliogr<iphiqucs. Sur trois cents articles dont elle

devait se composer, deux cent quatre-vingts noms sont restés;

ils sont disposés, sans ordre, tels que les lui dictait sa mémoire,

dont il parait s'être aidé uniquement (l) , dans le principe du

moins; car les derniers extraits sont plus étendus et plus précis.

Bien que la majeure partie de ses livres traitassent de théologie et

de controverse religieuse, il parle aussi de littérature profane;

ainsi ,
quatre-vingts ouvrages peut-être seraient restés inconnus

sans les jugements qu'il porte sur la matière, la méthode et le

style.

L'empereur Constantin VII entreprit la même tâche pour les

ouvrages de pratique et d'application; il renferma dans les vingt

livres de ces Géoponiques tout ce qui avait été écrit sur l'agri-

culture, et s'occupa aussi de dresser la statistique de l'empire
;

en outre, il fit faire un recueil en cinquante-t.ois livres des traits

historiques les plus propres à encourager à la vertu. Ce sont

des compilations sans esprit et sans critique. Les descriptions, au

lieu de nous informer de la force de l'empire, de ses revenus , du

nombre des habitants, nous offrent des origines fabuleuses et des

épigrammes sur les différents pays.

Ses Institutions militaires sont une série de préceptes sous

forme d'apliorismes numérotés, dont quelques-uns méritent

d'être lus. Il s'est servi beaucoup ( lui-même l'avoue ) du Stra-

tegicon de l'empereur Maurice , antérieur de trois siècles. Les

ordres de bataille donnés par Léon sont clairs , ses manœuvres

bien conçues, et il nous a transmis plusieurs notions de tactique

que nous ignorerions sans lui. Lui seul , enfln , nous donne à

connaître la décadence militaire de l'empire , ainsi que les ar-

tifices à l'aide desquels on cherchait à suppléer à la valeur, et

dont le plus heureux fut le feu grégeois.

Les Grecs possédaient alors tous les trésors de l'antiquité dont

nous regrettons aujourd'hui la perte ; et pourtant quel fruit en

surent-ils tirer? de l'érudition, et rien de plus. Ils traversèrent

les siècles sans pouvoir sortir du sillon des anciennes idées. Pour

eux, la philosophie se résout en discussions déclamatoires, l'his-

toire en biographie et en légendes
; jamais ils ne font une appli-

cation, comme si la science s'avilissait en descendant à la pratique,

(1) « Je t'en envoie un extrait comme me le retrace ma mémoire, et dans

l'ordre où elle me. le rappelle. » Telles sont ses expressions.
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comme s'ils voulaient démontrer combien il est inutile de savoir

ce que dirent et pensèrent les plus grands génies, quand on n'a ni

l'esprit ni l'énergie nécessaires pour écrire et penser par soi-

même.

Si l'Occident cultivait moins les études classiques, il s'ache- occident.

minait pourtant dans des voies nouvelles avec la puissance

inexpérimentée , mais pleine d'énergie , de la jeunesse. Ghar-

leraagne lui avait donné une impulsion vigoureuse , quoique

lui- même sentit que le résultat resterait bien au-dessous de son

désir. Ses successeurs ne renoncèrent pas à la tâche , et Louis

le Débonnaire enjoignait aux missi dominici d'instituer partout

des chaires pour l'instruction des jeunes gens et des ministres

de l'Église (1); mais l'effet ne devait point répondre aux ordres

donnés, car un concile de Paris lui adressait de nouvelles in- sis.

stances, afin qu'à l'exemple de son père il ouvrit des écoles pu-

bliques au moins dans les trois villes de son royaume les plus

importantes ; signalant l'ignorance dans laquelle languissait le

clergé, il enjoignait aux évêques d'amener leurs scholastki au

synode provincial , afin qu'ils fissent preuve de leur savoir (2).

Lotbaire déclara aussi à Corteolona, en 823
,
qu'il voulait re-

lever la science. Ln conséquence il ordonnait que les citoyens

de Milan, Brescia, Lodi, Bergame, Novare, Verceii, Tortone,

Aqui, Gênes, Asti et Côme se rendissent à Dungalode Pavie,

et que l'êvêque y pourvût dans Ivrée. Les habitants de Viuti-

raille , Albenga , Vado, Alba, devaient se transporter à Turin; à

Crémone , ceux de Reggio , Plaisance , Parme, Modène ; à Flo-

rence, ceux de la Toscane ; à Fermo, ceux du duché de Spolète
;

à Vérone, ceux de Mantoue et de Trente ; à Vicence , ceux de

Padoue, Trévise, Feltre, Cénéda, Asolo ; à Cividale , ceux des

villes du Frioul et de l'Istrie.

Charles le Chauve rouvrit les écoles dans son palais, et leur

consacra lui-même ses soins (3). Le moine Héric, qui dirigea

l'école célèbre de Saint-Germain l'Auxerrois, lui écrivait : « Vous
K vous préparez une gloire immortelle non-seulement en faisant

« revivre, à l'exemple de votre illustre aïeul , le zèle pour les

« sciences, mais en le surpassant par une ardeur incomparable.

(1) Capit. del'an 822, c. 6.

(2) Concil. Paris., can. i'À et 30.

(3) C'est du moins ce que dit l'auteur contemporain des Miracles de saint

Denis.

29.

:r;¥



SIC.

8se.

452 DIXIÈME ÉPOQUE (800-1096).

« Afin que notre paresse n'imputât pas l'ignorance au manque
« de professeurs , vous avez appelû de toutes parts avec un soin

« particulier les maîtres les plus renommés, pour les consacrer à

« l'instruction de vos peuples. La Grèce , abandonnée de ses

« fils, pleure en perdant le privilège du savoir, qui passe de

« de son climat dans le trône. Que dirai-je de l'Irlande? Bravant

« les périls de l'Océan, elle s'exile presque tout entière sur nos

« rivages avec la fuule de ses philosophes , orgueilleux de se

1 mettre au service d'un autre Salomon. Pour vous parer, ainsi

« que vos sujets, des ornements de la science, vous avez enlevé

« à la plupart des nations études
,
professeurs, écoles. Au détri-

« ment des autres contrées, l'universalité des arts libéraux s'est

« transplantée dans celle que gouverne votre puissance ; aussi

« est-ce avec raison que le palais est appelé l'école (1). »

La rhétorique adulatrice du moine ne s'accorde nullement

avec les plaintes que nous avons rapportées plus haut ; comment,

en effet, aurait-on pu se livrer aux études sérieuses dans des

temps aussi orageux ? Les peuples étaient menacés de toutes

parts , les rois occupés à sauver quelques restes de leur auto-

rité morcelée , les barons habitués uniquement à la guerre

,

les prélats absorbés par des soins tout séculiers et par les luttes

de suprématie.

Le concile d'Aix-la-Chapelle ordonna que les chanoines fus-

sent instruits dans toutes les branches de la science, et que l'un

d'eux , d'une doctrine et d'une vertu supérieures, veillât sur les

enfants qui fréquentaient l'école de la cathédrale. Eugène II

recommandait aussi dans un concile, aux évoques et aux curés,

d'instituer des écoles où l'on instruisît gratuitement dans les

sciences divines et humaines. Il faut pourtant entendre les

plaintes auxquelles se livre le concile de Rome en 823 , au sujet

de la disette des maîtres dans cette ville même, alors le foyer du

savoir : « Il nous a été rapporté de différents lieux qu'on laisse

a manquer également à l'étude des lettres les maîtres et l'at-

« tentiou. Que l'on apporte donc une extrême diligence à établir

« auprès de chaque églises épiscopale, dans les paroisses et ail-

« leurs, des professeu 's et des maîtres qui enseignent assidûment

« les lettres , les arts h éraux et les dogmes divins. Si pourtant

« il ne peut se trouver da,»!j les paroisses des personnes capables

t( de professer les arts libéi aux, qu'il y ait au moins partoutquci-

(1) HEiiir.i Mon. Epist, w Car, Calvum.
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cr qu*un pour enseigner la sainte Écriture et l'office de TÉglise. »

De tous côtés, les conciles répétèrent les mêmes recommanda-
tions : celui de Valence attribue à la longue interruption des

études l'absence de foi et de ductrine dans les lieux saints ; ce-

lui de Kiersy-sur-Oise exhortait Charles le Ghauve]à ressusciter

l'instruction dans son palais ; celui de Savonuières parlait en fa-

veur de la. littérature profane, dont l'accord avec les sciences di-

vines
,
protégé jadis par les empereurs , avait répandu tant de

lumières dans l'Église; à cet effet, il faisait appel à la science

des princes et des évêques , afin que la sainte interprétation des

Écritures ne se perdit pas irréparablement. Le concile de Rome,
tenu en 1078, renouvela l'ordre aux évêques d'avoir une écolo

pour les lettres (1).

Il est fait mention, à cette époque, d'écoles d'arts libéraux et

dedroitàPavie; de théologie à Parme; de deux écoles de philoso-

phie entretenues par l'archevêque à Milan, d'antres aussi à Liège.

Saint firunon en fonda une à Langres
,
pour la philosophie , la

théologie, la littérature. A Fécamp, dans le diocèse de Rouen,

il y en avait où l'on admettait des internes et des externes, et les

écoliers pauvres recevaient des secours dans les dernières. La mu-
sique, le chant, les beaux-arts et les mathématiques étaient en-

seignés à Dijon ; Paris avait une école de théologie où professèrent

Lodolfo de Novare et Bernard de Pise , et plusieurs Italiens al-

lèrent y étudier, entre autres Alexandre II, Grégoire VI, Céles-

tin II , Léon IX , Etienne IX , Urbain IL

Beaucoup d'évêques favorii aient les études auxquelles ils se

livraient eux-mêmes. Meinwerck de Paderborn tenait une école

dans laquelle on Usait Horace , Virgile , Salluste , Stace , et il

exerçait les moines dans la calligiaphie, <^omme aussi dans l'ait

d'enluminer les majuscules. Bernard d'Hildesheim , maître d'O-

thon III, était habile en calligraphie, en peinture, en architec-

ture , dans l'art de monter les pierres fines , de faire les mo-
saïques et dans celui du fondeur. Il imitait les ouvrages étrangers

que recevait la cour, les vases d'Ecosse, par exemple; il avait

aussi des connaissances en médecine et en chimie. La Germanie

lui dut l'introduction des t ailes, qui remplacèrent le chaume

pour les couvertures des toits. Il faisait construire des forteresses

contre les Normands, fondait des bibliothèques, décor.it des

églises, et l'école de son diocèse lui dut un grand éclai; dans

SSI.
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(\)Connl. liom , mn. ;>'(, De scliolis instauiuindh.
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ses voyages, surtout en Italie , il emmenait avec lui des jeunes

gens afin qu'ils se formassent le goût , et apprissent à imiter

les ouvrages remarquables qui avaient frappé leurs regards (t).

C'étaient là des impulsions instantanées. Qu'un moine vint à

surgir (car ils occupaient presque exclusivement les chaires),

animé de zèle pour la discipline et le savoir , sou école prospé-

rait , et il en sortait des élèves 2t des maîtres qui s'élevaient au-

dessus de leur siècle; puis elle retombait aussi promptement, parce

que l'élan qu'elle avait pris ne se trouvait pas en rapport avec la

marche du temps , et dépendait , comme tant d'autres choses au

moyeiî âge, d'une énergie individuelle. En 855 Loup, abbé de

Ferrières , écrivait au pape pour lui demander un Quintilien et un

Cicéron de Oratore , attendu qu'en France il ne s'en trouvait pas

un exemplaire entier. Gerbert fut soupçonné de magie parce

qu'il s'élevait quelque peu au-dessus des autres. Le concile tenu

dans la même année à Valence, dans le Dauphiné, se plaignait

de ce que l'on instituait des évêques tout à fait illettrés. Théo-

dolf , évêque d'Orléans, estime qu'il suffit à un ecclésiastique de

savoir réciter le Symbole et l'Oraison dominicale, administrer le

baptême, observer les heures canoniques, chanter les hymnes

et les psaumes. Le docte Hincmar exige seulement d'eux qu'ils

sachent dire le Pater et les trois symboles, des apôtres, de Nicée

et de saint Âthanase; qu'ils en prononcent distinctement les pa-

roles et en comprennent le sens
;
qu'ils connaissent bien les for-

mules du baptême et de l'exorcisme , les lituigies pour la béné-

diction de l'eau
,
pour l'extrême-onction et pour les funérailles;

il les invite en outre à faire en sorte de comprendre les quarante

homélies de saint Grégoire (2). Un aussi mince bagage suffisait

pour qu'un prêtre ou un évêque fût considéré comme un

homme instruit; il est vrai que , pour comble de louange, on

pouvait y ajouter le titre de bon soldat.

Les études ne cessèrent pas d'être cultivées chez les moines, et

cevix qui s'enfuyaient des couvents saccagés par les Hongrois,

les Slaves , les Normands, emportaient , avec les reliques des

saints, les livres et les connaissances dont ils conservaient le

dépôt. Lorsque les faubourgs de Paris furent la proie des flam-

mes, l'abbaye de Saint-Germain des Prés fut transférée dans

l'enceinte des murailles, et resta à la tête de plusieurs écoles

(1) Lkibnitz, Script, rer. Brunsu.., 1.

(2) Hincmar, cap. Presbyteris, de !'an 852.
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confiées à la surveillance du poëtc Âbbon , qui chanta ce siège

mémorable (t). Saint-Germain l'Auxerrois était une pépinière d'é-

véques; durant longtemps, en Allemagne, celui qui ne serait

(I) Une épltre du moine Âbbon à l'empereur Otiion mérite d'être conservée,

à raison de la combinaison extrêmement difficile des lettres.

OTTO VALENS CAESAR NOSTRO TV CEDE COTVRNO
Tôt felix'atavis quoT cœlo sidéra lucenT
Te dominum sibi Saxo Tulit, et Roma notaviT

Orbis et ipse capit, solo contentus alumno
\irtutum titulis et \ir cognoscerit act\
Ac domitor patrix p\cis sectator in aulx
lAimen iibique micans j'ubarLucendo vel soL
TErgo Dei solita reddEntur sancta benignV.
Ncc deeriT virtus ofnJiis, qua grktia culmeîi
scandit eT occultis vEnia causis
certe nos Omnes ibi cœsar nescius et nunc
Xustrasios quœ terrx mXnet cerAlis opiniA
Et Jœcunda secu pollEt satis wôeRe gtebaE
summis cara uiris ac sxvis ptena colonis

A patris imperio non Absit i sm aelit A
Kexit eum solers et Regnans indtiperatoK
firme auguste tuum po^am venerabile nomeTi
OTTO VALËNS CAESAR NOSTRO TV CEDE COTVRNO
So/«« enim régnons absens, a Cxsaris heures
Totus avo similis, si Te nova vita resignaT
Kex fuit ille potens Romanse legis amatoR
omne decus patrix solio prognatus avili*

Tempora pacis erant, Tali dum jure vigereT

\ir iantus
,
quem sic dvxi describere versV

cur ergo nAtale tuum, cwr contrAhis et nunc
Exidis in BelH s defErs pia deBita pompaE
Dum va/es Bonus opto Bari miraBilis istun
Expandes opus ipse niEum tractAbilis indE
csesar ut învictis scuto munîius, et ex hoc
Oinnibus utilior, miro dafus ante trimpho
Terribilis démens tuTo diademate risîT
\ultus avi patrixque t\i prxclarus amict\
Bursus uterque fuit diRo sub tempore victoK
Jiunc unum vivens digsum cum pâtre vocamen
OTTO VALENS CAESAR NOSTRO TV CEDE COTVRNO

Pascliasius Ratbert écrivit aussi un acrosliclie sur le corps ft le sang de

Jésus-Christ. Raban iWaur, l'ami d'Alcuin , forma avec dc's vers et ies lettres

ringl-iiiilt figures de la croix. C'étaitlà un grand anuisomcnl pour les papes ft

leseirpereurs de l'époque.

WB
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pas allé étudier à Fulde n'aui-ait pas cru pouvoir parvenir aux

charges ecclésiastiques. Quelques élèves de cette école célèbr.

portèrent l'instructiou dans les monastères d'Hirschfeld de Rei-

chenau , de Hirschau et dans celui d'Osnabruck, destine spécia-

lement à l'étude du grec. Les deux écoles de Corbie , celles de

Mayence , de Prum , de Trêves , d'Utrecht , d'Hildesheim, n'ac-

quirent pas moins de renommée (1).

L'Allemand Wippon excitait Henri II à faire instruire la jeune

noblesf3, comme c'était l'usage en Italie (2). Gerbert trouvait un

grand nombre d'écrivains dans les villes et les campagnes

de l'Italie (3); le poète qui chanta les louanges deBérenger invi-

tait sa muse à se taire, parce que personne ne prêtait plus l'o-

reille à ses accents depuis qu'on faisait partout des vers (4). La

chronique de Salerne dit qu'il se trouvait à Bénévent trente-

deux philosophes (5) ; mais c'était
[
un titre dont devait se parer

quiconque savait écrire en latin , comme tout faiseur de vers

prenait celui de poète.

Peu de noms au surplus méritent d'être cités honorablement
;

les plus connus sont : Jean le Diacre, qui écrivit la vie de Gré-

goire lo Grand ; Agnello
,
prêtre de Ravenne , historien sans art

dans le récit et l'exposition, qui composa un ouvrage sur

les évêquesde sa ville ; le bibliothécaire Anastase, écrivain un peu

meilleur, qui compila i*' Lcore pontifical et les vies des papes,

(1) Meiners soutient aussi {Vergil. der Siètem, etc., t. Il, p. 284) que le on-

zième siècle valait mieux que le sixième et lui était supérieur, surtout pour la

lecture d'ouvrages auxquels oi. ne pensait pas dans la sixième siècle; de plus

,

que « en aucun temps i'épiscopal ne donna à l'Allemagne des hommes plus ins-

truits et plus vertueux qu'à la fin du dixième siècle et au commencement du

onzième. »

(2) Tune fac edictum per terrain Teutonicorum,

Quilibei ut dives sibi natos insiruat, persuadeat illis.

Ut cum principibus placUandi venerit usus,

Quisqtte suis libetis exemplum proférât illis ;

Moribus his dudum vivebat Rotna decenter ;

His SLiidiis tanios potuit vincire tyrannos.

Hoc servant liait post prima crepundia cuncti.

(3) Nosti quoi scriptores in urbibus aut in agris Ifalioa passim habean-

tur. Gerbeut, ep. 130.

(4) Desine , tiime etenim nullus lua carmina ctirat.

H,vc faciîtnf. urbi, hxc quoquc rare virl.

(BEUENr.Aitii l'oneij'jricon, l.)

(o) Anouym, Salem. Citron.., c, is'J, à l'année 876.
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dans l'iutention de les exalter; Atton évêque de Verceil, qui ra-

contâtes Oppressions de l'Église[\) ; Rathier, évéque de Vérone,

qui composa , sous le titre de Liber agonosticus , un traité des

devoirs dans toutes les conditions de la vie ; il a laissé en outre

beaucoup de lettres et des serinons mal écrits , mais énergiques ;

Pacifique, archidiacre de Vérone, dont la longue épitaphe dit

qu'il travailla les métaux , le bois , le marbre , laissa deux cent

dix-huit manuscrits et inventa une horloge de nuit (2).

Cette époque ne compte aucun historien, mais seulement quel-

ques chroniqueurs, parmi lesquels Luitprand tient le premier

rang du mérite. Ce Luitprand, après deux ambassades à Gons-

tantinople , fut exilé en Germanie , à l'avènement de Bérenger

,

et promu ensuite à l'évêché de Crémone.

Indépendamment du récit de son ambassade (3 )
, il retraça

les événements acccraplis depuis la prise du Fraxinet jusqu'au

coDcUe de L\ome (892-964), dai5s un style plus châtié que celui

de ses contemporains, et avec une tine ironie , qui contraste

avec la manière naïve des autres chroniqueurs; mais, souvent

frivole et d'une affectation puérile, il recueille sans discernement,

et se complaît à donner libre carrière à sa partialité , même aux

dépens de la pudeur.

Nous avons fait mention d'autres narrateurs h mesure qu'ils

se sont présentés. Nous rappellerons ici Richer , moine de Saint-

Rémi de Reims sous Gerbert
,
qui se rendit à Chartres pour étu-

dier les livres d'Hippocrate. De retour à son abbaye, il écrivit

l'histoire de son temps , à partir de la naissance de Charles le

Simple jusqu'à l'époque de la déposition de Gerbert (879-995).

C'est un ouvrage d'un bon style et sagement pensé , supérieur

aux préjugés de son ordre et de son siècle , offrant une peinture

exacte de l'agonie des Carlovingiens (4). Réginon, qui avait été

recueilli comme mendiant dans le monastère de Prum, voulut ri-

valiser avec ses hôtes studieux , et parvint à diriger leur école.

Il composa une histoire universelle allant jusqu'à l'année 907, et

employa de bons documents ; en outre, il fit un recueil de règles

de jurisprudence {De cUsciplinis cccleùiasticis) ^ en substituant à

l'ordre chronologique le classement par matières. La Chronique

(I) ne pressiirisecclesiasticis.

0) MiiHATOHi, nntiq. medii xvl, III, 837.

(;i) Voij. ";» note additionnelle F.

(4) Peitz a i»ul)liéà Hanovre, en I8:>9, Uîciieri Historiariim libri VI.

iLt

•^ 1\

9og.

I 1 )

i ' I
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de France de Flodoard , qui va de 919 à 966, année dans la-

quelle mourut l'auteur^ est aussi très-importante (1).

Le Lombard Papia rédigea VElementarium, recueil de mots

latins qui a servi de modèle aux dictionnaires, cette richesse des

siècles modernes.

Parmi les écrivains assez nombreux qui mirent l'histoire en

vers , il y en a qui méritent d'être particulièrement distingués :

DonizoQ, évéque de Canossa
,
qui raconta la vie de la comtesse

Mathilde; le panégyriste anonyme de Bércnger; Alfan, moine

du mont-Cassin, ensuite évéque de Salerne, auteur de plusieurs

hymnes , et Guillaume de Pouille
,
qui , dans un poème en cinq

livres, chanta les exploits des Normands en Italie; il débute avec

grandeur (2), continue en fléchissant, et finit p?a- une bassesse

orgueilleuse (3). Milon, moine de Saint-Âmand, à la fois poète

,

musicien et peintre , composa une églogue intitulée le Combat

du printemps et de l'hiver; il écrivit ei; outre la vie de ««aint

Amand en dix -huit cents vers, et un poème sur la sobriété, avec

ce titre bizarre : De la sainte Modération contre le cuisinier de

Babijlone.

De Tbéodule, italien et évéque, qui avait étudié à Athènes, il

nous reste un Colloqiiium en soixante-dix-sept stances de quatre

vers chacune, dans lequel il met en scène des personnages allégo-

riques. Au milieu de l'été, le berger Pseuslis (mensonge), né près

des murs d'Athènes, après avoir rangé son troupeau sous l'om-

brage d'un arbre, aperçoit Alitheia (vérité), chaste bergère de la

race de David, qui touche la harpe du prophète avec tant de dou-

ceur que l'onde suspend son cqurs pour l'écouter, et que les bre-

bisoublient le pâturage. Plein de jalousie, il la défie, et tous deux

choisissent pour juge Phronésis (prudence), qui leur ordonne de

chanter par quatrains, nombre préféré de Pythagore.

(1) M. Gi'izoT a donné une traduction de cette Chronique dans sa Collec-

tion des Mémoires relatifs à l'histoire de France.

(2) Gesttt ducum veterum veteres cecinere poêlai

Angrediar vntes novus edere gesta novorum.

Dicere fert animus quo gens normannica ductu

Venerit Italiam , fiierit que caussa morandi,

Quosve secuta duces, Lntii sit adepta triumphum.

(3) IVostra, Rogere, tibi cognoscis carmina scribi :

Mente tibi Iscta studuit parère pneta.

Semper et auctores hilares meruere datores.

Tu duce, romano dux dignior Octavlano,

Sis mihi, qunuso, boni spes, ut fuit itle Maroni.
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Pseustis raconte donc l'origine des hommes se on la mytho-

logie et des autres fables relatives aux dieux ; Alitheia chante la

Genèse ; lui^ il invoque les divinités païennes ; elle implore le

vrai Dieu, et la victoire reste à la bcigère, qui expose les mys-

tères de l'Incarnation.

Pseustis. « Saturne vint le premier des rives de Crète, répan-

dant l'âge d'or sur la terre. Il ne reçut le jour de personne; avant

le temps il n'était point de choses créées. La sublime famille des

dieux se vante de l'avoir pour père.

Alitheia. « Le premier homme habita le paradis, jardin de

délices, jusqu'au moment où la femme l'amena par la séduc-

tion à goûter au venin du serpent, en faisant boire tous les hom-

mes à la coupe de la mort.

Pseustis. « Il lança sur l'Océan une tempête terrible, et sub-

mergea le monde ; la terre fut inondée, et tout ce qui vivait périt.

Seul parmi les mortels, Deucalion survécut, et les pierres qu'il

jeta derrière lui avec sa femme Pyrrha firent naitre une généra-

tion nouvelle.

Alitheia. « La vengeance du Seigneur ouvrit les cataractes

de l'abime , et Noé seul se sauva dans l'arche avec sa famille.

L'Éternel flt briller l'arc-en-ciel à travers les nuées, et les mor-

tels connurent que le Seigneur ne les détruirait plus.

Pseustis. « Dieux, protégez le poète qui chante votre nom.

Vous qui habitez la région des étoiles et le séjour de Pluton

ou les profonds abîmes , vous tous qui peuplez le monde , divi-

nités nombreuses ,
protégez le poète qui change vos louanges.

Alitheia. « Dieu éternel et unique, majesté, gloire, essence

divine qui fut et sera, je chante tes louanges, j'obéis à tes com-

mandements. Dieu en trois personnes, toi qui n'as ni principe ni

fin , accorde-moi la victoire sur les dieux mensongers.

Pseustis. « Dites-moi comment Proserpine fut emportée au

triste séjour, à quelles conditions Cérès put revoir sa fille

chérie, et quel perfide révéla aux dieux le fruit qu'elle avait

mangé. Dis-moi le secret de la guerre de Troie , et je t'applau-

dirai.

Alitheia. n Quelles sont les lois qui tiennent les eaux répan-

dues sur la terre, la terre suspendue sous le ciel , l'air répandu

dans l'espace? Dis-moi quel lieu du monde est le plus élevé

sous les deux et prononce le nom de l'Eternel , et je t'applau-

dirai. »

Ne croirait-on pas entendre dans cette poésie
,
qui n'est pas

lii,
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sans mérite, la voix de deux générations en lutte dès cette

époque et jusqu'à nos jours, pour entraîner la poésie, l'une à

imiter et à ne se repaitre que de souvenirs , l'autre à seconder le

libre essor de l'inspiration et du sentiment?

Nous pourrions facilement ajouter à cette liste d'autres noms

de versificateurs. Il suffira de mentionner encore Deprarius

Florus, chanoine du diocèse de Lyon , sous les règnes de Louis

le Débonnaire et de son fils, auteur d'hymnes et de lamentations

sur le malheur des temps; Hugues le Chauve {Hucbald)^ qui

écrivit un poëme en l'honneur de Charles le Chauve et de sa cal-

vitie, en hexamètres qui commencent tous par un G (1) ; Guidon,

évéque d'Amiens, qui chanta l'expédition de Guillaume de Nor-

mandie et sa glorieuse conquête ; Jean de Garlande
,
qui écrivit

un traité d'orthographe et un recueil bizarre de synonymes, dans

lequel chaque mot est suivi de ceux qui peuvent lui servir d'équi-

valents, le tout en sept cent neuf vers (2). Il nous reste un chant

(1) Carmina clarisonx calvis cantate camenx,
est, dans ce poëme grotesque, un rerrain qui reparaît àe dix en dix vers. L'au-

teur, vers la lin , se livrant à l'enthousiasme que son sujet lui inspire , exalte

le mërite des chauves, et, après avoir cité Elisée et saint Paul, s'écrie :

Cairitii culmen cœli cognoscite centrum;

n Sachez que le sommet d'une tète chauve est le centre du ciel.» Poursuivant

sa comparaison, il dit que la lune subit des éclipses; niais qu'une tète chauve

est une lune toujours pleine :

Cinthxa cessabit chryseos conferre colores,

Cornua contenebrans cedat concrescere calvis.

(2) Il n'est pas bien prouvé que ce recueil lui appartienne. On le trouve

parmi ses autres compositions poétiques. Voyez sur ce point Letser, Historia

poelarum et poemattim medii xvi; Halle, 1721.

En voici un fragment :

Diversa significani una synonyma voce :

Ut muera, gladitis, ensis; res tma vocatur

Notninibus. Rébus his eadem res signiflcatur.

Pluribus o/ftciis animae sunt 7iomina plura :

Dum sentit, sensus ; ratio, dum indicat; est mens,

Dum quid commémorât; animtis, dum cogitât; est cor,

Quando quid affectât; cum vult, est dicta voluntas.

Spiritus est anima, mânes, perfectio, vila.

Vis ,' endelecfiia, natura, potentia, virtus

Jnterior, vel homo; prxdictis additur timbra,

Orcxis habet mânes ; animabus corpora vivunt ;

Spiritus in cœlis; timbra! per busta vagantur.

Annuo , concède, simul admiitoque , tibi do

.
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populaire , aussi gracieux que simple , où se montrent déjà les

formes de la poésie moderne ; on l'attribue au Saxon Gotescalk

,

mort en 868 , lequel l'aurait adressé à un ami qui lui demandait

des vers. J'incline à le croire des '1 '-niers temps de Rome (J).

Tous ces poètes furent surpasc > par une femme de la basse

Saxe, qui s'était formée dans un monastère. Hrotsvitha , c'est-

à-dire blanche rose (2) , née entre 91 2 et 940, fut élevée avec soin

Àbdicat, et contradicit, negat, abnmt, inficiatur,

Obviât, et renuit, his unum significatur.

Cum sti/fragatur, juvat, adjuvat, auxiliatur,

Subvenu, addatur, sticcurrit, propitiatur,

Si permittatur a metris, opitulatur.

Subtrahit, atlollit, subducit, et eripit, au/ert,

Surripit, et spoliât, asportat res aliénas,

Privât, prœdnïur, de/raudat, eis sociatur.

Convenit, alluquitur, pariter compellit inter-

pellat,et affatur, prœdictis associatur,

Aitget, et augmentât , exaggerat, et coacervat,

Aggerat, accumulât, congestat, congerit, addif,

Ampliat, amplificat, apponit, et adjicit una,

Cum supi'adictis assuit, adjungii, adunit..

Arcet, compescit, inhibct, cohibetque, coercet.

Refrénât, reprimit, angustiat, atguo coarctat

,

Cogit, constringit, angariat, arctat et angit,

Vrget, compellit : his sensus convenit idem.

( 1 ) Ut quid jubés, pusiole

,

Quare mandas, filiole,

Carmen dulce me caniare,

Cum sim longe exul valde

IntraviareP

O cur jubés cancre ?

Magis mihi,'miserule,

Flere libet, puerule ;

Plus plorarequam cantare.

Carmen taie jubés quare,

Amor care?

CUV jubés canere?

Mallem scias, pusillule.

Ut Telles tu, fratercule,

Pio corde condolere

Mihî, atque prona mente
Conlugere.

cur jubés canere P elc.

(2) Suivant Jac(|nes Grimm, le sens de ce mot serait voix forte , voix re-
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dans le couvent Gandersheim; elle étudia toute seule Virgile

,

Ovide, quelques compiles de Térence, dont elle admirait la

forme, qu'elle voulut appliquer non plus au scandale maf» à l'é-

dification , non aux passions mais aux légendes pieusf v il '^ la

glorification de Dieu et de la chasteté. On a pu s'apercsvoir que

la Germanie cherchait à polir sa grossièreté par l'imitation de l'é-

légance latine, et qu'au milieu de ces tentatives, elle tombait

souver^ dans la p>^danterie. L'ignorance n'enlevait point au style

la prétention ; le peu d'esprits studieux s'efforçaient d'arriver au

beau par des tours forcés , et ne conservaient de l'ancienne cul-

ture que les défauts. « Je comprends, disait Hrotsvitha
, que

« j'ai dû commettre des fautes non-seulement contre les vègles de

a la poésie , mais encore contre celles de la composition. Gepea-

dant il semble que l'on doive plutôt un facile pardon et des

« corrections amicales à celui qui confesse ses erreurs... Saus as-

« sistance, à un âge encore éloigné de la maturité , j'ai dû tra-

« vailler dans mon isolement; loin du commerce des savants et

« solitaire
,

je suis parvenue presque furtivement , à force de

« composer et de corriger, à finir cet écrit , dans lequel je me
« suis proposée uniquement d'empêcher que mon peu d'esprit ne

(( se consumât en moi par négligence sous une rouille obscure
;

« j'ai voulu qijo sous le marteau assidu de la dévotion , il rendit

a quelques faibles lîons à la louange de Dieu. »

L'ouvrage UinOL ce dans ce préambule est le récit en vers des

Histoires , Oc-rfey, empruntées aux évangiles apocryphes ou aux

légendes (1). Il coatient la vie de la vierge Marie , selon le proté-

tentissante, et c'est ainsi que semble l'entendre Hrotsvitlia quand elle dit :

Ego clamor validus Gandersheimensis.

(1) Voici l'introduction à l'histoire de la Vierge :

Mundi labentis lustris nam mille peractis,

Incipit quando felix setatula sexta

Qua Deus impleri jussit pietate fideli

Qiiidquid veraces jam preeànere prophetœ,

Qui mundo Jesum prxdixerefuturum.

Germine de Juda quidam surrexerat ergo,

Israël in terra senior, sub lege vetusta.

Ortus regali David de germine magni,

Quem tradunt etenim nomen ienuisse Joachim
,

Hic in mandatis, genitricis ab ubere, legis

Exstiterat justus , née non digne studiosus.

Hoc quoque continuo Juerat sua maxima cura,

Ut gregis ipse sui bene pasceret agmina magni,
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vanf^iie de saint Jacques, rascensiou de Notre-Seigneur; la pas-

sion de saint Gengoulf , martyr, de st int Pelage de Cordoue , de

saint Denis, de sainte Agnès; la chut; et la pénitence de Théo-

phile, archidiacre de l'évéque d'Adooa en Cilicie; la conversion

d'un esclave exorcisé par saint Basile.

« J'ai voulu substituer des histoires do vierges pures aux éga-

« rementsdes païennes, et célébrer, selon mon faibi' pouvoir, les

« victoires de chasteté , surtout quand la i<,ibl<'ss ^ la femme
a triomphe, à la coniUsion de la brut&lité d , h« <« n CVst

ainsi que Hrotsvitha explique l'intention dans ta' eii écrit

ses comédies in œmulationem Terenth . Dans u»oo"s

,

on trouve la première peinture de cet amour qu ' vtau

du mélange du mysticisme chrétien avec l'exaltaiiu aces

barbares , et cette peinture est tracée pai' une religit o^ d'une

époque bien éloignée (l).

L'histoire apostolique d'Abdias (2), écriv apocryphe , raconte

que, saint Jean étant à Éphèse, un païen du nom de Galli-

maque s'éprit d'amour pour Drusiane , femme d'Andronic. En
apprenant que, depuis qu'elle avait été convertie par l'apôtre,

elle habitait dans un tombeau , résistant à Kon mari et se refu-

sant à ses caresses, Callimaque sentit redoubler l'ardeur de sa

passion; mais il ne put réussir à séduire la pieuse chrétienne,

et il tomba dans une désolation toujours croissante. Drusiane,

profondément affligée des maux causés par ses charmes, finit par

mourir. Callimaque, entraîné par sa passion, obtint, à prix d'or,

de l'intendant de la maison , le cadavre de celle qu'il avait aimée

,

'•M

<M

Désignons veri sese pasloris fiaberi

Vignum, quandoquidem terrestri carne parentem.

Qui portare suis humeris 7ion distulit agnos,

In propriis vitx ducens ad gaudia Ixtœ,

Passurus mortem, magnum nostri per amorem,
Empturusque reos animx pretio sibi carx.

Hic héros etenim {de quo narrabo) Joachim,

Taliper certe/eUx patriarcha nepote,

Toto seplacidis ornans conamine Jadis,
Quidquid possedit per très partes resecavit.

Partent dure viduis,peregrinis atque puellis;

Sxpiusin templo partent famulantibus ergo,

Partictilamque sux domui servaverat omni, etc.

(1) M. Chahlks Magmn, dans le Tfu'ltre eiiropden , a traduit le Callima-

chus, et publié tout le théâtre de Hrotsvitha ; Paris, 1845.

(2) FAimicius, Codex apocryphus Novl Teslamenti.
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et il s'apprêtait à le souiller lorsqu'un serpent s'élança sur lui et le

tua.

Andronic et saint Jean
, qui venaient pour prier sur les restes

de la défunte , ne trouvent pas les clefs du tombeau ; soupçonnant

quelque événement étrange, ils pénètrent dans l'intérieur, et,

à la vue des deux cadavres, ils découvrent le crime qui a été tenté.

Alors Jean s'approche de Gallimaque , et, après avoir chassé le

serpent qui s'.;lait roulé sur sa poitrine, il le ressuscite, puis il

reçoit de lui la confession de sa faute et du miracle qui l'a em-

pêché de la consommer. Drusiane est ensuite rappelée également

à la vie.

Hrotsvitha a tiré de cette pieuse légende un drame dans lequel

la passion, avec ses mouvements les plus vifs, est poussée par

degrés Jusqu'au crime; on trouve dans plusieurs de ses détails,

ainsi que dans le dénoûment , comme un prélude du Roméo et

Juliette de Shakspeare.

Outre ce drame passionné, elle en a fait un allégorique, la

Foi, FEspérance et la Charité, et quelques-uns de dévotion,

comme Dulcitius, Abraham, etc. Dans ce dernier, la simplicité

naïve des scènes et des expressions approche du sublime. C'est

un ermite dont la nièce Marie se voue à la pénitence , après

avoir été pécheresse ; elle passe vingt ans dans le désert, puis elle

se laisse séduire et retourne au siècle pour vivre de nouveau

parmi les prostituées. Abraham se présente à elle au bout de deux

ans, sous les dehors d'un débauché « et la ramène à la vertu ; elle

consacre alors vingt autres années , au milieu des larmes , des

jeûnes et des longues veilles , à l'expiation de son péché.

Si l'on s'étonne qu'un pareil sujet et les autres où lègnc la

passion aient été traités par une religieuse , il doit paraître bien

plus étrange que la résurrection du théâtre soit due aux pieuses

inspirations d'une recluse.

Ces poésies sont encore des restes de la littérature ancienne ;

mais la nouvelle ne laissait pas aussi de faire entendre ses pre-

miers bégayements. Tandis que la littérature païenne des Goths

se conservait au nord chez les Scandinaves, les Goths, qui avaient

envahi l'empire et s'étaient faits chrétiens , éveillèrent l'imagina-

tion par leurs exploits , et de nouveaux poètes élevèrent la voix

pour les célébrer. Il ne nous reste rien de leurs chants ; mais il

est probable que Jornandès et Paul Varnfried tirèrent parti de

ces compositions ; ce furent probablement leurs chants que Char-

lemagne ordonna de recueillir, et qui
,
peu de temps après , ser-
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virent de matériaux aux Niebelungen et à VHeldenbuck. Ce qui

prouve qu'ils étaient très<répanâus parmi le peuple, c'est la dé-

fense que Louis le Débonnaire fit de les chanter, défense dictée

par une dévotion timide. Gharlemagne et ses paladins devinrent

alors le sujet des poèmes populaires , et commencèrent à être en-

tourés de cette auréole dont nous les voyons resplendir dans les

romans de chevalerie ; dès cette époque , les guerriers marchaient

au combat, stimulés par les louanges décernées aux preux qui

les avaient précédés. Un poëme en l'honneur de saint Ànnon
de Koln commence ainsi : « Que de fois nous avons entendu des

« chants de guerre où l'on disait comment des héros avaient

« renversé des forteresses solides , avaient détruit de puissants

R royaumes, et glorieusement combattu avec leurs compagnons
R d'armes. » Nous avons rapporté les chants par lesquels les

Italiens s'animaient à la défense de Modène , et déploraient la

captivité de l'empereur Louis; dans uu poëme qui célèbre la

victoire du roi Louis sur les Normands , se trouvent ces paroles :

« Le sang apparaissait sur les joues des Francs belliqueux ; le

« c/<a»^ /t(^en/onroe. et la bataille s'engagea. »

Déjà les sermons se faisaient en langue allemande, comme Prtdicauonfi.

l'attestent ceux qui nous restent d'Ottofried de Wissembourg (1)

et du moine Elfric (2). Lothaire fit composer par Raban Mfaur,

dans l'inté/êt des prédicateurs , un recueil de sermons. Âstolphe,

archevêque de Mayence, en fit faire un autre par le même Raban,

lequel y inséra plusieurs de ses compositions ; mais peu se font

remarquer par l'éloquence , l'art consistant uniquement à coudre

ensemble des sentences des Pères , avec peu de discernement. Le

plus grand effort à cet égard consistait dans ce qu'on appelait les

chaînes, invention grecque , au moyen de laquelle, un point de

l'Écriture ou tout autre argument une fois fixé , on en faisait: ia

preuve par des citations de sentences empruntées aux anciens.

Quelques écrivains traduisirent silors les livres saints en langue

vulgaire , et d'autres en discutèrent l'authenticité. C'est à cette

époque que semble avoir vécu Hésychius, le modèle des exégètes

orientaux.

Un clerc de Novare demande aux moines de Relchenau s'ils iiiéoiocie.

tiennent pour Aristote, qui ne croit point aux universaux, ou

I
r

I

(1) Lambecius, Comm. deBibl. Vindob., II, p. 757.

(2) Wharton, Auct. hist. dogm. Vsserii, I, p. 377.

HIST. UNIV. — T. IX. 30
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ppur Platw ,
qqi \m admet , e\ \\ ttaçotlt d'eqK cette répanse : Tous

âfvcp jçMissent 4'un» Hlle atUotité que l'on n'ose préférer l'un

4 i'qVitra ()). On çQiiqatt donc le9 grands penseurs, on étudie , on

doute) QP s'e^qw^t; des correspondances éloignées sont entre-

tepues çqr c^ qaatièr^s. Les problèmes capitaux sont agités , et

Vindépfindançe 4? la pepsée , sous les formes qui conviennent au

temp9> se perpétue chez des hommes que la régie encbatqe. La

tl^éPlpgle reppsait qni^uement sur l'autorité des Pères , comme
le drpjt, chez les l^omains» sur cfsrt^ms axiqm<^ Que les juris-

OAnsuitei^ ^e faisMeut qu'appliquer avec une logique subtile; or,

oomme dans 1^ jurispru4enpe , qp négligeait l'étude des faits et le

seqtimeqt de Iq réalité ; naissaiVU quelque difficulté , il suffisait

4q r«çqqrir qqx Pèr^^ et d'f^rgumenter d'après ce qu'ils qvajent

étqbli : c'était V^ne ^fff^ire de logique , rien de plus. On pouvait

qussi bien par ces interprétations donner dqns le faux et l'extra-

yaganqe que 4ans Iq vérité ; mais les hérésies qui prirent nais-

sance dans ce siècle ne furent ni graves ni prolongées. A peine

trouvons-qous à citer quelques disputes de moines , écloses et

étouffées sans avoir qcqqis aucune popularité- Un religieux de

Cqrbie prétendit trouver d^q$ saint Augustin qu'une seule âme

étqit répandue dans tqqs les hommes. Un prêtre de Mayence as-

surait que Virgile et Cieér^n étaient eu paradis. Batrame et Pas-

chqsius disputèrent sqr |a mqqière dont le Christ se trouve dans

l'evipl^aristie ) et sur l'iqqHle et indécente question de savoir com-

ment la Viergp le mit au monde. Amqlaire , direc» ^ de l'école

du palais sous ï^qqis le QéhOQnqire , recherch>^ jq devait

éprire Hiésus qy§c )'H qspiréP ; aq lieu de Jésus , et si le nom de

chérubins étqit masculin qq neutre^

Qqelquçs restes des m^fliphéens pénétrèrent d'Orient en Eu-

rope ; pn en qrrêta plqsiieur^ dans }e château de Monfort près

d'4st|, et i'qrchpyéqqp de Milqn , Héribert , les envoya au bû-

cher, oq ils ntpqtèr^nt joy^Uf et endurcis* D'autres prêchent en

aquitaine , pu )p duc réqqit qq cqncile pour teqr faire imposer

silence. A Qr'é^ns i
uqe ftali^ne appartenant q cette secte con-

vertit dix chanoines et plusieurs professeurs ; elle se fait des

partisan* JP^IH'à Rpuep , et prédit qqe la Frqqce se ralliera à

sqn Égljs^. \4^ rpi ^Pt^fs^t II \^^ instrqire le procès de ces héré-

tiques ; ils déclarent que le ciel et la terre ont toujours existé, que

(1) Martène et Durant, Collect. ampl., III, 304.
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Jéfl^s-Ghr^t n'est jamais né et n'a point souffeyt , «t qm l4 Tri-

nité est une fablç ; ils rejettent le baptême , rflvoharistif) , l'invQ-

oatitm des sainfs. Ils sont condamnés au feu , et 1^ résine Cons^

tanoe, qpi naguère les avait protégé:!, donna le signal c|e leyi'

supplice , en arrachant un cb^I à Ë^enne , son confiseur. Leur

apparition était Pindiee précurseur-de l'incendie qui devait éo^teii

dans le Languedoc. A Goslar, plusieurs manichéens luirent aus^i

envoyés au gibet par Tempeceur (l). ;^ - u > l'y-it-'ini . îf-c'fM

En l'an loop, Leutard de Virte, dans le diooàse de Châlons,

exalté par certains préceptes de l'Évangile qu'il comprend

mai , renvoie sa femme , enlève des églises l'image du Choist

,

en se disant inspiré d'en haut , soutient des diseussions
,
gagne

des prosélytes , et finit par se jeter dans un puits. A la même
époque , Vilgard

,
grammairien de Revenue , se prenait d'une

telle ardeur pour l'étude des classiques qu'il crut voir en songe

Horace, Virgile, Juvénal le louant de l'amour qu'il leur portait,

pt lui promettant une gloire égale à îa leur ; il prétendit donc

que l'on devait ajouter foi à tout ce qui était écrit dans les poètes.

Cette h^ésie
,
qui méritait tout au plus le ridicule , fut étouffée

par des supplices : c'était la contre-partie de celle de Savonarole,

qui voulait anéantir la littérature classique, afin de refondre la

SQCjété d'après les idées modernes et chrétiennes. ^ .< r

L'Espagnol Claude, pro'^u par Louis le Débonnaire à l'évéché

4^ Turin , déclara la guerre aux images; un concile d'évâques

s^étant réuni , il refusa d'y assister, vocans iHorutn iynçdum

congreffationem asinorum (2). L'Écossais Dunga|d
,
professeur

de grammaire à Pavie et poëte , écrivit contre lui. tn-

Le Saxon Gotescalk avait été mis, encore enfant, dans le mo-
nastère de Fulde ; parvenu à l'âge où il pouvait juger de sa voca-

tion , il demanda à sortir du cloître, et un synode réuni à Mayence

le lui eût permis si Louis le Débonnaire ne s'y était opposé. Con-

damné à la solitude , il se plonge dans l'étude des Pères, et sur-

tout dans celle de saint Augustin. En sondant les problèmes les

plus ardus , il en vient à penser que Dieu a prédestiné certains

élus à la béatitude, les autres à la damnation; que l'homme,

en conséquence , n'a le libre arbitre que pour faire le mal , non

pour faire le bien. S'étant mis en route pour Borne, il s'arrête

chez Éberhard , marquis de Frioul , avec lequel il engage des

(1) Hbrm^hn OoNT«Af.T, année lQ5ii.

(2) DuNGALO, Adi\ Claud. Tarir.

30.
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discussions ainsi qu'avec Nothing, évéque de Brescia (1). Ce pré-

lat dénonce ses erreurs à Raban Maur, arclievéque de Mayence,

homme d'un grand savoir et l'un des auteurs les plus féconds du

temps; il avait écrit un ouvrage intitulé De l'Univers^ c'est-à-

dire des créatures de toute espèce, pour l'intelligence historique

et mystique de l'Écriture sainte. Raban réfuta le novateur, et fit

discuter ses doctrines dans plusieurs synodes ; Gotescalk fut dé-

gradé , fustigé et emprisonné. Ne pouvant faire prévaloir d'autres

moyens de justification , il avait offert de subir l'épreuve du feu,

de l'huile et de la poix bouillante ; mais on ne lui avait pas ac-

cordé sa demande. Les traitements dont il était l'objet parurent

l'effet de la violence ; il trouva des partisans , surtout à Lyon , et

plusieurs prélats prirent sa défense , le regardant comme une vic-

time de l'injustice. 11 eut pour disciple , puis pour secrétaire Va-

lafried Strabon, né vers 806 en Allemagne ou en Angleterre , et

parent de Bède le Vénérable, qui composa des hymnes et des vers

moraux et pieux ; la Glossa ordinaria , commentaire de la Bible,

qui, durant six siècles , a joui du plus grand crédit , est encore

de lui , ainsi que le Traité des divins offices , où il désapprouve

certaines superstitions, et ramène le culte dans la voie régulière.

Le pain de l'eucharistie donna matière à d'autres disputes. On
demanda si l'hostie était réellement le corps de Jésus-Christ , ou

une image^ou seulement une commémoration. Les Pères ne s'é-

taient pas exprimés à ce sujet avec la précision qu'il est d'usage

d'employer lorsqu'un point de croyance a déjà été mis en discus-

sion; aussi peut-on trouver dans un même auteur, Bède ou

Alcuin, par exemple , des passages favorables à l'une et à l'autre

opinion. Paschasius Robert , moine de Corbie , décida que le pain

et le vin consacrés sont le corps et le sang que le Christ avait

raçus de sa mère. La question , débattue alors sans beaucoup de

bruit , resta assoupie durant deux siècles
;
puis Bérenger, pro-

fesseur dans l'école de Saint-Martin de Tours, s'éleva contre cette

doctrine et contre Lanfranc
,
qui l'enseignait dans l'école de

Bec, en Normandie.

Rome condamna Bérenger (1050), qui , ayant ensuite présenté

une profession de foi au légat Hildebrand , reçut de nouveau la

bénédiction (1064); mais, peu convaincu et toujours indocile, il

se rétracta
, puis revint aux opinions de l'Église

,
pour se rétrac-

(1) Les Français font Ëberliard comte de Piémont, et Nothing évéque de

Vérone.
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ter encore. Il finit cependant par faire une profession de foi ex*

plicite.
.

Les disputes des nlcolaïtes
,
partisans du mariage des prêtres

,

eurent (nous l'avons vu précédemment) des conséquences plus

graves ; nous avons parlé aussi des erreurs de Ptiotius, qui sépa-

rèrent l'Église grecque de la communion romaine.
,

,

D'autres théologiens , sans se détacher de l'unité catholique

,

donnaient carrière à la liberté de la pensée ; le plus illu;otre fut

rirlandais Jean Scot, surnommé Érigène (l). Né au commence-
ment du neuvième siècle et élevé probablement dans jsa studieuse

patrie, il voyagea ,
puis s'arrêta à la cour de Charles le Chauve

,

qui le mit à la tête de l'école Palatine (2). Il traduisit plusieurs

néoplatoniciens d'Alexandrie , et commenta Aristote
,
qu'il ap>

pela Vinvestigateur leplus subtil, parmi les Grecs , de la diver-

sité des choses naturelles, réservant à Platon le titre du plus

grand philosophe du monde (3). Il se servit delà logique , qu'il

avait apprise dans leurs ouvrages
, pour soutenir le libre arbitre

dans dix-neuf propositions. Quatre d'entre elles furent condam-

nées dans un synode réuni à Kiersy, puis défendues dans un

autre synode assemblé à Lyon; mais il parut enfin qu'il accordait

à la liberté humaine plus que ne le veulent les théologiens.

Les ouvrages de Denys l'Aréopagite , dont l'authenticité, déjà

combattue anciennement par beaucoup d'auteurs, est niée dé-

sormais par les modernes , avaient acquis un nouveau crédit en

France depuis qu'on avoît confondu ce Denys avec le premier

évêque de Paris. Michel le Bègue en donna un exemplaire à Louis

le Débonnaire, qui le déposa solennellement dans l'abbaye de

Saint-Denis , où il resta comme relique vénérée et inutile , at-

tendu que fort peu de personnes -savaient le grec. Jean traduisit

ces livres comme très-importants , dans le but qu'il poursuivait

de concilier la philosophie avec la théologie. Proclamant les

droits de la raison, forme de l'âme , il détermine les limites aux-

quelles elle doit s'arrêter, et pose des règles sages pour procéder

du connu à l'inconnu par voie d'induction. Je ne suispas telle-

ment épouvanté de l'autorité , dit-il,J6 ne redoute pas tellement

la colère des esprits peu intelligents, quej'hésite à proclamer

(1) Scotus Erigena, c'est-à-dire natif d'Erin , ancien nom de l'Irlande.

(2) Cliarles, en face duquel il était assis à table, lui demandant un jour en

plaisantant quelle distance il y avait entre un Scot et un sot ( inter Scotum et

sotum) : Rien que la table, répondit Jean.

(3) De Divisionc nattirx, itepl «ùffetov |iepi<iu.oO.

Jean Scot.
ua.
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hâufénikt Itii Hh&m ifWe ta ràiVon pëitt imnélè^ èï Ommm
avec certitude.

IMttft son ikHtléltnil dUvMtgë j de la Dt^mm dk ttt HMére ; âia-

idgue eki citi^ livres tmtré le mAitfe^ fet le disciple sûr runlvena-

lité dés bhmt^i 11 distingue le» ëhOStiS étt qttbtt^ mstHli : inttmà
qui créent, créées qui ét-éettt) créées et ne érëànt {ms» hoii érééeset

qui uo créent pas. Les choses créées retourneront an lein de cislles

qui ne le Sont pas , et il ne restera ttne Dieu avec les principes de

toutes chosesi II vient donc se heurter au panthéisme^ bet éteueii dé

récoieàtioplatotiicienne ; eej[»endant, afln de pallier sa doctrine^il

conservait la persbhnâlité humaine même au sein de l'ftnié divine,

faisait la création éteriiëlle> bieh que i^ostérieUre à Dieu; dont

elle est) non pas Une émanation, mais un acte libre; il prioblamait

eneore 4u'il n'y a jamais de contusion entre lé Créateur et la créa-

ture , et se déclarait plein de docilité envers l'Église; Malgré éés

concessions, les esprits logiiques des théologiens découvrirent

l'erreur^ et deé plaintes s'élevèrent contre sa témérité. Scot n'est

plus un compilateur comme ÂlcUin et Béda ; mais il s'élève jusqu'à

la métaphysique ^ et l'on s'aperi^oit qu'il a étudié Plotin et t*roclUs

autant que les sUints PèreS. Il soutient que la philosophie et la

théologie ne sont pfts dés études distinctes
,
puisque la itligioh

véritable est une vraie philosophie^ et réciproquement ; mais la

ibi est nébessaire pour arriver à riotelligence. Tels sont lés deux

fondements de la philosophie du moyen âge, laquelle eut le champ

libre quaUd elle perdit ce dernier soutien du néoplatonisme. L'es

Allemands modernes ont voulu lui rendre soh anciehne renom-

itaéc, et trouver dans ses oeuvres tous les principes dé leur méta-

physique.

Jean avait été encouragé à écrire par cet Hincmar qui joua

Un grand rôle dans l'histoire et les lettres ; mais ce protecteur tUt

un des premiers à le faire cUndamner quand il reconnut qu'il

tombait dabs l'erreur; Plusieurs aUtres penseurs de cette époqUe

étaient des hommes pratiqués, comme Agobardj Gerfoért, Gré-

goire VU.
Lahfranc de Pavie et Anselme d'Aosté dUreUt leur élévation à

un grand savoir t le premier prolViSsa à AvraUches
,
puis à l'ab-

baye du Bec, en Normandie; il s'appliqua à collationner les ma-

nuscrits du Testament et deis PèreS, puis il fut appelé dails le

conseil de Guillaume le Conquérant, doni; il devint le ministre.

^'''joH-ao»!'* Anselme d'Aoste , son disciple et son successeur dans le profes-

sorat , puis dans l'archevêché de Cantorbéry, écrivit sur toutes

1005 -89.
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les questions du temps, et subtilisa sur la thiéologie; car il essaya

de prouver les mystères et les dogmes non par l'autorité , mal* l^al*

la raison. Il est considéné comme le restaurateur de la tnfita-

pbyslqub (l) ; âan« le TraH^ de lu véHié^ 11 démonh-a un fhit ihë*

conttu {wr qùelitUës philosophes, ft savoir que les sens ne tions

tfbmpeht (MS) et quï) l'»rrear provient des Jhgements portés àur

ce qu'ils nous présentent réellement. L'école fondée pat* Mtl

maître et par lui devint féconde en élèteé illtistres.

Il nous reste de Pierre Damien , l'un des plus savants eoAme
des plus laborieuse prélats de cette époque

,
plusieurs lettres , des

opuscules sur la discipline ecclésiastique; des questions exégé-

tiques et théologiqiiés, dés sermons, des vies de saints; Le style

en est meilleur que celui des ouvrages eontehiporains^ qudiqu'il

soit encore loin d'être bon: Saint Anselihe, évéque de Luc-

queSt à propos des grandes querelles de Grégoire YII , traitn des

immunités ecclésiastiques et des investitures , en recueillant de^

passages des Écrittires et des décrets sur cette mhtière.

C'est aux sciences, plus encore qu'aux lettres, qu'appartient sciences.

Gerbert (Sylvestre II) , natif de l'Auvergne, dont la correspon-

dance atteste une immense instruction; Il réunissait des livres

avec tin soin extrême ; Dithmar dit qu'il avait placé dans Magde-

bourg une horloge exactement construite,, et qu'il observait à

travers un roseau l'étoile des navigateurs, preniière idée du té-

lescope. Il associa dans les écoles les mathématiques à la dia-

lectique, afin d'accroître la force et la pénétration de l'intelli-

gence.

La mécanique et l'architecture prouvent
,
par l'éclat dont elles

ne tardèrent pas à briller, que les mathématiques , (}tti après la

langbe constituent la partie la plus importante des eonnalfesant* s,

n'avaient pas péri. Hermànn Gontract écrivit sur la musique j ti

,

de plus, sur la composition de l'astrolabe , siir lés étslij^ses s 6tir

la quadrature du cercle^ sur le conipas, sur la physionomie.

Il est compté parmi les bons poètes, et fit preuve d'érudition en

traduisant divers philosophes grecs et plusieurs astrologues ara-

bes.

11 reste dans la cathédrale de Florence un monument d'as-

tronomie qui date de 813 : c'est un calendrier offrant des traces

remarquables d'observations célestes
,
par suite desquelles l'au-

teur s'était aperçu du déplacement des points équinoxiaux,

1013-S4.

(I) Voir le Xvre suivant, oii nous traitons db la scoiastiqUè.

"^'"^'BS'tîMrïWfr.ï-?
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postérieurement au concile de Nicée , en s*en tenant au comput

Julien. ' f '

Dicuil, moine irlandais
,
publia en 825 un livre De mensura

orhis terrXf dans lequel il mit à profit les travaux des anciens,

de ceux surtout qui avaient servi pour la table théodosienne. Nous

avons d'un géographe de Bavenne une grossière description du

monde » à laquelle peut servir d'éclaircissement une carte de

787, que possède la bibliothèque de Turin dans un commentaire

manuscrit de l'Apocalypse.

Gerbert rendit un immenseservice aux sciences mathématiques,

s'il est vrai qu'il introduisit en Europe les chiffres numériques et

l'arithmétique fondée sur leur système. On sait que les anciens

indiquaient les nombres à l'aide des lettres de l'alphabet. Ainsi

les Hébreux exprimaient les chiffres simples parles neuf premières

lettres, les dizaines par les neuf suivantes, notant les centaines

avec les quatre lettres restantes, plus cinq autres dont ils se ser-

vaient seulement à la fin des mots. Les Arabes en faisaient autant,

sauf qu'ils avaient une vingt-neuvième lettre, qui indiquait mille.

Les Phéniciens, qui furent les maitres des Grecs , durent en user

de même. Les cinq premières lettres de ceux-ci signifiaient

1,3,3,4,5; ils introduisirent
,
pour le 6, le Ç au lieu du T hé-

braïque, qu'ils n'avaient pas; les autres suivent jusqu'au nombre

quatre-vingt-dix, et comme le s hébraïque leur manquait, pour

rindiquer ils adoptèrent le koppa. A commencer du p, huit autres

lettres expriment les centaines jusqu'à neuf cents, qui sont mar-

qués par le sampi. Les mille étaient distingués par un accent placé

sous le chiure. Ainsi i\ valait 8 ; y), huit mille.

Les Romains, se conformant peut-être au système des Étrus-

ques
, qui notaient les époques avec des clous , se servirent des

lettres I, Y, X, L, G, D, M, pour indiquer i, 5, 10, 50, lOO,

500, 1000, les combinant diversement pour les nombres inter-

médiaires et pour les multiples. Des méthodes aussi imparfaites

s'opposaient à tout progrès en arithmétique. Mais nous avons

vu déjà que très-anciennement les Indiens possédaient une nu-

mération plus rationnelle, dans laquelle les chiffres, indépen-

damment de leur valeur propre , en avalent une de position ; de

telle sorte que, transportés à la seconde place, ils exprimaient

les dizaines, les centaines à la troisième, et ainsi de suite. Bas-

cora Acharay, né en 1114, écrivit le Lilawatit traduit récem-

ment par Taylor, dans lequel on voit les quatre premières opéra-
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tions en entiers et en fractions exécutées coaramment , la règle

de trois , l'extraction des racines carrées et cubiques, comme nous

les faisons aujourd'hui ( 1 ).

Les Indiens furent les maîtres des Arabes, qui appellent cette

axithméWqw hendea-séh, science indienne. Avicenne nous a laissé

un livre sur le calcul, dans lequel il traite des opérations mathé-

matiques et de la manière d'en faire la preuve, notamment celle

qu'on appelle preuve par neuf; il y est dit que Dieu donna aux fils

d'Adam la science des nombres , afin qu'ils pussent dominer les

abîmes illimités du temps et de l'espace. Les Espagnols dans leur

patrie même , et les Italiens qui trafiquaient dans les échelles du

Levant, purent s'instruire, par leurs yeux, des méthodes arabes

ou plutôt indiennes , et c'est d'eux sans doute que Gerbert les

apprit.

Que Gerbert l'ait apprise des Arabes ou puisée dans Boëce , il

n'en a pas moins le mérite d'avoir propagé la notation arabique;

ayant fait un abaque de 27 colonnes longitudinales, dans lequel

les neuf premiers chiffres numériques prenaient une valeur dépo-

sition, il exécutait toutes les opérations d'arithmétique ; mais flt-

11 connaître la propriété la plus importante , c'est<à-dire la pro-

gression décimale? nous en doutons, et d'autant plus que, dans

les manuscrits antérieurs au douzième siècle , nous trouvons une

indication particulière pour les dix. Dans le siècle suivant, l'al-

gorithme moderne était connu , non dans l'usage vulgaire , mais

dans les livres de science. Léonard Fibonacci de Pise l'employa

en 1202, dans son Traité d'arithmétique et d'algèbre; Jean de

Sacrobosco, dans son Traité de la sphère^ et Alphonse de Cas-

tille dans ses Tables astronomiques y
qui parurent vers 1252.

CHAPITM XXIV.

BE&DX-ARTS.

Nous rencontrons beaucoup d'incertitude an sujet du véritable

mérite deGui d'Arezzo, moine bénédictin. On lui attribue l'inven-

tion de la notation musicale, et cependant les lignes et les points

(1) M. Vincent a traité de l'origine des chiffres et de la table de Pytliagore

dans \q Journal de mathématiques àd M- Liouville, juin 1839, et des notations

scientifiques de l'école d'Alexandrie dans la Revue ardiéologique du 15

janvier 1846. Nous recommandons ces savantes et curieuses dissertations.

Voir ausiii Chasies, Aperçu historique en géométrie, 1837.

'*lh'

Musique.
9tS.
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ëtaient connus avant loi ; il n'a pas introduit la f^mme ou Vé-

cheile ehromatique pour npprendre le solfège ; il ne Ta pas non

plus étendue eu ajoatant ciuq cordes aux quinze des anciens. La

tradition dit seulement qu'il trouva les notes ^ à Taide desquelles

on apprenait la musique en très-peu de temps > ce qui exigeait

avant lui plusieurs années , et que Benoit VIII , l'ayant appelé à

Rome pour en faire l'essai, en fUt très- satisfait. Son échelle est

la même que celle des Grecs ^ un peu plus étendue seulement par

l'adjonction d'un tétracorde dans le Ion aigu et d'une corde daus

le ton grave (i).

Au dire de quelques-uns ^ on aurait substitué alors aux lettres

grégoriennes des points carrés ou ronds ^ disposés sur des ligues

parallèles H dans les intervalles , ce qui rendit presque sensibles

à la vue les rapports harmoniques de tons; de même, la facilité

de les noter points sur pointa (contre-point) en rendit l'exécution

plus sûre et plus facile.

Dé|à saint Ambroise et Grégoire le Grand avaient enlevé à la

musique son caractère profane et mondain , en lui assignant un

tout autre but que celui d'exprimer la durée des sensations « et

d'imiter les nuances des impressions produites par la passion et le

sentiment. Le rhythme finit donc par être aboli ; mais on conserva,

au contraire , les modes anciens
,
qui n'étaient que des tons mar-

quant la différence du grave à l'aigu , entre les divers points de

(i) Les iGrecs employaient les lettres de leur alphabet depuis A jusqu'à û,
ïek V^iiant suiVàrit lés hlodés. Lëâ ttâlieUs âbssi éiirëni uiie hotâtlon alphikbé-

tiqué cohnpdàiSè dtesqniuife premières létltie», que Giré|;oi(-ele Grand n^dui^it aux

sept pretnières pourréciielle diatonique, dislini^ihlUl les octaves avec des lettres

majuscules pour l'octave d'en bas , avec des lettres minuscules pour l'octave

d'en haut. Gui lira les iiomâ deà six notes par lui dénommées des syllabes ini-

tiales de la première strophe de l'hymne en l'honneur de saint Jean-Baptiste :

VTqueant laxi& HEÈonàrtfiMs
Mira gestorum FAmull tuorum,

SOLve polluti LAbii reatum,

Sancte Joannes.

Le 'Si fut *Jout»é isihi le «ëilsiètae siècle J»4V VhB der t»«lleh ( Enjciûs Pu-

teanas). Kirclter afliritie ftVoir tu( dans la bifoliotlièque des jésuites à Mbssine,

un ancien manuscrit grec contenant différents hymnes notés d'après la mé-

thode dont l'invention est attribuée à Gui. La corde grave qu'il ajouta lut

indiquée par le r ( Gamma ) grec ; et par suite l'échelle en tète de laquelle

cette lettre se trouvait placée, ainsi qu'il était d'usage alors, en prit le nom
de gamme. Du reste, chacun sait que la première impression de musique

notée fut laite à Milan, et que les différents termes du langage musical sont

italiens.
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Ûéphtï d^s ilyAtèitta cte suebession. Saint AmbroiM avait réufti

i«!i deiix tétrAtiOrdes poilf fen ibrmér la gandrtie ; ehoisistaut {lantii

léS 'moèft^ ^1*608 Céuk , au nttnabre de quatre
,
qui iUi |>airut-ent sè

^tém mieilt à la majesté du bliant et à l'étendue de la voit^ il

bannit fta ôtneidenb dans la mélopée , ainsi (Qu'une foule de

t^hythiteS : Sitnplifleatlon notable opposée aux innovations eor-

ruptrices , afin que la musique elle-même, par sa pureté naïve

ëi majestueuse , reproduisit l'austère sainteté du culte.

Ce qui S'y glissa ensuite de païen et d'hérétique obligea Oré-

gOirfe lé Grand a descendre des soins dn mohde aux détails du
chioâur; Suivant les traces d'Anibroise , sans pourtant accepter les

inconvébiéuts de son système
t

il ajouta quatre modes nouveaux,

aflkk d'évltei^ M biottotoniel mais il sùpprfrtia entièrement le

rhythme, afin que le chant ne fût pluS apte à exprimer les sen-

timent^ , les passions, et restât exclusivement spirituel. Toutes

les notes, en é^t ^ étant d'une égaie durée , elles exprimaient

mieux ^ en S'adaptant aux paroles sacrées , le calme inaltérable

de la tontte-pUi^sance.

La liiusiqué chrétietane avait encore à conquérir l'harmonie

,

illcôtftiue aUx Grecs ;, chez qui les réglés ne tendaient qu'à établir

des SuecessiMis de sons^ tandis qu'il s'agis&ait désormais d'en in-

troduire la Sihiuitanéité. Il fut enflh possible, malgré les obstacles

de l'habitude et du respect pour les anciens» de faire entendre deux

Voix né chantant pas à i'unisSod ; mais on ignore à quelle époque

eut lieu le premiel" essai. QuéiqUes-uns voudraient trouver les

principes delà diaphonie dans Huébald, moine flamand, né en

840; mais, comme il n'admet pour consonnances que laquante,

la quihté et l'octave , il semble plutôt avoir appliqué les règles

qu'il donne à là succession qu'à la simultanéité des sons.

Gui d'Arezzo perfectionna la notation musicale plutôt qu'il

li'apporta de nouvelles régies à l'art ; mais ses écrits nous don-

nent la certitude que la diaphonie existait ^ bien que nous igno-

rions quelles lois en réglaient la formation. Les uns en voient lé

germe dans la tierce mineure; d'autres veulent que l'on n'em-

ployât dans le contre-point primitif d'autres consonnances que la

quarte et la quinte.

Francon de Cologne ou de Paris, écolàtre de la cathédrale de

Liège, Cbhipliysa un traité sur le cbntre-point (i
) ,

qui noUs est resté

comme témoignage de l'état delà musique à cette époque; Il divisé

:i.:i

(I) Franconk Musicaet Cantus memorabilis.
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les intervalles en concordances et discordances, et distingue les

premiers en concordances parfaites , qui sont l'unisson et l'oc-

tave ; imparfaites, c'est-à-dire la tierce majeure et mineure;

moyennes , ou la quarte et la quinte. On ne voit pas comment
s'employaient les intervalles , et sur quoi leur classement était

fondé; mais on y trouve déjà les qualifications conservées jusqu'à

présent, malgré leur inexactitude (1). ;;>«..,,...

La musique resta à ce point durant le moyen âge , et ne fit

que peu de progrès quant à la combinaison des sons simultanés.

Nous trouvons dans la pratique , au commencement du troi-

sième siècle, quelques exemples de sixte majeure accompagnée

par la tierce et terminée sur l'octave, comme aussi de tierce et

quinte ; ce qui indique l'usagd de trois parties, et dès lors un ache-

minement à l'accord parfait.

On sentit alors de nouveau le besoin de donner au son des va-

leurs déterminées régulièrement, dont la combinaison eût pour

résultat la mesure , bien différente du rhythme. De là provint la

musique mesurée ou nouvelle (2), qui établissait bien des valeurs

de durée, mais à laquelle manquaient la variété, la force, la

puissance imitative qui naissent de la diverse combinaison de

ces mêmes valeurs. C'était donc une espèce d'horloge musicale

bien éloignée du rhythme moderne , qui ,
par la variété infinie de

ses combinaisons et par leur analogie avec les modifications or-

ganiques du sentiment qu'il produit, en est, pour ainsi dire, le

miroir; néanmoins ce fut par l'introduction de la mesure que les

pieds rhythmiques purent entrer dans la musique et dans la me-

sure même.

On rencontre , au commencement du quatorzième siècle , des

exemples de septièmes , ménagées comme retard de la sixte , et

de quarte , comme retard de la tierce ; Francesco Landino , or-

ganiste de Florence , faisait usage, vers la moitié de ce siècle , de

cette harmonie .syncopée (3). A la même époque précisément,

Jean de Mûris , docteur de Sorbonne , publia son traité De dis-

cantu, à partir duquel commence l'harmonie moderne (4).

(0 En effet, l'unisson et l'octave ne sont pas des consonnances, mais il y

a identité entre eux. Les tierces majeure et mineure sont des consonnances

parfaites, et même, à proprement parler, les seules parfaites.

(3) Cette distinction se trouve dans Marchetto de Padoue, qui dédia son ou-

vrage à Robert de Naples.

(3) M. Fétis a publié une de ses chansonnettes dans la Revue musicale do

18î7.

(4) M. Riche Latour a présenté »n septembre iS4i, à !'!nstitiît hîstoriqiie
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Noos devons observer ici que Toi^e, ce développement gran-

diose de la flûte de Pan, unique instrument adopté par VlÉ^lise,

aux solennités de laquelle il se marie si parfaitement , vint en

de Paris, un mémoire 4ur Perdre dans lequel les divers éléments qui cons-

tituent la musique moderne furent introduits dans la composition. Il ne

discute pas même l'invention de Gui, bien que nous en ayons tiré l)eaucoup de

lumières sur les autres parties. Nous nous faisons un plaisir de rapporter ici ce

qu'il dit de la musique grecque, pour suppléer à la brièveté avec laquelle nous

en avons parlé (t. II, p. 330). Il y trouve dans les théories trop et.trop peu :

trop avec Pythagore, qui voulut faire de la musique un instrument qui aurait

servi au Créateur à former les mondes; trop peu avec Aristoxèneet les autres

philosophes syllogistiques , qui ne virent en elle qu'un art accessoire de la

poésie, de la danse, de la mimique, de l'éloquence. Une théorie infinie et

une pratique ingénieusement futile se trouvent donc en lutte; la première

devient inapplicable comme trop vas^j; la seconde, visant seulement au

plaisir, n'atteiut pas le but véritable, qui est une représentation vraie des sen-

timents. L'unité de la musique pythagoricien'-o était la corde, et ses divisions

passaient pour devoir produire les intervaLj^ successifs les plus parfaits.

La corde étant divisée en deux parties égales , l'octave donnait le rapport le

plus consonnant , c'est-à-dire 1 à 2 ; venait ensuite la quinte , qui résultait

de la mise en vibration des J de la corde; la quarte, la dernière, était pro-

duite par la résonnance des { de la corde.

Les successions d'octaves, quintes et quartes étaient donc les seules cou-

sonnances admif^s dans un tel système, et dès lors les accords des Grecs

n'étaient qu'un enchaînement de sons se succédant dans certaines proportions;

mais ils ignoraient l'art de faire entendre des sons simultanés , ce que nous ap-

pelons aujourd'hui harmonie, art d'où ces successions sont exclues. On a

donc fait confusion en adoptant le mot à'accords pour exprimer tout autre

chose.

Comment cependant une musique fondée sur des principes abstraits pou-

vait-elle plaire à un peuple si délicat? On répond que les Grecs aimaient tout

ce qui était ingénieux; qu'en musique les intervalles ne sont pas tout, et

qu'on peut leur donner les qualités qui leur manquent, moyennant le timbre

de la voix et le rhythme. Si celui-ci seul suffit dans les tambours, qui pour-

tant produisent tant d'effet , les trois consonnances de Pythagore , soumises

aux lois de la puissance rhythmique , pouvaient bien produire une musique

expressive et efficace, d'autant plus qu'elle s'adaptait à une magnifique poésie.

Sans nous étendre sur les détails du système pythagoricien, il suffira de

dire que ces intervalles d'octave, de quinte et de quarte étaient complétés par

d'autres appelés dissonnants, parce qu'ils naissent de rapports numériques

plus compliqués. Il y avait la seconde mineure (de mi à fa), la tierce mi-

neure (de mi à sol) ; dans le senre diatonique on employait successivement,

dans l'enharmonique , la moitié de cette seconde mineure et la seconde mi-

neure (de mi à mi demi-dièze, et de celui-ci à fa naturel ), et la troi8|ième

majeure ( de fa naturel à la }. Les combinaisons se fondaient toutes sur une

série de quatre sons , dite tétracorde. Chaque tétracorde était composée de

deux cordes fixes, la tonique et la quarte ( mi-la) ; les deux autres cordes se

tendaient ou se lâchaient, selon que le musicien voulait jouer dani> le genre

diatonique, chromatique ou enharmonique.

L'orgne.

r**
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aitl9 ^ U mut^que , et aonduiirit à l'baFinoBie par la facilité qii'il

qflfrlf de reqdre simultanément diffi^rents sons. Baidrio, due du
Fi'ioul, envoya à Loui3 le Débonnaire un prêtre de Milan, nommé
George

, qui offrait de construire des orgues ; il en fit un à Âix-

la-Cbapelle^ où cet art se perfectionna teUeipnent, que Jean YIII

priait Appoft , évêqvje çjp ^rey§ing^p, çle |qi e»p^4ipr up qrgMe

parfait , av^c m habile organiste. Il eat fait meption d'qn orgue

commandé par Ëlfeg , évéque de Winchester, ep lOOl ; cet ins-

trument, qui contenait trente soufflets et quatre cents tuyaux,

exigeait ^oixantp-dix hommes pour l'apimer. Celui de ^f^lberstadt

avait vipgt sqqfilets, mps par diJ^ personnes; vipgÇrquatrç, eeiui

^jpsi liép au ç%\(m\ et restreinte ^ l'octave, la inu^iqup était pt^uyre pt stérile,

en cow^pa^Tj^ison de la voiî^ hmnaipe , qui, dj»n§ l'o.^-gçme qêffle le plHS Mflflité,

po§sè(]e tciiyouf* pç^? d'm^e octavp et ^^mi^ (^'4|endi|p.

Qn sfiutait donc |^ nécfi^sité de nnodi%r ce ^jatèpoe, afin qqf; \t^ mvi^ique

satisfit à ce que le sentiment exigeait ; et la févplqtio^ t^\ f^ite par Arjs-

toxène, disciple d'A^•i8tote. A 'a méthode dç c^jp^^l ri^oH^-emi^ il pr<)pft8j^ d'en

»ut)!$tituer une p^^rep^ept er^piiique, dans laquelle les fiiiits se)|}^ fx^^t con-

sidérés (lans leurç fr^ppor^^ «vec l'organiçatiop de riion!),ip|t^. S|'pi<.9<>i toutefois

répudier les théories abstraites encore ep faifeur, il se cpat^^ta çje pno^ilier

cp qu'ay^iept de par trpp ^rigoufeq» |cs divisions n|)i(l|^éna9tiq^fll^ ^e \^ cor€|e,

ei] restreignc\ni itnperçepiit>lefnei)t le$ quintes afin qye la (nu^^ue p(^t par-

courir: qn certain uomhre d'octave* sans altéreç gf»sibleinent les rapports

de justesse entre le^ différents InterTalles.

Tel l'qt son te^ipéramen^t, expres.sioq bien adaptée tant ^^ r^s^rf^pientçleg

quintes qu'à I^ vianière (empéi^f ayep laquelle ^ristoi^énf^ çAppitif^it les

exigences du calcul avec l'inspiration du sentiment; mais <.es anciennes basses

une fois Sfip^es, le jugement de l'oreille, par i^ne cqnséqnpnpe légitime du

principe, fntsubstilué à la prenre mathématique ; et une licence effrénée donna

lieu à d'innombrables abus, qui vinrent (téin^ntrer que, ppur les «t^ts comme
pour la politiqne , nn peuple ingénieui^ et avilie de noqveautés n^ pçut être

retenu dans le yrai que par le despotisme de^ lois.

La n^psique grecque se cpn^pps^lt dpop de deqx seuls éléments >lf> suc-

cession des durées relatives et ia succession ^e§ intçfYalles méloiîiqnes; or

ces ^çux éléquents provenaient d'un principe unlflup, que pqns ppu^^rjons ap-

peler de la sucçessivit^. Quant aux choses dpctétaij, relatives aux instruments

des Grecs, çi iemrs n>ode» qui n'étaient que des tons, W^ ^ivisiflps arfciitraires

do ton en très-petits interyalles et autres particularités senïl)|a|iles qui ft'ont

d'inlcrôt flup pour les érn^ils de profession , il serait trop long d'en P^""!*""

ici. Mpu* nPtProns SénlPlPent, çp raisqn 4e la cpnnpxion (les scjpnpes entre

elles, que les deux systèmp^ capitaux de 1^ musique grecqpp représentent

dpux phases de le| civilisation : celui de Pythago^e, fpn^é sur un calcul im-

muable, exprime le dogme immobile d" l'Orient et le despotisme qui eu

dérivt^; celui d'Aristoxènp, rappelant aBsez dans l'application l'infaillihilité du

moi, à laquelle prétendaient les écleçtiqnes , donnait carrière k la fantaisie

et an caprice, et exprimait cette llherté qqii dégénérant en licence», amena
la ruine de la Grèce.
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cle Mog^ciiQUVg y i|v«u uQ^K indivUlusiiovrlM nriQUveir, de telle

^r^ que rinpBuMion de l'air dépendait de la /.br«e de chacun.

Du r^te, comme il fallait employer les poings ptrar en jouer, les

QFgues ne pouvaient donner qu'une mélodie simple et lente de

plain-chant.

yorgue est vraiment l'instrument chr^tierj ; il domine, mo?
n&rque soUtairç , tQu|e autre expression de l'art, comme l'indique

9Qn nom métonymique , et, dons ces nombrevix accords mus par

yn wèm ^Quftte , il syml^olice I4 fqi unique que le» vœux des

croyants él^vep^ vers le piel. Il est (sertain aussi que, pour qui-

conque n'est pas plongé dans la matière , il surpasse immensé-

ment cette liarmQniequi ne se propose d'autre but que les délices

des sens. Dans le citant des psaume^ et des laudes, qui ne sont

assujettis à aucune précision métrique , chaque note reçoit une

valeur abstraite, une durée arbitraire, au gré du sentiment; de

telle sorte que l'oreille crée le rbythme selqn que l'expression

|'e)(ige, ^t l'abi^euee de mesure éveille comme une vague sensa-

tion de l'ipfini. Que c^lui qui n'est pas blasé par les habitudes du

monde dise si , par exemple , quelques parties de la messe , en

mélodies saps rhythm^ ^t $aus mesure rigoureuse , ne ressemblent

p;^s n un cri p^tl^étique et profond qui émeut avec une force irré-

sistible ; si elles ne fout pas sentir la puissance de l'expression

,

iqçlép^ndammcni; d^ tout mo,veu d'effet accessoire , et celle de la

mélodie pure, d^ns ses rapports avec le sentiment et avec les lois

spirituelles de l'ho,mme.

Ms premiers compositeurs se bornèrent à fj^ire accompagner

pav l'orgue une ou plusieurs vqix à l'unisson , sans connaître

l'harmonie ; mais d'autrçs firent heaupoup avancer l'art en intro-

duisant les accor(^s, ce que l'on oppela organiser.

Dans la relation d'un plaid tPWU ^ Spolète par Adatard au

comio^ocpment du règne dp Loujs le Débonnaire , nous avons la

descriptipp d'un palais. On y t^•p^ve d'abord le proauUitm, ou

pièce précédant ^ grande salle ( «w^(jf ) , d'où l'on passe dans le

salutatorium , appartement destiné aux réceptions ; vient ensuite

le consistorium
,
grande chambre pour traiter les affaires s^

crêtes; puis le trichorum ou triclinium, salle de bpivmp|; où les

convives étfkient assis à tvois rangs de tables , et parfumés par les

aromates qu'on brûlait dans Vepicaustorium. Il y avait en outre

les chambres d'été, celles d'hiver, les thermes ou bains, le gym-

nase , la cuisine, le réservojf ^'oô vep^jent les pftuj^, |'|)ippo^rame

destiné aux courses de chevaux.

PalaU
et

maisons.

'>':•

}'-'.( m
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C'était évidemment l'un des palais romains qui avaient échappé

aux destractions des barbares. Les édifices, après Tinvasiou, se

faisaient beaucoup plus simplement. Les habitations, en majeure

partie, n'avaient que le rez-de-chaussée, et s'appelaient satlx;

celles qui avaient plus d'un étage se nommaient solariatœ.

Quelques-unes étaient couvertes en tuiles (cupx ou cupellœ), la

plupart avec des planchettes [scandulœ) ou du chaume: de

là les incendies firéquents. Làndolphe dit , en 1 1 06 , qu'il ne restait

presque pas dans Milan un mur en pierre ou en brique , mais

seulement en charpente et en paille. Il fut ordonné
,
pour obvier

au mal, de s'abstenir d'allumer du feu lorsqu'il ferait du vent,

remède d'une incommodité extrême. A Ferrare , une prescrip-

tion plus sage défendit de construire des maisons ou des toits en

bois.

Le défaut de cheminées contribuait aussi beaucoup aux in-

cendies. Il parait que les anciens allumaient le feu au milieu de

la pièce , en faisant sortir la fumée par un trou , comme dans

quelques huttes de montagnards (1). Il ne parait pas que les

cheminées, avec le tuyau enfermé dans la muraille , fussent en

usagedans la Lombardie avant le quatorzième siècle. Fiamma (2)

en parle comme d'une invention récente ; André Guttaro (3) dit

que François Carrara le Vieux, s'étant rendu à Rome en 1368,

en rapporta cet usage encore inconnu. Vingt années après,

Musso (4) consignait dans sa chronique qu'à Plaisance, les

maisons étaient splendides, brillantes, bien fournies de meubles,

d'armoire et de poterie, de vaisselle de différente espèce, avec

des jardins, des cours, .des puits et surtout de belles chambres

richement lambrissées, dont quelques-unes avec cheminée.

Il faut donc entendre par les cheminées que nous trouvons

mentionnées dans de vieux manuscrits des chambres avec un

foyer encaissé au milieu, où l'on allumait le feu , et autour du-

quel on se réunissait pour se chauffer, tout eu s'enfumant.

il existe à Rome un exemple d'habitation privée dans l'édifice

(1) Sans partager l'avis contraire de Manuce (sur les Épltres de Cicéron) et

de Filandro (sur Vitruve), ni croire tout à fait Ferrario ( Electorum I, 9 ),

on peut consulter une dissertation de Scipion Maffei dans le recueil de Calogena

t. XLVII, p. 449. D'après lui, les anciens auraient au des cheminées, mais

fort différentes des nôtres.

(2) Manip. Florum.

(3) Hist. patav. Rer. ital. script., t. XVII.

(4) Chron< Placent,.^ Ma-.

t
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appelé vulgairement maison de Pilate , demeure qui appartint à

un descendant du consul Crescentius. C'est une forteresse comme
il était d'usage de les construire alors , et qui , après avoir été

démolie en partie, fut relevée par Nicolas Rienzi pour la défense

du pont aujourd'hui nommé Ponte Rotto : masse pesante , d'une

grande solidité, ornée à profusion de morceaux pris çà et là et

de chapiteaux bizarres (l). kV;
Ne nous hâtons pas, néanmoins, de prononcer que les beaux-

arts avaient péri dans l'Europe, et moins encore à Rome. Outre

de nombreuses constructions, Léon III fit recouvrir le pavé de

la Confession de Saint-Pierre de quatre cent cinquante livres

d'or, et placer à l'entrée du sanctuaire une balustrade d'argent

de quinze cent soixante-treize livres. Il releva le baptistère de

Saint-André, de forme ronde , avec les fonts au milieu entourés

de colonnes de porphyre ; un agneau en argent , élevé sur une

petite colonne, versait l'onde sacrée. Les vitraux de couleur que

ce pontife plaça dans la basilique de Latran sont les premiers

dont il soit fait mention. D'autres églises de Rome furent ornées,

à cette époque , avec les dépouilles des anciens temples, comme
Sainte-Cécile au delà du Tibre, Sainte-Sabine , Saint-Georges en

Yélabre, Sainte-Praxède, Saint-Jean à la Porte Latine, Saint-

Pierre aux Liens. Et, sans poursuivre cette énumération , il suf-

fira de dire qu'il n'est pas un pape auquel les églises de R«me

^i

mm

(I) Son iascription mérite d'être rapportée , comme témoignage d'une sin-

gulière barbarie de langage :

Non fuit ignarus cujus domus hxe, NtekoUmsî,

Qaod nil momenti sibi mundi gratta sentit.

Verum qitodfecit hanc,non tamvana coegit

Gloria, quam Romas veterem renovare decorem.

in domibus pulcris memores estote sepulcriSp

Confisique virum non ibi stare diu.

Mors vehitur pennis. Nulli sua vitaperennis;

Mansio nostra brevis, cursus et ipse levis^

Sifugias ventum, si claudasostia centum.

Servis mille jubés, nec sine morte cubes.

Si maneas cas tris, ferme vicinus et astris,

Ocius inde solet tollere quosque volet.

Surgit in astra domus sublimis. Culmina cujus

Primus de primis magnus Nicholaus ab imis

Erexit, patrum decus ob renovare, suorum

Statpatris Crescens matrisque Theodora nomen.

Hoc culmen clarum caro pro pigmre gestum

Davidi tribuit oui ttatcr exhibuU.

t

t

.t.

1

t

HIST. t'MV. I\. 31
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rieintare.

n'aient dû quelqae embellissement , ehacan d'eux ayant contri-

bué pour sa part à l'éclat du culte et fourni aux beaux-arts un
aliment qui leur manquait partout ailleurs. "'

On montre encore des peintures et des mosaïques de ce temps;

ce sont, il est vrai, des travaux grossiers, ofTraut, comme les

sceaux et les médailles de la même époque, des personnages aux

yeux hagards , aux mains étiques, aux pieds en pointe , dans des

attitudes pleines de roideur. Étaient-ce des ouvrages d'artislesdu

pays ou des produits grecs? Les avis sont différents à ce sujet

,

et il est difficile de prononcer; car les artistes modifiaient leur

manière propre par imitation , et souvent se considéraient comme
obligés de suivre certains types invariables. Vers l'an 1000, Léon

d'Ostie écrit que Didier, abbé du mont Gassin , a fait venir de la

Lombardie, ainsi que d'Amalfi et même de Constantinople, d'ha-

biles ouvriers pour travailler le marbre, l'or, l'argent , le fer, le

bois , le plâtre , l'ivoire ; il ajoute que l'art latin, qui avait négligé

depuis cinq siècles la musivaria et la guadrataria (l) , les re-

couvra au moyen des nombreux enfants attachés à ce monastère,

qui se formèrent à les pratiquer. Quoi qu'il en soit, on rencontre

dans les églises de la Gava , de Casuaria , de Subiaco, de mont

Gassin des peintures de cette époque.

Le devant d'autel de Saint-Âmbroise à Milan est un monu-

ment remarquable des arts à cette époque. Il fut commandé par

l'archevêque Ânspert et exécuté par un nommé Volvin , au prix

de quatre-vingt mille florins. Il entoure la table entière ; la partie

antérieure est d'or, le reste d'argent doré, orné de pierreries, et

disposé en compartiments représentant la vie du saint. On
prétend néanmoins que les Allemands l'emportaien*^ dans cet

art sur les Italiens , et qu'il n'y a rien chez les derniers qui puisse

supporter la comparaison avec les vases donnés par Henri II à

la cathédrale de Bamberg , et que l'on admire aujourd'hui à

Munich.

Architecture. L'architecture s'occupait non-seulement de la construction des

châteaux à l'abri desquels chaque baron exerçait la tyrannie, mais

encore de travaux d'embellissement. L'atrium de Saint-Ambroise

À Milan
,
que fit bâtir le même archevêque Anspert , est de belle

construction; les arcs-boutants s'élèvent des piliers , et l'on y
retrouve la majesté, sinon l'élégance romaine. L'église des

8S5.

(I) L'art du mosaïste, musivum ((louacïov), sous-entendu opus, ouvrage en

mosaïque.
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Saints-Apôtres à Florence, qae l'on voudrait attribuer à Char-

lemagne , est du même style , et mérita d'être prise pour modèle

par Brunelleschi. Louis II fit élever la cathédrale de Pola d'Istria

d'après les formes des pr<;miers temples chrétiens, sans les irré-

gularités des septième et huitième siècles.

Mais, vers l'an 1000, les arts parurent se réveiller, soit qu'on

honorât avec plus de respect les reliques qu'on cherchait à se pro-

curer par la forceet la ruse , soit que les hommes se sentissent ras-

surés dans ces contrées naguère parcourues par des hordes dé-

vastatrices etdes nations entières, soit enfin que l'on revint à cette

existence des villes que la féodalité avait anéantie. Conrad le

Salique, dans une seule matinée et sans faire collation ni avant

ni dans l'intervalle
,
posa la première pierre de l'abbaye de

Saint-Jean et de la cathédrale de Spire. Destinée à la sépulture

des empereurs , cette dernière église est l'unique monument de

l'architecture byzantine en Allemagne; construite en basilique

à trois nefs , et terminée par un chœur ovale , elle n'a ni arceaux

aigus ni colonnes grêles, et n'offre aucune trace de mauresque

ou de gothique.

Après l'an looo, nous voyons aussi commencer les églises de

Dijon, de Reims, de Cambray, d'Orléans, de Limoges, deNantua,

de Perpignan , de Poitiers , d'Autun , d'Avalon et l'ancienne

cathédrale de Strasbourg, construite à l'aide des corvées que

s'imposèrent les paysans pour obtenir les indulgences accordées

par Léon IX. Alors furent aussi reconstruites l'église de Saint-

Martin de Tours et celle de Cluny, où l'on représenta un Christ

au milieu des symboles de l'Évangile. Richard, abbé de Vienne,

fit de même représenter saint Henri demandant à revêtir l'habit

monacal. La voûte seule était réservée pour les peintures ; le

reste se couvrait de tapisseries que l'on pouvait changer (1).

10S3.

1008.

U I

à Cologne.

(1) Nous ajoutons ici une liste d'autres églises de la même époque

922, Sainte-Ursule

954. Saint-André

978-1009. Catliédrale de Mayence.

980. ,0n commence celle de Winchester.

981

.

L'ancienne église de Beauvais, qui fit place ensuite à celle de Saint-

Pierre.

996-1016. La cathédrale de Worms.

1001. Saint-Germain des Prés à Paris.

1005. L'abbé Guillaume commence la rotonde de Sainl-Benin à Dijon.

1013. On finit l'église de Sainte-Croix à Bordeaux.

1020-1028. On rebâtit la cathédrale de Chartres.

31.
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£a Italie surtout , la prospérité , due au commerce et à un

commencement de liberté , se révéla dans les nombreux travaux

entrepris à cette époque. L'Église de Saint-Cyriaque à Ancône,

élevée à la fin du dixième siècle , eut probablement pour archi-

tectes des Byzantins; elle est en forme de croix grecque, avec

coupole et arceaux en plein cintre. L'évéque Hildebrand fit cons-

truire à Florence , en 1013, l'église de Saint-Miniato du Mont,

à laquelle Charlemagne avait attribué le titre de basilique, et où

l'on voit une mosaïque d'un bon goût. Saint-Laurent fut agrandi

en 1069 , Sainte-Agathe édifiée en 1085; l'enceinte des murs de

la ville fut élargie en 1078. En 1028, l'évéque Jacques Bavaro

fonda Saint-Pierre et Saint-Romolo, cathédrale de Flésole , dont

les trois nefs sont ornées de colonnes et de chapiteaux romains de

formes diverses , pris, dit-on , à un temple voisin. On commence,

en 1060, Saint-Martin de Lucques,qui est consacré dix ans

après, et l'évéque Anselme de Bagio y place la sainte Face à

l'endroit où fut ensuite élevé l'élégant petit temple de Matteo

Cividale. En 1032, on édifia Saint-Paul de Pistoie; de 1043 à

1025. L'église de Coutnnces, aux arcs aigus.

1029; L'église de Chartres.

1036. Oa termine les Apôtres à Cologne.

1037. L'église de l'abbaye de Jumiéges.

1046. La cathédrale de Glocester.

1049. On restaure le Saint-Sépulcre à Jérusalem.

— Saint-Pierre de Lisieux ù Caen.

1050. On commence l'abbaye de Westminster.

1053. L'église de Séez.

1064. L'église de l'abbaye de Saint-Ëticnne à Caen, et la Sainte-Trinité

fondée par le duc Guillaume.

1070. On finit Saint-Géréon à Cologne.

1082. L'église de Saint-Mortain.

1088. La cathédrale d'Ély.

1096. Saint-Nazaire de Carcassonne,

— Saint-Saturnin de Toulouse.

— La cathédrale de Norwick.

Le chevalier Viebeking de Munich prétend que la cathédrale de
Naumberg fut commencée avant l'an lOOO; celle do Minden,
en 1009; les trois églises de Hildesheim, en 1022 ; la cathé-
drale de Goslar, en 1040 ; celle de Hildesheim, en 1054 ; celle

d'Osnabruck, en lloi ; mais ces dates ne sont pas assez cer-

taines.

VHistoire sommaire de l'architecture religietise
, <;ivile et

militaire du moyen dge,par M. de Calmont ( Paris, in-S",

1 837), énumèrc une coutaine d'<*glises bâties en France entre

1040 et 1100.
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lits , fut construit Saint-Zénon de Vérone ; la tour de la place

de cette \ille est de 1 1 72. Les sept abbayes dont Hugues , mar-

quis de Brandebourg , dota la Toscane, de même que Sainte-

Marie de la Rotonde près de Ravenne , tiennent du type grec.

En 1014, fut élevée l'ancienne cathédrale d'Arezzo, sur le mo-
dèle de Saint-Vital de Ravenue ; elle eut pour architecte Mai-

nardo, qui la termina en 1022 , en se servant des dépouilles ra-

vies au théâtre et à d'autres édifices anciens. Sur la façade de la

cathédrale d'Empoli, on lit la date 1093 (l).

Les républiques maritimes voulurent principalement rivaliser

avec les monuments antiques que voyaient leurs navigateurs

dans les lies de l'Archipel , en Grèce , à Gonstantinople. Venise

déploya ses richesses en construisant un temple fait pour aller de

pair avec Sainte^Sophie. L'ancienne cathédrale ayant été la proie

des flammes dans une émeute populaire en 976, le doge Pierre

Orseolo jeta, l'année suivante, les fondements du nouveau Saint-

Marc, qui fut, dit-on, terminé en 1071 , tel à peu près que nous

le voyons aujourd'hui. Disposé en croix grecque , couronné au

centre par une grande coupole , et chacune de ses ailes par une

plus petite, oblongue, percée de fenêtres rondes, Saint-Marc est

le plus beau type d'architecture byzantine qui existe. Les co-

lonnes, à chapiteaux carrés , sont unies au moyen de petits arcs-

boutants qui soutiennent des galeries destinées aux femmes, au-

tour de la nef et des ailes ; le toit s'appuie sur une autre série

d'arcs, et un voile couvre le sanctuaire à la manière grecque.

Cinq portes s'ouvrent sur la façade , qui est aussi large que l'édi-

fice ; les marbres sont des plus fins , des plus rares , et les ar-

chivoltes offrent des courbes d'une élégante variété.

La seigneurie décréta qu'aucun bâtiment ne revint du Levant

sans prendre dans son chargement des statues , des colonnes

,

des bas-reliefs, des marbres, des bronzes et autres matériaux

précieux. Ces richesses servirent à la construction et à l'embel-

lissement de ce temple magnifique , où l'art de la mosaïque fit

ses preuves ; il en résulta cet admirable chef-d'œuvre qui étonne

les regards.

Saint-Georges avait été élevé, en 979 ,
par le doge Jean Moro-

sini ; avant 1 008, l'évêque Orso Orseolo fit construire Sainte-Marie

(1) Hoc opus eximii prscpollens artemagistri

Bis novies lustris annis jam mille pcraclis.

Et ti'ibus ccpptunt post tidiimi (t Vit'^inc Vprbijm

,
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1063.

de Torcello, dans les formes des anciennes basiliques. Derrière un

portique assez grossier, s'ouvre la nef principale , séparée des

deux plus petites par des colonnes à chapiteaux imitant Tordre

corinthien , et qui supportent de petits arcs-boutants ; au-dessus,

est un mur percé de fenêtres et surmonté d'une galerie en bois. A
l'extrémité de la nef se trouve le chœur, entouré d'une balus-

trade à colonnettes , alternant avec des morceaux de marbre

richement sculptés. Derrière le chœur s'ouvre la crypte , sur la-

quelle se dresse l'autel. Plus loin est l'abside , de forme semi-

circulaire
;
puis un chœur magnifique, avec le trône de l'évéque

en marbre , et les stalles pour les prêtres des deux côtés.

Gênes construisait aussi à cette époque son admirable Saint-

Laurent, dont la façade, dans sa plus belle partie, fut terminée

en 1100. La reine de la mer Ligurienne voulut signaler sa dé-

votion par ce monument, destiné à recevoir les reliques de saint

Jean-Baptiste
,
qui avaient été apportées du Levant.

Pise , qui, de même que ses rivales, se dédommageait du peu

d'étendue de son territoire en l'embellissant, ne voulut pas rester

en arrière. Les Pisans étant entrés de vive force dans le port de

Palerme, occupée alors par les Âglabites, s'emparent de six bâ-

timents sarrasins chargés, en livrent cinq aux flammes, emmè-
nent le sixième, et consacrent les richesses qu'ils y trouvent à

édifier leur cathédrale (l). La construction en fut confiée à Bus-

(1) Le fait est attesté par cette inscription :

Anno qtto Christus de Viroine natus, ab illo

Transierant mille decies sex fresque subinde.

Pisani cives ,',celebri virlute patentes,

Istius ecclesix pri,^:}rdia dantur inisse

Anno quo siculas est stolus factus ad oras,

Quod simul armati multa cum classe profecti

Omnes majores, medii, pariterque minores

Jntendere viam primam sub sorte Panormum
IntrantcSf nipta portum pugnando catena.

Sex capiunt magnas naves, opibusque repletas,

Unam vendentes, reliquas prius igné cremantes.

Quo pretio muros constat hoc esse leoatos.

Post hinc digressi parum, terraque potiti.

Quajluvii cursum mare sentit solis ad ortum.

Mox equitum turba, pedilum comitanle cateroa,

Armis accingunt sese classemque rellnquunt

,

Invadunt hostes contra sine more /ui entes.

Sed prior incursus mutans discrimina casus,

Utos victores, illos dédit esse fugaces,



UEAUX-ARTS. 487

chetto, qui s'était fait ud style propre en étudiant les ouvrages des

premiers temps chrétiens ; en effet , les grands péristyles qui di-

visent dans sa longueur cette cathédrale, rendue plus majestueuse

par le terre-plein sur lequel elle s*élève, en ont le caractère.

Le génie de l'artiste était enchaîné par la nécessité d'employer

une multitude de colonnes, les unes apportées d'Orient , d'autres

provenant de monuments pisans antérieurs. Il en distribua donc

quatre cent cinquante, tant au dedans qu'au dehors, de propor-

tions et de formes diverses , dont quelques-unes ne furent taillées

qu'alors , peut-être dans les carrières de Tile d'Elbe. Les plus

belles sont à l'intérieur, où l'on en voit vingt-quatre , de trente

et un pieds huit pouces de hauteur, se dresser des deux c6tés de

la nef principale , tandis que celles des bas-côtés n'ont pas plus

de vingt-tiois pieds ; elles ne sont pas liées entre elles par des

architraves , mais par des arcs. Au-dessus s'ouvre un autre por-

tique de colonnes plus petites , surmonté d'un plafond en bois qui

couvre la nef du milieu, tandis que les colonnades latérales sont

voûtées. Le temple a environ deux cent quatre-vingt-treize pieds

de longueur sur plus de quatre-vingt-dix-sept de large, dont

trente-sept sont occupés par la nef centrale, qui a cent un pieds

de hauteur.

Les deux rangs de colonnes de l'intérieur sont répétés au de-

hors, et encaissés dans le mur ; celles du rang inférieur sont

surmontées d'arcs, celles du rang supérieur d'une corniche;

puis un troisième rang , aussi avec des arcs, soutient le toit du

milieu. La coupole fut la première tentative en ce genre de cons-

truction.

L'ouvrage était terminé en 1 100 , et dix-huit ans après, le pape

Gélase le consacra à la vierge Marie. Des chefs-d'œuvre d'art

apportés de pays lointains enrichirent le monument national, où

l'on voit des cimaises brisées, des épigraphes antiques et des ins-

criptions récentes rappelant les fastes de Pise ; mais une con-

fusion de bas-reliefs , de statues grandes et petites , de travaux

exquis et d'ébauches grossières , nuit dans les détails à la grandeur

du plan.

iiiS'î

i' ï

i

Quos cives isti ferientes vulnere trisH

Plurima pro partis slraverunt millia 7norti ;

Conversique cito tentoria littore figunt,

l'jnibus et ferro vastantes omnia circum

Victores, viclis sic facta cscde relictiSf

Incolumcs muUo Pisam rediere Iriumpho.
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^|li é'étouQc, en contemplaut ces ouvrages remarquables,

qu . fissent pas école et ne donnassent point au style plus de

correction; tant il est vrai qu' n cela encore les améliorations

venaient d'une impulsion individuelle, non de la culture généraio.

L'art s'étaif pourtant éveillé, et, libre des entraves de l'Imi-

tation et des règles , il montrait , dans son caractère extériear, le

but auquel il tendait ; aussi l'on peut rencontrer dans les édifices

/lu temps le contraste qui nous a frappés dans la société de cette

époque. D'un côté, des châteaux, des citadelles
,
'avec les proues*

ses des chevaliers et des rois , avec l'effroi des peuples ; de

l'autre, des églises, des hospices (1), des monastères avec des se-

cours pour le pèlerin
,
pour ceux qui soufArent

,
pour les Ames qui

ont besoin d'aimer, d*être utiles , de prier. « Il est d'usage de nos

« jours , dit un agiographe (2) , que les hommes les plus nobles

• et les plus riches, qui , en conséquence, consacrent leur temps

« à assouvir par le meurtre leurs haines privées , se procurent un
« lieu de sûreté pour se garantir de l'attaque de leurs ennemis,

M pour combattre leurs égaux avec avantage , et tenir dans les

•( fers ceux qui se trouvent les plus faibles. Ils élèvent aussi haut

• qu'ils le peuvent un monticule de terre transportée, l'entou-

« rent d'un fossé d'une largeur et d'une profondeur effrayantes,

« plantent sur le bord extérieur une palissade de pieux carrés et

« fortement liés, qui forme!)t anraille. S'il leur est possible, ils

• soutiennent cette palissade de tours édifiées de distance en dis-

« tance. Au milieu du monticule, ils construisent une maison ou

«• plutôt une citadelle, d'où leur vue s'étend sur les environs. On
« arrive à la porte que par un pont jeté sur le fossé, soutenu par

« des piliers accouplés, qui, du bas-fond extérieur, s'élève par

» degrés jusqu'au sommet du monticule et à la porte du manoir,

« d'où il est dominé par le maître du logis. «

Et quod vix potuit per mare /erre ratis,

Btuchetti nisu, quod erat mirabile visu,

Dena puellarum turba lemhat onus.

(l)En 1053, douze nobles citoyens de Pîse commencer ' ae .) la

Miséricorde, en contribuant à raison de vingt-cinq livres chacun. Cette somme

dut être employée dans le commerce, pour consacrer le bénéfice à marier de

pauvres filles, à racheter des captifs, h subvenir aux pauvres honteux, etc.

Trovci, Ann. Pisani. C'est là, sans doute, une belle association de la charité

c. •^tifnne avec l'industrie moderne.

{•„, ^'ita hmti Johannis, Morinorttmepiscopi (évéque'de Térouanne), au-

r'- r-> . ;v;><E DF "Ijlomedic, ejusdem ecclesiaa arcMdiacono, Bolland., 27
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On sait ce qui se passait à cette époque dans ces résidences sei-

gneuriales; mais, si le regard s'en (aïoirne avec indignation, il

peut se reporter sur les abbayes , sur les monastères , s'offrant

partout comme le remède à côté u.i mal. On peut dire qu'avec

l'esprit de piété et de bienveillance vivait dans les cloîtres le sen-

timent du beau , tant leurs habitants appoi talent de sagacité à

choisir les sites où l'âme , absorbée dans la contemplation des

beautés qui l'entourent, s'élève plus volontiers vers son Créateur,

norv ;e Ib/^iir de se6 bienfaits. Si Ton en veut une preuve entre

Diille, • T) '. trouvera à sept lieues de Florence, dans la vallée de

l'Arno supérieur. C'est là qu'au milieu d'une forêt de sapins

h. 'jniflques s'élèvent l'abbaye de Vallombreuse {Vallis Uni"

hrosa ), et sur la hauteur qui la domine Termitage du Paradisino,

d*où la vue , s'étendant vers un horizon immense , va se perdre

sur les flots de la Méditerranée. Les moines pouvaient-ils choisir un

lieu plus opportun pour se reposer loin des tempêtes de la société,

et se préparer aux chastes jouissances de la vie intérieure ? Si, de

ce point, on remonte vers la source de TÂrno, à travers le fertile

Casentino, on rencontre les Gamaldules , asile de saint Ronuald
de Bavenne et berceau d'un autre ordre de religieux. De là, en

gravissant jusqu'au sommet des Apennins , lorsqu'on est arrivé

sur le pic des Scali, on'trouve l'ermitage , d'où l'on voit les deux

versants opposés descendre, parés d'une beauté diverse
, jusqu'à

la Méditerranée et à l'Adriatique , site admirable, qui semble in-

viter l'homme à contempler Dieu dans les merveilles qu'il a pro-

diguées à l'Italie.

De même, en Auvergne, la pieuse retraite de saint François

est située sur la cime d'un mont d'où la perspective enchante-

rait les regards si l'on n'avait pas vu les deux autres. C'était

dans ces ravissantes solitudes que se réunissaient ces naïfs admi-

rateurs de Dieu dans ses œuvres; or, taudis que le monde était

baigné de sang, ils passaient leurs jours dans la contemplation

du beau , dans la recherche du vrai , dans la pratique du bien.

Il n'y a que des âmes glacées , des cœurs de pierre qui soient

incapables de sentir la poésie de ces sites incomparables; et nous

en dirons autant de ceux qui nous demanderont ce qu'ils ont de

commun avec l'histoire et avec les beaux-arts.

i
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ÉPILOGUE.

Il semblait que Gharlemagne eût mis un terme à la vie errante

des Européens , attachés désormais au sol et agglomérés dans

l'unité du vaste empire par lui fondé avec tant de soins et d'ha-

bileté; cependant son œuvre s'écroule. Ce n'est pas que l'édifice

soit ébranlé par une force extérieure ; car si les Slaves , les Hon-

grois, les Sarrasins se précipitent sur l'empire , ils sont partout

arrêtés ; les Normands se voient repoussés , et s'ils s'établissent

dansuncoin de la France, leur activité inquiète cesse d'être mena-

çante, pour se façonner à la vie sociale. On ne peut dire non plus

qu'il est sapé par les dissensions intestines
, puisque jamais elles

ne furent aussi acharnées que celles des Mérovingiens. L'usage de

partager les États entre les héritiers contribua sans doute à sa

ruine ; mais il était inhérent au système germanique, car on n'en

découvre pas de trace parmi les nations gothiques, dont les

mœurs s'étaient modifiées dans leurs longues migrations
;
quel-

ques-uns des successeurs de Charles furent des princes vaillants

et dignes d'occuper le trône.

La chute de l'Empire doit donc être plutôt attribuée à ce que

Gharlemagne avait trop étendu ses conquêtes pour former, avec

des nations d'origine et de civilisation diverses , une unité vio-

lente, qui jamais ne peut tourner à l'avantage des peuples , en-

tassés et non mêlés. En effet, à peine la Germanie eut- elle été

convertie et constituée par lui en un seul corps
, qu'elle se trouva

l'emporter sur les autres parties de l'empire, et ne put rester

assujettie à un roi éloigné. L'Italie , affranchie des barbares, se

sentit une nation et aspira à le devenir réellement , bien que sou

pouvoir ne répondit pas à sa volonté. La France était lasse d'o-

béir à une famille qui jamais n'oublia son origifte allemande.

Les guerres et le démembrement de l'empire résultent donc

du besoin que les peuples éprouvent de recouvrer leur natio-

nalité.

Gependant les semences jetées par Gharlemagne se dévelop-

pent, mais dans un sens différent de celui qu'il avait prévu. Il

voulut l'unité impériale, et elle se brise; il voulut l'accord des
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deux pouvoirs spirituel et temporel, et les voilà qui sont aux

prises et en lutte ; il organisa la juridiction des comtés , et elle

tombe en ruines ; enfin il accorda par privilège des immunités à

certains bénéflciers laïques et ecclésiastiques, et elles deviennent

générales. Le règne de Gharlemagne constitue donc une transi-

tion entre la barbarie et la féodalité. Il chercha à réprimer la ten-

dance aristocratique, à reconstruire , en Europe, une grande

puissance aussi vigoureuse qu'il le fallait pour modérer toutes les

ambitions et les soumettre à une domination commune. Sans

doute il aurait réussi dans cette tâche, s'il n'eût prétendu réunir

des peuples trop diiTérents de pays, d'intérêts, de langage. Mais

il ne vit que des ecclésiastiques et des soldats ; la puissance des

premiers resta dès lors consacrée, et l'hérédité des autres produisit

la féodalité.

Au milieu d'une telle fermentation , il n'était pas possible d'é-

viter les troubles, l'immoralité, les usurpations et des actes hon-

teux; mais, quand la révolution est accomplie après l'an 1000,

on voit apparaître, se dégageant des obstacles, les effets des

causes éloignées.

Cette souveraineté du monde exercée par Charles, et qu'il de-

vait non iiu mérite de ses aïeux, mais à ses propres exploits, ne

pouvait se hansmettre héréditairement. A peine eut-il disparu

qu'une corruption rapide enleva à la France sa suprématie parmi

les autres nations.

Nous avions , au commencement de ce siècle , un vaste empire

qui réunissait en un seul corps vingt nations distinctes : Francs,

Basques, portion des Yisigoths, Bretons continentaux, Saxons,

Thuringiens, Frisons, Bavarois , Rhétiens, Allemands , Bourgui-

gnons, Lombards y étaient agglomérés. Il avait pour tributaires

les Obotrites , les Wilzes , les Lusaces, les Sorabes , les Tsèques

,

les Moraves, les Arabes , les Croates, les Esclavons.

Vingt-neuf ans après la mort de Gharlemagne , son empire est

divisé en royaumes de France, de Germanie, d'Italie. Quinze ans

plus tard, il se morcelle en sept Etats, la France , la Navarre , la

Provence, la Bourgogne , la Lorraine , la Germanie , l'Italie. Au
commencement du dixième siècle, l'Italie est rattachée à la Ger-

manie , et le royaume d'Arles se forme de la Provence réunie à

la Bourgogne. Les autres peuples se fondirent en partie ou se sé-

parèrent, et eurent une histoire propre ; de sorte que l'Europe se

trouva divisée en vingt États : au nord , l'Irlande , l'Angleterre

,

l'Ecosse, le Danemark, la NorvéMe. la Suède, la Russie et l'Is-
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lande; au centre, la France, la Bourgogne, la Hongrie, la Ger-

manie prédominant sur tous les autres , et lesPetchenègues entre

le Danube et le Don; au midi, le royaume de Léon, la Gastille

,

la Navarre, Gordoue, les seigneuries musulmanes, l'Italie et la

grande principauté de Croatie.

Un observateur superficiel ne sait apercevoir dans ces divisions

que le résultat du caprice des rois ou de la turbulence inquiète

des peuples. Mais ce sont en réalité les limites naturelles, et les

races qui se réunissent au milieu de Ces vicissitudes ; aussi ces

distributions, qui paraissent amenées par le hasard ou la force,

déterminent encore les frontières des nations modernes. La force

pourra les effacer par moments ; mais elles survivront à tous les

bouleversements, parce qu'elles sont naturelles.

Déjà chaque nation songe à se civiliser à sa manière ; une lan-

gue diverse distingue les peuples, et selon qu'elle dérive du teuton

ou du latin , elle signale presque deux directions suivies par le

cours de la civilisation
,
qui pourtant n'a qu'un point de départ.

L'Allemagne , dans la vigueur d'une civilisation récente, n'o-

béit pas à des rois que lui donne le hasard de la naissance ; elle

choisit pour maîtres les plus braves, et donne tour à tour la cou-

ronne aux différentes races bavaroise, saxonne , suève, les habi-

tuant à se considérer comme sœurs et à constituer l'unité natio-

nale des peuples allemands. La forme élective porta sur le trône

de Germanie une série d'hommes illustres, depuis Conrad jusqu'à

Rodolphe de Habsbourg, sans les minorités, les régences, la

faiblesse des autres pays. Grâce à ces circonstances , rÀllemagne

parvint à l'apogée de la grandeur ; elle réprima les Hongrois et

les Danois, qui la menaçaient d'une barbarie nouvelle , et gagna

les Slaves à la civilisation. Henri F'', Othon le Grand, Conrad le

Salique, Henri IH, pourraient être comparés aux plus grands

princes si, au lieu de diriger leurs forces contre des puissances

éloignées , ils eussent aspiré à consolider les franchises de la na-

tion allemande et à se faire les législateurs de la chrétienté.

Seuls , des hommes de cette trempe pouvaient consommer la

réunion de l'Italie à l'Empire ; mais, si ce fut là une acquisition

immense pour les races germaniques qui vinrent se policer dans

cet asile de la civilisation, la puissance royale y perdit; car elle

ne put ni s'affermir sur les pays qui lui étaient soumis , ni s'é-

tendre où il lui était plus utile de le faire.

Quand on voit la Germanie grande et organisée au temps d'O-

thon, on s'étonne qu'elle ne soit pas restée puissance prépondé-
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rante en Europe et centre d'ordre et de civilisation ; mais les

éléments de division y prévalent; trois dynasties se succèdent,

commençant avec éclat, puis déclinant bientôt par trois causes

différentes : l'imitation de la civilisation étrangère, les expédi-

tions en Italie et la lutte avec les pontifes. En France, au con-

traire, où la monarchie paraissait sans force, elle grandit peu à

peu, s'affermit à chaque révolution, de même que Catane se re-

lève sans cesse sur les laves vomies par le volcan qui soixante

et dix fois a menacé de l'engloutir.

Occupés à se défendre chez eux et à se faire une existence pro-

pre, les peuples sont désormais constitués de manière à rendre

impossible le renouvellement des grandes invasions. Les incur-

sions de quelques hordes sont un tourbillon passager; de même
que les vagues de l'Océan qui battent les côtés de la Caroline en-

traînent d'énormes troncs d'arbres pour les jeter sur les plages

opposées du Groenland et de l'Islande, les inondations des bar-

bares emportent avec elles quelques germes de la civilisation eu-

ropéenne, pour les féconder dans leur patrie.

Les troisroyaumes delà Scandinavie sont constitués; les Nor-

mands se sont assis au cœur de l'Europe ; les Russes demandent

des exemples et des instituteurs à l'empire d'Orient; les Slaves

et les Hongrois s'établissent sur les limites de l'Europe, comme
pour lui faire un rempart contre l'Asie, fait qui suffirait pour in-

téresser au récit obscur de leurs entreprises.

Le royaume anglo-saxon s'écroule en Angleterre ; mais sur

ses débris il s'en élèveun autre qui se placera parmi les plus puis-,

sants, et lui donnera l'exemple d'une liberté respectée. Les Visi-

goths pourraient reconstituer en Espagne un État puissant si,

au moment où le califat de Cordoue succombe, ils ne se trou-

vaient pas divisés entre eux et incapables de profiter de cette fa-

vorable occasion.

La politique générale consiste, au dehors, à assurer les fron-

tièresen soumettant et en convertissant les barbares; au dedans,

à lutter contre l'esprit de domination des feudataires, des évo-

ques, des papes, des communes. Dans quelques lieux, les vas-

saux l'emportent et acquièrent l'indépendance , dans quelques

autres, les rois consolident la monarchie ; la royauté succombe

en Italie, et cette couronne passe sur la tête des empereurs alle-

mands. La position de l'Italie obligea les papes à prendre une

part active aux mouvements politiques; ils appelèrent les étran-

gers j\ leur aide, comme firent tous les autres potentats du pays,

f'Ul
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de Jean de Procida à Louis le More, de Dante à nous, et pourtant

l'expérience qui manquait aux anciens avait instruit les mo-
dernes.

Afin d'abattre les seigneurs qui se sont attribué héréditai-

rement la juridiction des comtes, les rois nouveaux élèvent les

bénéficiers laïques et ecclésiastiques, en même temps qu'ils

dispensent largement les immunités; mais de l'élévation des

premiers naît la féodalité, qui morcelle le pays en autant de sei-

gneuries qu'il y a de propriétés, toutes possédant des lois parti-

culières, une indépendance réelle, assujetties seulement à une

subordination nominale. De l'élévation des ecclésiastiques au rang

de seigneurs temporels proviennent la simonie, les désordres, et

par suite la guerre entre le sacerdoce et l'empire. Au milieu de

ce conflit, les villes s'émancipent du pouvoir épiscopal et devien-

nent libres; la Rome nouvelle produit autant de républiques que

l'ancienne en avait détruit.

Ce mouvement s'était manifesté d'abord dans les pays où les

anciennes institutions municipales avaient eu moins à souffrir du

système militaire des conquérants. Déjà les cités d'Italie levaient

la tête, et leurs marins, apprenant aux rois et aux nobles à res-

pecter le nom de bourgeois, préludaient à des grandeurs ignorées

de l'antiquité. D'autres peuples prenaient exemple sur ces villes;

or, quand un siècle commence à poursuivre de ses efforts une

espérance généreuse, on peut être certain qu'il ne s'arrêtera point

jusqu'à ce qu'elle soit réalisée.

Mais par combien de souffrances s'achetèrent ces améliora-

tions ! Aux maux des incursions, de la guerre civile, des oppres-

sions de détail, se joignirent d'horribles fléaux naturels. Dans la

première moitié du onzième siècle, toute l'Europe fut en proie à la

famine, à tel point qu'un sac de blé s'achetait, dit Glaber, soixante

sous d'or. Après avoir consommé les racines, dévoré les aliments

les plus dégoûtants , et jusqu'à l'argile , on en vint à manger des

enfants, et l'on en expOsa la chair en vente au marché de

Tournas. L'homme accusé de ce forfait ne le nia point, et fut

brûlé vif ; mais un misérable affamé alla, durant la nuit , dé-

terrer ces lambeaux sanglants, et s'en rassasia. On trouva dans

le repaire d'un autre, près de Mâcon, quarante-huit crânes hu-

mains. Les gens tombaient dans les rues , et les loups , attirés

par cette curée de cadavres , venaient hardiment , au milieu

des bourgs , déchirer les mourants ; la pitié faisait jeter dans

la fosse des parents qui respiraient encore. Baban Maur distri-
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buait des aliments à beaucoup de malheureux à la porte de son

couvent. Une femme s'y présenta un jour, mais elle tomba éva-

nouie sur le seuil ; l'enfant qu'elle avait au sein continuait à téter,

et tous à cette vue pleuraient d'attendrissement. Un homme qui

mendiait avec sa femme et son flls allait se jeter sur celui-ci

pour le tuer et le manger, quand il aperçoit deux loups qui dé-

chirent un chevreau ; il les attaque, les met en fuite, et, après

s'être rassasié de cette chair, il en vient présenter à la mère qui

,

en le voyant tout sanglant, frémit d'horreur, pensant qu'il a tué

son fils; mais il la rassure , et tous deux alors se mettent à dé-

vorer ces chairs arrachées à la voracité des bétes fauves (1).

Les prélats réunis en concile pour délibérer sur les mesures

à prendre décidèrent que l'on nourrirait les personnes les plus

robustes, afin qu'au moins l'espèce humaine ne fût pas exposée

à finir.

A la suite vinrent de terribles épidémies ; l'Espagne fut dé-

vastée , la Mecque devint déserte, et la Kaaba resta quelque

temps fermée. Après l'an mille l'Egypte fut de nouveau désolée

par la famine. Le vizir de Mostanser se rend au palais , suivi

d'un seul serviteur, parce que les autres n'ont pas la force de se

soutenir ; trois hommes prennent son cheval et s'en repaissent
;

il les fait pendre, et leurs cadavres sont trouvés mangés le lende-

main. La chair humaine était vendue publiquement, et les

nègres du sérail mangeaient les femmes contiées à leur garde;

mais ils furent enfin dénonces par l'une d'elles, qui s'échappa

tandis qu'ils se rassasiaient de la chair qu'ils lui avaient enlevée.

Au milieu de ces misères inconnues , au milieu des agitations

de la société, d'où les peuples ne pouvaient prévoir qu'il sor-

tirait un jour un bien quelconque, la mort n'était-elle pas la

seule ressource qui semblait leur rester'? De là cette foi
,
qui

tenait de l'espoir, dans le bruit répandu à cette époque ,
que

le monde devait fmir en l'an lOOO On croyait lire dans l'Évan-

gile l'annonce précise de cette catastrophe , et l'on se rappelait

certains sectaires qui, dans les premiers temps , avaient prêché

que le règne du Christ durerait mille ans. Ce bruit obtint d'au-

tant plus de croyance que l'ignorance était plus profonde , et il

devint général. On peut se ligurerquel dut être le décourage-

ment de gens qui ne voyaient pas de lendemain. On se pressait

aux sanctuaires les plus en renom ; on demandait des processions

(1) Ann, Fttld., ann. 850.

I
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de reliques ; on suppliait Dieu de détourner les fléaux, d'avoir

pitié de son peuple qui devait bientôt comparaître en masse

devant lui. On allait en foule demander h revêtir l'habit mo-
nacal, et c'était à peine si l'on pouvait modérer cette dévotion

désordonnée. Guillaume V^" de Normandie voulait se renfermer

dans le monastère de Jumiéges; repoussé par l'abbé, il ravit

un cilice et un capuce, qu'il garda toujours près de lui. D'au-

tres léguaient aux églises tout ce qu'ils possédaient, afin de se

procurer des trésors de misériaorde au prix de richesses qui

allaient périr.

Les hommes de bien en prirent occasion d'inculquer la piété

dans les âmes, de détourner des vengeances privées, de recom-

mander la pénitence, le respect des églises et celui de l'inno-

cence. Il se fit des réconciliations nombreuses ; beaucoup tVaS'

claves reçurent la liberté ; les bandits jetèrent le poiguard et

abandonnèrent les bois, pour aller au pied des autels implorer le

cilice et le pardon.

Lorsqu'enfin cet an 1000 si redouté fut écoulé, les chrétiens,

émerveillés de se trouver encore vivants, reprirent confiance, et

partout les églises furent restaurées; on découvrit des reliques,

et les miracles se multiplièrent.

Les églises, les reliques, les miracles, les moines, les évêques,

voilà tout ce qui fait le sujet des arides récits que nous ont

transmis les historiens de cette époque; on ne saurait pourtant

la comprendre sans s'occuper beaucoup de ces uniques éléments.

En vain on cherc'nerait ailleurs une unité quelconque au milieu

de tant de mouvements désordonnés, de tant de divisions

capricieuses. Sous quel nom général sont indiquées toutes les

nations européennes , sinon par celui de chrétiens ? L'unité fic-

tive de l'ancienne Rome de Charlemagne n'avait donné rien de

durable et de commun aux peuples assujettis, parce que la vé-

ritable unité ne peut venir de la matière, mais bien de l'esprit.

Or nous la voyons se faire jour avec la suprématie papale, qui

relie la société fractionnée dans les fiefs, et qui seule rend pos-

sibles, avec la diffusion des sentiments communs et des maximes

de justice et de liberté, ces glorieuses entreprises tentées de con-

cert par toute l'Europe.

La loi de perfection du christianisme réagit de l'Église dans la

société. En souffrant et en combattant, l'Église tend sans re-

lâche à assimiler ce qui l'entoure et à conquérir les conqué-

rants ; elle seule avait des notions bien déterminées sur les gou-
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vemements et sur la moralité ; elle ne considérait pas les na-
tions, mais les hommes, et les proclamait égaux, parce qu'ils

sont tous des créatures de Dieu; libres, parce qu'ils sont tous les

serviteurs d'un maître bien au»dessus des seigneurs de la terre.

L'Église sentit combien il importait de civiliser la Germanie :

c'était Tunique moyen d'arrêter ce flot des barbares qui, depuis

tant de siècles, s'élançait de l'Asie sur la plaine septentrionale

sans défense. Elle l'introduisit donc dans la société, œuvre dif-

ficile que n'avait pu accomplir la Rome des empereurs ; elle y
fonda des villes, y enseigna l'agriculture, y promulgua une loi de

moralité individuelle et de perfection domestique. Ambitieuse

de conquérir les âmes et de posséder les intelligences, elle est

parvenue, en l'an looo, à rendre chrétienne la plus grande partie

de l'Europe. Elle fait connaître la Hongrie, la Pologne, les trois

royaumes de la Scandinavie , la Russie, et les reçoit dans le sein

de la société policée , en les marquant du signe de la croix ; puis,

elle leur envoie les arts et les lettres, avec des missionnaires qui

s'avancent sans ambition, sans autres armes que la vertu, les

exemples, l'amour du bien.

La France s'inquiétait peu de ce que faisait le Danemark
ou la Croatie ; mais Rome y songeait : elle envoyait des légats

et des nonces avant qu'il fût question des ambassadeurs ; elle

envoyait des juges, établissait des tribunaux de nonciature \h où

l'on ne connaissait que le droit de l'épée; elle promulguait des

lois communes là où la féodalité les détruisait toutes ; enfin elle

créait une milice permanente de paix et de travail.

Les nouveaux royaumes demandent, pour se constituer, la

bénédiction de Rome, lui prêtant volontairement un hommage
de pure dévotion, qui légitime leur puissance et les garantit de

prétentions rivales.

Le prêtre domine ainsi par la double clientèle de la foi et de

l'intérêt. Si l'Église ne put extirper les guerres inhumaines du

milieu des chrétiens, elle vit du moins des peuples farouches et

sans frein soumettre quelquefois leurs différends à son arhitage

pacifique. Elle mit fin aux invasions en attachant les barbares

au sol où elle avait élevé l'autel et l'évêché ; elle enseigna à cul-

tiver la terre, à respecter la vie de l'homme, à aimer la cathédrale

et le couvent, qui devinrent une patrie, des foyers de civilisa-

tion, des modèles de pouvoirs hiérarchiques et d'institutions so-

ciales. Une seule parole se fait alors entendre, celle de la chaire.

Supprimez-la, l'Europe deviendra ce que devinrent les pays où

HIST. '.MV. T. I\. 31!
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la voix du prêtre fut réduite au silence ou à un langage officiel
;

mais ici la douleur pieuse, l'égalité proclamée, les sentiments

tendres, les menaces prophétiques, la rémunération annoncée,

sont des protestations continuelles contre la tyrannie. C'est là ce

qui conserve la loi morale malgré ses violations, ce qui perpétue

les doctrines qui deviendront la base du droit public. Œuvre
immense de la parole, qui triomphe de l'Ignorance et de la force

brutale, résiste aux rois et rend les nations sœurs. Le peuple,

qui ne se trompe pas dans ses sympathies, se tourne vers ce

souffle bienfaisant qui rafraichit Tair embrasé, et il s'instruit de

ses droits en accomplissant ses devoirs. L'Église en vient de la

sorte à être prépondérante dans l'État comme le pape Test dans

l'Église, et Rome catholique touche à l'apogée de sa grandeur.

Mais aussi, comme elle, l'empereur aspirait à la suprématie :

c'étaient deux puissances qui devaient se limiter et se restreindre

l'une par l'autre; delà sortit la déplorable guerre des investitures,

poursuivie au milieu d'exagérations réciproques, et qui, par suite,

met le tort des deux côtés. Lorsqu'une lutte s'engagea entre le

pape et l'empereur, lutte où l'opinion jouait un plus grand rôle

que tes armes, l'un et l'autre durent faire hppei à cette opinion
;

l'homme apprit alors qu'il avait des droits, qu'il pouvait choisir,

aidé par sa rais<Na, le parti auquel il prêterait le secours de son

or, de son épée, de ses convictions
;
puis, quand il eut mesuré la

puissance de tous ces divers moyens, il voulut les employer pour

assurer et aeeroitre ces droits qu'il avait appris à connaître et à

estimer.

Cette époque est donc justement appelée siècle de fer, à cause

des cruelles souffrances endurées par les individus et les na-

tions ; mais l'humanité avança sensibiement à traversées épreuves.

Nous ne saurions, dès lors, nous ranger de l'avis de eeux qui en

font la période la plus malheureuse de la race humaine ; car les

faits attestent qu'à partir de Chariemagne la science, comme la

vie sociale, est en voie de progrès. Alors fut accomplie la fusion

du monde romain et du monde germanique, pour former ie

monde chrétien. L'ancien élément du pouvoir central a perdu

son énergie, et ne laisse subsister désormais que le nom d'empe-

reur : la société moderne eommence. Tandis que tout se fractionne

au point que chaque contrée est couverte de peuples divers, avec

des lois et des administrations distinctes , l'unité des nations se

consolide: grande preuve qu'elle ne consiste pas dans l'unité de

nom etde gouvernement, mais dans l'identité des idées, des mœurs,
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des sentiments, du langage, de la culture intellectuelle; unité

morale qui n'est point assujettie à ï unité politique , et qui seule

peut la produire et la conserver. ' -»: t<i...<ij ,,i, ..»,.>» i.ïii >

Alors des tentatives sont faites partout pour sortir de la bar-

barie. L'œuvre de Charlemagne et d'Alfred est continuée ou

imitée ; on rend les lois stables en les rédigeant par écrit; les lan-

gues se distinguent, et deviennent le cachet de la nationalité. Les

germes de grandes choses sont semés , et c'est dans cette

matière informe qu'il faut chercher les causes des opinions,

des sentiments, des institutions, de tout ce qui existe aujourd'hui.

C'est là que la noblesse trouvera ses titres; les familles iliusti*es,

leur origine ; c'est là qu'est notre berceau , à nous peuple, parmi

ces serfs qui, sous la protection de l'Église, deviennent vilains,

c'est-à-diie hommes, et bientôt citoyens.

L'homme qui a dû combattre pour défendre, non plus contre

des armées, mais contre les Hongrois ou les Normands, pillards aux

bandes détachées, son champ, sa maison, avec tout ce que ce

mot comprend de doux et de sacré , s'y attache d'affection et

songe à se créer plus de bien-être, au lieu de penser a envahir

le bien d'autrui. La législation, la politique et la religion tendent

à faire cesser la mobilité des peuples, des hommes, des propriétés.

Alors s'arrête ce vertige de changement qui agitait l'Europe de-

puis plusieurs siècles. La féodalité le rend ensuite impossible en

moicelant les nations et les provinces, en enchaînant à la terre

les honneurs, les noms, l'existence.

La littérature, en conservant le mouvement qui lui avait été

imprimé au temps de Charlemagne, abonda en esprits d'élite;

elle est digne d'une attention particulière, sinon par les résultats

auxquels elle arriva, au moins par son activité et par sa ten-

dance continuelle vers les idées pratiques, par les efforts qu'elle

fait pour marier l'ancien avec le nouveau, la philosophie avec les

sciences divines.

Mais, pour partager notre avis, il ne faut pas chercher la lit-

térature de cette époque dans les formes élégantes, dansdes inep-

ties sonores, mais chez ces clercs qui rédigeaient les lettres des

papes et des empereurs, au sujet de leurs différends : lettres éner-

giques, où brille le feu d'une langue vivante et une raison digne

des temps les plus éclairés.

Que de noms illustres nous avons passés en revue I Alfred, Ka-

nut, Hincmar, PhoUus, Sylvestre II, Grégoire YII, un Othon,

i

'
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deux Henri, Hugues Clapet, Gaillauroe de Normandie, rAllemand

Arnolfe , Ferdinand de Gastille, le Cid. Nous avons même déjà

nommé Godefroy, Urbain II, Bohémond «t ses Normands, qui

bientôt vont marcher à la glorieuse conquête de la terre sainte,

où ils se trouveront en face d'une autre civilisation. >
'

'-.tlik

De leur côté, les empires de Constantin et de Mahomet sui-

vaient leur voie. Il y a du mouvement dans le premier, mais c'est

un cadavre qui marche à peine ; il porte l'ancien orgueil dans les

discussions sophistiques, dans sa prétention de diriger les con-

sciences , dans son éloignement pour cette unité chrétienne qui

fait la force de l'Europe. L'autre va aussi se décomposant. Des

dynasties s'élèvent et sont renversées tour à tour, conservant

toujours quelque chose de leur nature nomade, et se transpor-

tant de la Mecque à Damas, à Bassora, à Constantinopl :
' les

parricides, les fratricides se multiplient, et le sort de l'espècir' hu-

maine ne s'améliore pas ; elle n'obtient ni la dignité personnelle,

ni des garanties pour ses droits. Les musulmans édifient, mets

sur le sable.

Les musulmans néanmoins, dans la littérature et les arts,

sont supérieurs aux Européens; ils conservent et cultivent la

science ; on les considère comme des maîtres , et ils peuvent

citer des noms illustres, comme ceux d'Al-Mamoun , d'Al-Man»

sor, de Mahmoud Gaznevide , de Djelal-Eddyn, de Ferdoucy,

d'Avicenne.

Que leur manque-t-il donc?

Chez eux les princes, investis d'un pouvoir illimité, donnent

la mort et la reçoivent ; ils sont cruels parce qu'ils tremblent,

et ils ont toujours à trembler parce qu'ils sont cruels ; ils sont

faibles, parce qu'ils ne connaissent point de frein. Chez nous,

au contraire, la religion, en commandant l'obéissance aux

sujets, diminue pour les rois les motifs de crainte ; en enjoignant

aux rois de respecter leurs sujets, elle ôteà ceux-ci l'occasion

de se révolter, à ceux-là la tentation de se montrer cruels.

Chez nous, par suite, tout se consolide et tend au progrès;

les musulmans restent barbares, et continuent à menacer l'Eu-

rope du côté de l'Orient, lorsque ses frontières sont assurées au

nord.

Qu'est-ce qui s'opposera à eux?

Ce sera encore cette puissance unique qui l'emporta sur toutes

les autres, cette puissance qui, après avoir planté sa croix sur
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les plages inhospitalières de la Baltique et du Don, armera de

ce signe révéré la poitrine des guerriers , afin qu'ils aillent ré-

soudre, aux bords du Nil et du Jourdain, la grande querelle de

rOrient et de l'Occident.

FIN DU NEUVIÈME VOLUME.
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Extrait des Assises de Jérusalem (l),

0EVOIR8 ENTRE FEtJDATAlilE ET TASHAL.

Chap. ce.

De quel te chief seignor est teaus à ciaus des humes de ces homes qui li

ont faite la ligece par l'assise ; et cornent et de quai tos les homes sont tenus

les uns a autres par l'assise.

Le chief seignor est tenus as homes des homes dou reiaume de Jérusalem

qui li ont faite la ligece par l'assise, quo il ne deit mètre main ne faire

mètre en leur cors ni en lor fiés de quei il li ont faite la ligece , se ce n'est

par esgart ou par connoissance de sa court; ni ne deit souffrir à son poeir

que autre li mete. Et se aucun de leur seignors met main en laur cors

ni en lor fiés, ce il ne le fait par l'esgart ou par la connoissance de sa court,

le chief seignor ne le deit soufrir, ains le doit faire délivrer le plus tost

qu'il pora, ce il est pris et arresté: et deit celui de ces homes qui se aura

fait mener à quanque il porra et devra par sa court. Et se aucun de leur

(f ) Nous rappellerons ici que les Assises de Jérusalem «ont le recueil des lois

rédigées, après la comiuéte de la cité sainte [109»), pour y établir une organisation

régulière, un gouvernement. Le roi de Jérusalem Oodefroy de Bouillon, de conrert

avec les principaux seigneurs de la croisade, réunis en asaises, rédigea ce code civil

et criminel, et eu déposa le mantiscrit dans l'église du Saint-Sépulcre. Ces lois ne

firent naturellement que reproduire les formes du gouvernement féodal entrées dans

les mo'urs des conquérants, et c'est à ce titre qu'elles sont particulièrement dignes

d'attention et d'étude. Destinées i\ régir l'État chrétien de Palestine, elles auraient

été anéanties avec la domination des successeurs de Oodefroy de Ilouillon et des

croisés, et auraient complètement disparu si elles n'avaient été en partie intro-

duites dans le royaume de Chypre [lar Uni de Lusignan (1195), dans l'empire latin

de Constantinoplo (1204), et dans la Uorée sous Oodefroy de Ville-Hardoin 11, hé-

ritier de cette province conquise par son père. Les Latins toutefois, avec Constan-

tinople et Chypre , avaient perdu le texte de ces Assises lorsiiue le gouvernement

de Venise en prescrivit la recherche. En IjJt, maitres de l'ile de Chypre, les Vé-

nitiens retrouvèrent (juatre exemplaires manuscrits complets; ils en tirent nne tra-

duction italienne, et les manuscrits originaux furent déposés dans la bibliothèque

de Saint-Marc, où on les conserve comme un des plus curieux monuments législa-

tifs du moyen âge

.

Voir l'Histoire des croisades de Michaud, t. IV ; tes Lois maritimes anlérinurvs

au XFJII' siècle de Pardessus, 1. 1", ch. VII ; et l'excellente édition des Assises

publiée par le comte Beugnot dans le Recueil des historiens des croisades; impr.

roy., 1841, in-fol.

I



• "xr-

504 NOTE ADDITIONNELLE Â.

seignor faut à aucun d'iaus de faire li dreit par sa court , on ne li tient

ou fait tenir ce que sa court a esgardé ou coneu ou recordé, ou le des-

saisist de son fié sans eisgart ou sanz conoissance de court, et celui à

qui l'on a fait aucune des dittes choses le mostre au clu'ef seignor, et li

requiert que il à son seignor li face faire dreit par sa court , ou che il li

face à son seignor tenir ou faire tenir ce que sa court a esgardé ou coneu ou

recordé, ou le face mètre en la saisine de son fié de quel il l'a dessaisi sanz

esgart ou sanz connoissance de court, le cliief seignor deit faire celui venir

devant lui à sa court; et quant il i sera, il li deit dire : « Tel votre home »

et le nome , » m'a tel chose dite , » et die ce que celui li a dit : « Si voz

« comanz si destreitement comme je puis et doi, que voz li faites droit

« par votre court, si comme voz devés, dedans quarante jors. » Se il li

défaut de droit faire par sa court, et se ce est d'esgart, ou de conoissance

ou de recort que il ne li fait faire , si come la court l'a esgardé ou coneu

ou recordé. « Si voz comans, come à mon home, si destreitement come

«^c puis et doi, que voz li fasciés ou faites faire ce que votre court a

« esgardé ou coneu ou recordé dedenz quarante jors, et de ce voz semons

« je en la présence de mes homes et de ma court qui si est , et les en trai

à garant. » Et se celui à qui le seignor aura fait ledit comandement et

qu'il aura ensi semons come est avant dit, ne le fait'deden't le terme ou

ne dit raison por quel il ne le deit faire et tel que court l'es^^ardera ou co-

noislra, et se celui à qui il a fait aucunes des dittes choses revient de-

vant le chief seignor, et li mostre que son seignor ne li a fait ce que il li

comanda et de quel il le semonst , ne n'a dit chose par quei court ait es-

gardé ou coneu que il ne li deive faire, si li prie et requiert, come a celui

qui est le chef seignor dou reiaume de Jérusalem, que il li en face ce que

il doit par l'assise ou l'usage dou reiaume de Jérusalem , le seignor deit

mander querre son home, et dire il en sa court ce que le sien home li a

dit ; et se il le conoist et ne mostre par les homes de la soe cort que il scit

autrement que celui ne li a fait assaveir, et ensi que il li fait ce que le

seignor li comande, le chief seignor le deit dès lors en avant faire re-

mettre en saisine de ce de son fié de quei son seignor l'aveit dessaisi sans

esgart et sans conoissance de court, et maintenir le tant que il voudra

dreit faire à son seignor par sa court. Et se il li a défailli de faire ce que sa

cort a esgardé ou coneu ou recordé, et il dedenz quarante jors, n'a fait

à son home ce que sa court a esgardé ou coneu ou recordé, et que le seignor

li a commandé et de quei il l'a semons, si comme est avant dit, il deit perdre

sa court à sa vie, se le seignor le viaut mener à ce qu'il pora par sa court;

por ce, ce me semble, que il est assise ou usage que le seignor deit tenir et

faire tenir les esgars et les conoissances et les recors que sa court fera , et

por ce que te chief seiguor est tenus par son sairement de tenir et faire tenir

en sa seigneurie les assises et les usages de son reiaume, me semble il que puis-

que son home qui a la court dou don de lui et de son ancêtre n'en euvre

si come il deit par l'assise ou l'usage du reiaume
,
que il la deit perdre , et

que le seignor li peut tolir à sa vie, ce il viaut, par la conoissance de sa

couit, se il requiert à sa court que elle li conoist quel dreit en deit aveir.

Et, après ce qu'il aura les avans dis errements rctrais ou fait retraire en

sa court, que il ne me semble que celui qui sera défaillant de l'avant

dite semonce puisse chose dire par quei la court ne conoissc que il no

deit plus aveir court en sa seiguoric à sa vie et après le comandement
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et la semonce du chief seiguor, puisqu'il a défailli à son home de foire

li dreit par sa court ou de faire ii ce que sa court a esgardé ou coneu ou

recordé.

CiiAP. CCI.

Si esclarsisse cornent toz les homes des homes du chief seîgnor sont
, par

la dite assise , tenus les uns as autres , si comme est devant dit ; et cornent

il se deivent aider et conseillier.

Toz les homes doudit reiaume sont par laditte assise tenus les uns as au-

tres, si come est avant dit, et en tel manière que se leur seignor met ou fait

mètre main el cors ou el fié d'aucun d'iaus sans esgart ou sans conoissance

de sa court, que toz les autres homes deivent venir devant leur teignor, se il

a son home aresté ou fait arester sans esgart ou sans connoissance de court,

et le tient ou fait tenir en prison, et se aucun des parens ou des autres amis

de celui qui est aresté les requiert de par lui que eaus le facent délivrer, et

que il en euffre à faire dreit par eaus comme par ces pers, il deivent toz venir

devant le seignor, et dire li : « Sire , nos avons entendu que voz tel nostre

« par avez aresté ; si voz prions et requérons si destreitement come voz poons,

« que se il est aresté en votre poeir, que voz le faites délivrer sans délai , et

« que voz le menés par l'esgart de votre court. » Et se le seignor le fait déli-

vrer, tant come celui qui aura esté aresté vodra faire dreit par ces pers , il le

deivent maintenir à droit comme leur per. Et se le seignor ne le fait délivrer à

leur requeste, ou ne dit chose par qiiei il ne le deit faire et tel que court l'es-

garde ou conoisse, tos les homes ensemble doivent aler là où il savent que il

est aresté, et délivrer le à force ou autrement, se le cors de leur seignor ne

lor défent as armes, contre lequel il ne peuvent ni ne deivent porter armes

ne faire chose à force , et dire li que tout come il vodra faire droit par ces

pers
,
que il le maintiendront come leur per. Et se le seignor le defent contre

eaus as armes ou autrement à force , il li deivent dire : k Sire, voz estes

« nostre seignor, ne contre vostre cors noz ne porteremes armes, ni ne fe-

» riens chose à force. Et puisque voz noz défendes à force à délivrer

« nostre per qui est pris et emprisoné sans esgart ne sanz conoissance de

« court, noz voz galons toz ensemble et chacun par sei dou servise que noz

M voz devons tant que voz aies nostre per tel délivré ou fait délivrer, ou

« dite raison por quel voz ne le devés faire, et tel que court l'esgarde ou

« connoisse. »

Chap. CCII.

Se le lié d'aucun des homes est aresté par le seignor sans esgart ou sans

conoissance de court, coment celui qui est aresté le peut destraîndre par l'cs-

conjnrement de«ces pers.

£t se le seignor a le fié d'aucun d'iaus aresté ou fait arester sans es-

gart jU conoissance de court, celui de qui le fié est ensi arssté deit assem-

bler tant de ces pers come il porra, et dire leur et mostrer coment leur sei-

gnor el le sien a son fié aresté sans conoissance de court ; si lor prie et re-

(|uiert et conjure, come a ses pers que il li facent son fié rendre, ou que il

se portent vers lui si come il deivent come vers leur per, et bien euffre à

faire droit par eaus, come par ces pers, quand il aura son fié. Et lors toz

(•ns«tmhlA nt rliacnn nnr uni ilAivAiit: TAnir ilAVAnf: Ia gAjsnor- 6t dire li :

^M
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« Sire , nostre per tel, » et le noment, « noz a tel chose ditte et nos a cnsi

« requis et conjuré, « et dire 11 cornent. » Si vos prions et requérons que
« voz à nostre per tel rendes sans délai son lié, et le remetez ou faites re-

« mètre en saisine; et «e voz après li savez que demander, que voz li de-

« mandés par vostre court, et que vos vos le menés part vostre court. Et

« se voz ne le faites, nos ne porons muer que noz ne fassieens vers lui ce que
« noz devons. » Et se le seignor ne le fait, et il en requiert ces pers qui li

doignent force et poeir de remetre se en sa saisine, il le deivent faire et mètre

le en sa saisine par force ou autrement, et maintenir le contre toz homes,

mais que contre le cors dou signor ou d'autre home à qui il seent tenus de

fei. Et se le seignor lor defent as armes ou autrement que en dit, et il est \k

présent, il li deivent dire s » Sire, voz estes nostre seignor, et contre voz ne

« porterons no» raie arme» ne forsegerons tant oome voz serez présent, mais

« contre toz autres que voz feriens noz nostre leau pooir de remetre nostre

« per en saisine de son fié , et maintenir le en sa saisine tant corne il vodra

« faire droit. Et puisque ensi est que voz, qui estes nostre seignor, et contre

« qui noz ne pocns porter armes ne faire chose à force là où vostre cors est,

« et nos défende» à force que nos ne metons nostre per en saisine de ce de

« quei il a esté dessaisi sans esgart et sans connoissance de cort, nos toz

« ensemble et chascun par sei voz galons dou servise que noz vos devons

,

<' tant que vos aiéz rendu à nostre per tel, » et le moment, <> son fié , ou

« dite raison por quei vos ne le devez faire, et tel que court l'esgarcte ou

« conoisse. » Et après il ne li deivent faire servise ne chose que il lor co-

mande , tant qu'il ait fait ce qu'il li ont requis

.

CiiAP. CCUI.

Se le seignor faut à aucun de ces homes de faire li faire , si come il deit

esgart ou conoissance ou recort de court , ou ce que court a esgardé ou co-

neu ou recordé, ou aucune autre chose le seignor ne 11 tient ou ne li fait tenir,

et celui à qui le seignor faudra d'aucune des avant dittes choses, requerra ces

« pers que il facent vers lui ce que il doivent, il deivent leur seignor requerre

que il le face, ou gagier le de leur servise en la manière avant ditte, tant qu'il

l'ait fait.

Se le seignor faut de paier si come il deit à aucun de ces homes do son

fié, et celui li requiert sa paie, et après le semont si come il deit par les

termes qui sont establis à ce , et il ne le paie par les dits termes ; se celui

qui aura son seignor ensi semons, si come il deit , de avcir sa paie et ne

l'aura eue, requiert et conjure ces pers, si come il deit, que il le facent

paier de ce qne son seignor li deit de son fié, les homes en deivent faire ce

qui est après devisié en cest livre qu'il deivent faire quant tel cas avicnt.

£t je qui ais lait cest livre, ai vu pluisors des avant dittes causes faire eu la

haute cour dou reiauine de Jérusalem , et aucimcs en celle de Chypre; et au-

cunes aie oy dire à pluisors sages homes de mon teus. Car au tens (jue

l'empcreor Fcderic teneit le hailliage du reiaumc de Jérusalem fut fait à mou
seignor mon oncle le vieill seignor Uarut, et au seignor île Cesaire , mon co-

sin, et à moi et au seignor de Kayphas, messirc Rohart, et ù sire Phelippe

l'Asne et à sire Johan Moriau
,
que nos pers à nostre requeste nos donarent

force de nos ressaisir de nos fies , de quei le seignor de Seete , mesirc Baleem,

qui esloit baill de l'empereor Federic, nos aveit dessaisi de nos fiés sans es-

gart et sans conoissance de court, par te comandement que ledit empereor li
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fîst. Ëtvis et oys as homes doudit reiaume , ledit seignor de Seete, qui estoit

baill doudit eropereor, por ce que il ne teneit ni ne faiseit tenir à la princesse

Aalis
,
qui fut raere du prince Rupin , ce que la haute cour doudit reiaume

aveit esgardé dou plait qui estoit entre li et les frères de l'hospitau des Ale-

mans de la seignorie dou Tlioron , laquel elle desraina vers eaus par l'esgart

de la haute court doudit reiaume ; ne por ce que ledit seignor de Seete diseit

que il ne se poeit de cel fait entremetre
, que l'empereor ii aveit mandé deS'

fendant qu'il ne s'entremeist de cel fait , et mostreit le comandement quUl en

aveit eu par lettresde l'empereor, ne remest mie que les homes doudit reiaume,

et la requeste de ladite princesse, ne le gaiacent dou servise que il deveint au

dit empereor, tant qu'il eust fait à ladite princesse ce que la court avait es-

gardé. Et après, par le gré et l'otrei de la dite princesse et desdis homes, il se

relaissierent de cel gagement, et retournèrent audit servise que il,deveint audit

empereor. En Chipre, au tens le roi Henri, vi ge, à la requeste mesire Phelippe

de Gibelet , à qui le rei deveit de son (ié, et que le terme de sa paie estoit

passé, et que il aveit sa paie requise au seignor pluisors feis, en court et fors

court , et après semons par les treis quinsaines et les treis quarantaines
, qui

sont establies à son seignor semondre de faire le paier de son fié, et que elles

estoient passées, et toz les termes qui sont establis que l'on deit son seignor

atendrc de sa paie par l'assise, que toz les homes qui là furent vindrent de-

vant le rei , et li prièrent et requistrent qu'il feist paier ledit Phelippe de ce

que il li deveit de son fié ou paiast ou feist faire son gré , et que le rei.le fist

et ne vous atendre que l'on le gaiast, si corne l'on deit faire par l'assise,

ainz li fist maintenant son gré de ce que il li deveit. Et lor ledit Phelippe

mercia les homes liges , et lor dist que le rei avoit tant fait de sa paye que

il s'en teneit apaié : et parce demorra que les homes ne gagierent le roi de

leur servise.

CiiAP. ccv.

Si le seignor congée son home de sa seignorie sans esgart ou sans conois-

sance de la couri de là où il est son home, que l'home qui est ainsi congéé

deit dire et requerre à son seignor et quel à ces pers, et que ces pers deivent

dire et faire.

Se il avient que un seignor de sa volonté congée nn de ces homes de sa

seignorie, sans que il l'ait ataint des choses par quel il le face congérer par

esgart ou par conoissance de court , il me semble que il deit dire au sei-

gnor et en la présence de partie de ces homes : « Sire, je suis votre home

,

« et apresté sui de dreit faire en votre court , se voz ou autre me savez

<< que demander ; et tant corne je sui dreit offrant par votre court , voz

« prie je et requier et conjur corne à mon seignor, que voz ne me congéés

« de votre terre, ni ne viauz qwi voz le fassiés, se vostre court ne conut

« que vos faire le dées , et de ce voz requier je l'esgart ou la conoissance

'( de la cour. » Et metc son retenaill. Et se le seignor ne se sueffre por

tant de lui congéer, ne cel esgart ne celle conoissance ne li fait faire, il

deit venir à ces pers , et leur deit dire : « Seignors , mon seignor et le

n vostre m'a congéé de sa seignorie sur ce que je ii ais offert à faire dreit

n par sa court, et esgart ou conoissance li en ais requis, » et dire li

coment il li a requis, « ne il l'esgart ne la conoissance ne me viaut

« faire , ne de mei congéer ne se siieffre. Por quel je voz prie et requier

n et conjur, corne mes pers
,
que voz aillés à mon seignor, et li priés et

ri'
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« requerés qu'il ne me congée de sa seignorie tant come je vodrai faire dreit

« par sa[court, come celui qui euffre à faire dreit par voz, qui mes pers estez,

R à lui ou à aucun qui viens me saura que demander, et ce li euffrés de par

« me! ; et tant come je euffre à faire dreit par mes pers, je n'enlens qu'il me
« puisse ne dée par raison congéer de sa seignorie. Por quel je voz pri et re-

« quier et conjur, comme à mes pers
,
que toz ne me soufrés si à surmener,

K tant come je euffre dreit à faire par toz, ainz me maintenés, si come vos

« devés, come vostre per. » Et à mei semble que, après ce, toz les homes
deivent venir devant le seignor, et dire li : « Sire, tel votre home, » et le

moment, « est venu à noz, et nos a dit que voz l'avez congéé de votre sei-

« gnorie sur dreit offrant ; et dit que il voz a offert à (aire dreit par ces pers

« en votre court, et à nos meismes l'a il offert, et prié et requis que noz le

« voz offrons de par lui : et noz le vos offrons de par lui; et noz a conjuré que

noz le fassions tenir à dreit par Tesgart de la court , ou que noz le mainte-

nons si come noz devons come uostre per. Por quei noz voz prions et re-

c querons , come le nosire seignor, que voz nostre per tel tenez à dreit , et

« menés par l'esgart de votre court, et li faites faire l'esgart que il voz a re-

« quis, ou que vos vos sueffrés de lui congéer de vostre seignorie , tant que

« voz li aies fait faire l'esgart que il voz a requis, ou ditte raison par quei vos

« ne li devés faire et tele que vostre court l'esgarde ou conoisse. Et se voz ce

« ne faites , noz toz ensemble, et chascun par sei, vos galons dou servise que

« noz voz devons ; et bien sachiez que tant come il vodra faire dreit en vostre

« court par ces pers , noz ne soufririens que voz le surmenés , ainz le main-
« drons a dreit si come noz devons. » Et se le seignor li viaut après ce mau
faire , il le deivent aider et défendre contre totes genz, sauf le cors dou sei-

gnor, tant come il vodra dreit faire par ces pers.

CiiAP. CCVI.

Coment et de quei l'home ment sa fei vers son seignor, et cornent et de quei

le seignor ment sa fei vers son home; et coment l'un peu ataindre l'autre et

quel amende l'un en deit aveir de l'autre par l'assise.

Si home ment sa fei vers son seignor ou le seignor à son home , et il l'ocit

ou fait ocirre ou porchassier sa mort, ou la consent ou la suaffre , se il la

seit, et il le peut garder ou défendre à son poeir; et se il faire ne le peut,

que au meins l'en garnisse le plus tost qu'il porra por sei garder; ou se il le

pient ou fait prendre ou porchasse; ou consent ou sueffre que il seit pris par

ses enemis, c'il le peut défendre ou garder, se.il ne le fait à son poeir ; et se

il faire ne le peut, que il l'en garnisse par sei ou par autre le plus tost qu'il

porra ; ou se il tient ou fait tenir come en prison, ou sueffre que autre le teigne,

c'il l'en peut geter et il ne le gete à son poeir à bonne foy ; ou c'il le fiert par

irre ou fait ferir, ou consent ou sueffre à son poeir qu'il seit férus ou laidis,

et il le peutdéfendre et ne le fait à son poeir; ou se il il cort sus ou fait corre

,

ou mets main en son cors ou en ces choses de sa seignorie, de celle dont il

est son home ; ou se le seignor met main ou cors de son home ou el fié, ou por

lui desiriter, tôt ne le face il, ou se il le fait faire , ou c'il li met sus qu'il y a

esté ou est ou a volu estreou viaut estre mesprenant vers lui de sa fey, ou

que il fist trayson vers lui, ou porchassa ou soufri ou consenti ou sot et ne

l'en garda ou au meins ne l'en garni, ou aucune autre manière de trayson vers

lui, ou de fei mentie li met sus, et il ne l'en ataint, si come est devisié en

l'autre chapitic
,
que le seignor peut son home ataindre de sa fei , on l'home
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son seignor; ou c'il gist charnellement o sa fille, ou la requiert de folie; ou
la porcbasse por autre affaire ; ou ce il quiert ou fait ou porcli&sse l'une des

choses dessus ditte à la fille dou seignor ou à le suer, tant come elle est da-

moiselle en l'ostel de son frère, on sueffreou consent que autre li face, c'il

le peut destorner et il ne le fait ou au meins en face son poeir ; et de laquel

des choses dessuz dittes que l'un mesprent vers l'autre , il ment sa fei vers

l'autre. Et se le seignor en ataint son home , il est encheu en sa merci de

cors et de fié et de quanque il a; et se il en viaut aveir dreit et il le requiert

à sa court qu'elle li conoisse quel dreit il en deit aveir, je cuit que la court

conoistra qu'il en peut de son cors faire justice , selonc ce que le mestait

sera , de trayson ou de fei mentie , et que il peut son fié et totes ces au-

tres choses prendre et faire ent come de choze de traiter ou de fei mentie.

Et se l'home ataint son seignor en court que il a mespris vers lui de sa

fei , et il en requeirt à aveir dreit par esgart ou par connoissance de court

,

je cuit que la court esgardera ou conoistra que l'home est quitte vers lui

de sa fei, et a son fié sans service tote sa vie.

Et se l'ome met sus à son seignor en court que il a mespris vers lui de

sa fei et il ne l'en ataint si come il deit, il aura sa fei mentie vers lui et

sera encheu en la merci dou seignor come de fei mentie. Et bien se gart

le seignor que il ne met sus à son home en court que il a sa fei mentie

vers lui; que c'il le fait et il ne l'en ataint si come il est devant dit, il men-
tira sa fei vers lui, et l'ome aura de lui l'amende dessus dite, ce il viaut.

Ne l'un ne peut de ce ataindre l'autre , se n'est par reconoissance qu'il en

ait faite en court ou par quel l'un mespreigne vers l'autre en court de au-

cunes de devant dites choses : car seignor ne peut prover vers son home
aucune chose qui mente à sa fei, ne l'ome vers son seignor, autrement

que par le recort des homes de la court dou seignor. Mais un home peut bien

mètre sur un autre home qu'il est traistre vers son seignor ou qu'il a mespris

vers lui d'aucune des avant dites choses ; et se la trayson est aparant , en

tel manière le peut il apeler qu'il y aura bataille; et c'il en est ataint ou

prové par bataille ou autrement, il en sera fait de lui come de traitor ou de

iei mentie , selonc ce que le cas sera : et la manière coment ce se peut faire est

devant devisié là où il parle comme on deit bal.iille gagier de fei mentie ou de

trayson aparant.

CuAP. CCVII.

Si dit qui fait justice en sa terre, c'il ne le fait par comandement dou sei-

gnor de qui la seignorie est, ou se le chief seignor ou son ancestre n'ait'donée

à lui ou à son ancestre le justice, il se mesfait vers son seignor; et quel

amende le seignor en dei aveir, et quel le seignor le peut mener par sa court,

sera devisié si dessout en cest chapitle.

Et qui est home d'autre et fait justice d'ome ou de feme ou d'enfant en la

seignorie de son seignor, c'il ne le fait par son comandement, ou se le seignor

ou son ancestre n'ont doné à lui ou à son ancestre la justice dou leuc ou

celui la fait; il mesprendde sa fei vers son seignor, et le seignor, en pora aveir

de lui dreit et amende par sa court come de fei mentie, ce il en est ataint ou

prové. Et se autre que home dou seignor fait justice d'ome ou de feme ou

d'enfant en la seignorie du seignor, s'il ne le fait par son comandement , le

seignor de la seignorie où il fait la justice peut par raison faire de lui ou tel

justice come il a fait de celui ou de celle qu'il a jusl'lié sans congié , et plus

iii't, ;:|l
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grant , ce U V'aut. Que par le raesfait qu'il a fait "st it cncheu en la merci

flou Reignor, en qui il a Tait la justice, de son cors et de tos qnanque, it a :

ai le peut le seignor prendre et aveir ent quanque il a en sa seiguoric, et son

cors justicier à sa volonté.

Chap. CCVIII.

Se le seignor fait prendre sou home et emprisoner sans esgart ou saoy,

conoissance de court, que les pers de celui qui est ensi euprisoaé deivcnt faire

et dire à lui délivrer.

Se aucun seignor prent ou fait prendre aucun de ces homes , se ce n'est

par l'esgart ou par la connoissance de sa court de la seignorie dont celui est

son home , il mesprend de sa l'ei vers lui, et ces autres homes ne le deivent

soufrir, ainz doivent to;c clans qui le sauront, maintenant qu'il l'auront

seu qu'il l'a pris ou fait prendre un ou plusiors de ces homes, venir devant

le seignor et dire li : « Sire, l'on nos a dit que voz tel nostre per, « et le no-

nient, « ou nos pers tels, » se il sont plusiours « avez pris ou fait prendre et

« aresler sans esgart ou sans connoissance de court. Si vos prions et reque-

« rons que se vos l'avez pris ou fait prendre ou arester, oà se il est en vos-

« tre poeir, que voz .maintenant le faites délivrer et le faites venir en la court,

« si" saurons c'il euffe à (aire dreit par vostre court, à voz ou autre qui riens

« li saura que demander; et noz le uiaintendrons, si corne nos devons, corne

<• nostre per, tant corne il vodra dreit faire par ces pers. Ne vus ne poés

« par l'assise ne l'usage de cest reiaume mettre miiin ne faire mètre sur lui,

« se ce n'est par esgart ou par conoissauce de court, ne tenir le pris ni aresté

» tant comc il euffie à faire dreit en vostre court par ces peis
;
que sa fei et

« son lié le plege. » Et se le seignor l'a pris ou fait prendre, il le deit main-

tenant faire laissicr aler, et jjarder sei que' il ne die devant ces liomes que il

l'ait pris ne fait preudre, ne que il le teigne en prison ne aresté , c'il ne peut

mosti er par recort de court que il l'ait fait par esgart ou par conois$ance de

court
, que ledit son home

, que il a ensi aresté , en aura , ce il viaut, tel

amende de lui
,
qu'il sera quitte vers son seignor tote sa vie de la fei et dou

servise que il li deveit, et aura son fié sans servise et por ce ne sera pas quitto

le seignor de sa fei vers lui que il ii deit : et por ce est il ensi, que le seignor

a sa fei mentie vers sou home, et que l'orne ne l'a pas vers son seignor. Car

qui nient sa foi l'un à l'autre , celui à qui Ton la ment est quitte de sa fei que

il deit à celui qui li a la fei mentie; et celui (|ui la ment n'est mie quitte por

tant, ainz en est aussi bien tenus corne devant. Et se il avicnt que le seignor

die qu'il ledélivrera, si li dient quant; et se il lor met jor ou terme, et il a cel jor

a dit qu'il le délivrera, et ne le délivre et ne le tient plus en prison , il li dei-

vent dire : « Sire, vos avés entendu cornent noz voz avons requis que voz

« faites tel qui est nostre per délivrer, et voz ne l'avés fait encores
,
que nos

« sachons; si voz requérons et conjurons ; corne au nostre seignor, que vo/,

« par la fei que voz noz devez , come à voz homes, que voz délivrés ou

V faites délivrer sans délai nostre per tel « et le noment « que vos tenés ou

« faites tenir en prison. Et, sire, sachiés que se voz ne le faites, noz ne po-

« vous laissier que noz ne lassiens ce que noz devons. » Et se U" suignor née

que il ne l'a pris ne fait prendre, ni ne le tient ne fait tenir eu prison, si li

deivent dire : « Sire, donc noz abandonés que noz le puissions qnerre entoz les

« leus où noz Guiderons que il seit enprisoné; et se noz le trovons, que noz

« le délivrerons , c'il viaut faire dreit par vostre court à qui li saura riens
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« que demander? » Et le seignor ie deit faire. Et cMi l'abandonne, il le dei-

vent queirc en tos les leiis oii il cuiderout que il seit enprisoné. Et si il le

trevent, il li deivent dire : « O voz tel, vos estes nostre per : se voz volé»

•( faire dreit, par la court don nostre seignor et dou vostre, de 6e que l'on vos

<( requerra on que l'on vos metra sus, noz voz délivrerons et maintiendrons

« corne nostre per. » Et c'il l'eulfre, il le deivent délivrer et maintenir comme
leur per, tant comme il offrira à faire dreit par ces pers. Et c'il ne Teuffre,

il le deit laissier en prison, ne plus ne se deivent de lui entremetre. Et se le

seignor ne lor viaut abandonner à querre , il ne le deivent raie por ce lais-

sier que il ne le quierent, ainz le deivent querre en toz les leus où il cui-

diTont que il seit en prison. Et c'il le treuvent , et il veuille offrir à faire

dreit pa" ses pers, il le deivent *îelivr>^r à foi ce au autrement, se le cors de

leur seignor ne le defent à force . armes ou autrement ; car il ne peuvent

porter armes contre le cors de leur seignor, ne fait li force. Et se le seignor

le defent contre eaus à force ou autrement , il deivent li dire : « Sire

,

« puisque voz
,
qui estes nostre seignor, noz défendes à force nostre per à

« délivrer et maintenir à dreit en vostre court, tant come il vodra faire

« dreit par ces pers, nos qui somes voz homes et qui ne poons armes

« porter contre voz ne faire force, voz galons toz ensemble , et cliascun

« par sei , 'don servise que noz voz devons
, jusqu'à tant que voz aies tel

« nostre per » et le noment « délivré et remis en sa lige poesté, » Et de ce-

lui jor en avant il ne li deivent obéir ne faire servise que il li deivent, ne faire

comandement qu'il leur face , tant que il aie leur per délivré , si come il li

ont requis. Et se le seignor ne le délivre à leur requeste, et ne leur defent, si

come est avant dit, et il le délivrent, il le deivent maintenir contre chascun
,

tant come il vodra dreit faire par ces pers, mais que contre le cors dou sei-

gnor, contre cui nnl de ces homes ne deit autre maintenir, se n'est aucim

autre sien seignor à qui il ait avant fait hommage.

Chap. CCIX.

Se devise autre manière de oonjuremeut, quant aucun home et me-

nassié, cornent il deit conjurer son seignor se il est en duutancc de son

son cors.

Quant aucun home est menassié ou en periil d'aucun contens que il a

eu à aucun riche home ou povre , il deit venir devant le seignor, et diœ
li : " Sire, tel home me menace, ou je ïui en tel periil, et je entens que

« je ais dreit, et celui tort, et sui prest que par voz qui estes mon seignor,

>< ou par vostre court., ou par vr>«(t'e comandement, ou par mise de txine

» gcnt , en soie à dreit, tôt ensi come vos comanderés. Et ce faisant je voz

« prie et reqrier et eonjur, come à mon seignor, par la fei que voz me devéa,

« que de ce me lassiez asseurer et me maintenésà dreit, selonc votre poeir. »

Et le seignor li deit rei^pondre que il enquerra celui fait et le adressera, se

il peut, ou par pais ou par aucunes des manières qu'il li a offertes. Et se

l'orne viaut ce faire que il li a offert, et l'autre est home dou seignor, il deit

liien requerre l'autre que il l'asseure, et en receivc dreit par aucunes des

manières dessus dittes, et il deit faîie grant defence que il outre ce riens ne

face. Et se riens en avenist sur ce , il eu deit faire counoissement quanque il

porra par sa court. Et se il n'est son home, il deit maintenir celui qui est

home et défendre le à bone fei, ce il ne défaut de faire ce que il a offert au

comensement , ce il n'est plus tenua à celui à qui il a à faire que à lui.
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Chap. CCX.

Se le seignor ne fait tenir à son home esgart ou conoissance qub la court

a fait, ou défaut à l'Iiomme de faire ce qu'il li a requis en la court, cornent

celui peut conjurer ces pers por avoir l'esgart.

Quant l'home requiert au seignor escheete qui escheue li seit ou aucune

autre requeste, et en la fin de sa parole en requiert esgart, et le seignor

le delée en aucune manière et ne se prent à l'esgart de l'orne que il a pre-

mier requis, et Tome li requiert par plusiors feis, et le seignor sur ce por

aucun point le défaut , l'orne peut bien requerre et conjurer ces pers qui sont

en la court
, que il li doivent prier et requerre le seignor, si destroitement

corne il peuvent et deivent
,
que il li face aveir l'esgart que il a premier re-

quis, et que il le maint raisonablement par sa court come son home et leur

pcr. Et les homes liges en deivent requerre le seignor tôt ensi come leur per

les en a requis. Et se il a en la court poi d'ornes liges, celui qui requiert peut

aler fors de la court, et assembler les homes liges là où il porra. Et se il ne le

peut assembler, il peut aler à ciiascun la où il le trovera, et requerre leur ot

conjurer les , come ces pers
,
que il veignent en la court , et prient et re-

quièrent au seignor qu'il escoute et entende sa requeste et le maint ii dreit

par l'esgart de sa court; et ce il a requis esgart, que il li face aveir sou es-

gart premier requis, ou li fornisse dreit par l'esgart de sa court. Et ces pers

le deivent faire tôt ensi sanz faille. Et ce il avenist que le seignor ne les escou-

tast, et par leur esgart ou par leur conoissance ne vosist fornir dreit à leur

per ou H fausist d'esgart, il pevent et deivent aussi bien gagier le seignor de

leur servise por ce, come il pevent por aucun esgart, se il l'ont fait. Et se le

seignor ne le tient et fornist, se leur per le requiert, que il ensi le facent , et

que eaus, de tôt ce que il en auront veu et seu, se conteignent vers lui come
vers leur per.

Chap. CCXI.

Cornent et por quel home qui a plusiors seignors peut porter armes con-

tre son seii|^nor, sans mesprendre vers lui de sa fei.

Se un '.lome a plusiors seignors, il peut, sans mesprendre de sa fei , ai-

dier son premier seignor, à qui il a fait homage devant les autres, en totcs

choses et en totes manières, contre toz ces autres seignors, por ce que il est

devenu home des autres sauf sa feauté, et aussi peut-il aidiei'' à chascun des

autres , sauve le premier, et sauve ciaus à qui il a fait homage avant que à

celui à qui il vodra aidier. Car à moi semble que se un seignor eust un

home ou plusiors qui fust home ou fucent homes de autre seignor devant lui

,

et il l'eust semons de venir li aidier à défendre sa terre contre ces ennemis

mortels qui venicent por deseriter lui et ces homes , et que se il n'i vient

,

il est en péril d'estre deserité , car il U covieutse combatre à eaus sans délai.

Et quant it fust venus à sa semonce, et il fust armés el champ, aprestés de

soy combatre, et il seust sertainement que un de ces stignors de qui il seroit

home devant celui o qui il seroit el champ par semonce , si corn est dessur,

dit, et son premier seignor fust armé d'autres parts en la compagnie de

ciaus qui venroient celui deseriter et à tort, cel home, por garder soi de mes-

prendre vers son seignor de sa fei, devroit venir devant son seignor, quant il

seroit venus el champ, et dire li en la présence de ces homes : « Sire
,
je suis

« vostre home, sauve la feauté de tel, » et le nome ; « et il vient as armes
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« contre voz, et luouit me peise que je ne yo% puis aîdier à cest besoin, qui

« est Tostre et mien, por ce que celui qui f mon seignor devant voz est de

« celle part, ne je ne deis ni ne puis porter armes contre lui en leuc où son

n cors seit : por laquel chose je me trais à une part , et n'aiderois de mon
n cors è cest besoin , ne à voz ne à lui. Mais je viaus bien que mes gens voz

« aident contre celui qui voz vient deseriter, et qui est chief de la guerre

H contre voz. » Et son seignor li peut dive : « Vos savez que je voz semons

que voz me venissiés aidier à défendre moi et ma terre contre mes mortels

« ennemis qui à tort me vueulent deseriter, et voz mandai que se voz ne me
« venissiez aidier, que je ne me combaterée pas à eaus, et voz venistes à

« ma semonce. Et sur cest mandement et par fiance de voz, me sui je venu
K sombatre à eaus. Et voz me volés orres guerpir en champ, por dire que

K vostre seignor est venus o mes ennemis. Et c'il i est venus, il est venus,

(c par son outrage, sanz ce que la guerre amonte de riens à lui. Por quel je

n n'entents pas que voz por ce me dées guerpir en champ, qui por vostre

« fiance me sui venus combatre à mes ennemis. Et je voz pri et requier ei

a conjur par la fei que voz me devés, et semons sur quanque voz tenés de

« mei
,
que vos ne me guerpissiés en champ, ainz voz venës combatre o met

n à mes ennemis. Et voz vos poés bien garder de mètre mains el cors de

a vostre seignor, et ensi poreit escheir que voz ii aurées beisoin. » A ce peut

l'omc répondre : « Sire, vos entendes si corne il vos plaira, et dires ce que

« vos vodrés ; mais sachiés que je ne porterai jà armes por voz en champ où

« celui qui est mon seif.nor devant vos seit armés de l'autre part. Car quant

« je devins voslrc home, si i fu sauve sa feauté. Por quel je ne puis porter ar-

« mes contre lui por voz. Mais vés si que je vos lais tôt le servise que voz

« deis dou fié que je tiens de voz, mais que mon cors ne plus ; ne vos ne me
« poés requerre autre par raison; car je ne voz sui pas tenus de aidier contre

« lui ; et n'entends que faire le puisse sans ma fei mentir. Et por ce que je

« n'acueil nipe viaus acueillir la semonce ni le conjureraent que voz me avés

« fait. Et vos di corne vostre home , sur la fei que je vos dei, come à mon

« seignor, que ce que je ne vos aide à cest besoin de mon cors , et que je

« part de cest champ, n^est que por garder ma fei vers tel, » et le nome,

« qui est mon seignor devantjvos, et que ou ne me puisse de trayson arres-

n ter, se je portoie armes en champ contre lui. » Et à tant se part et se traie

à une part dou champ. Et se il ensi le fait, je cuit que il fera ce que il

devra vers chascun de ces seignors : car c'il ne le fait ensi , il mentira sa fei

vers son premier seignor, et l'on poreit l'en apeler de trayson, et son seignor

aveir eut dreit par sa court. Et se il ensi le fait, le segont seignor ne le peut,

ce me semble , par raison ataindre de sa fei ni de fei mentie, ne de défaut de

servise.

CHAP. GCXX.

Comentlle seignor peut et deit semondre et faire semondre ces homes

dou seivise que il li doivent, et où; et quand il les a semons ou fait se-

mondre
,
que il deit faire et dire ,

quant l'home faut dou servise que il

deit, après ce que il en a esté semons si come ^il deit; et quel droit le sei-

gnor en deit avoir, et cornent il le peut avoir ; et se le seignor ne le fait

come il deit, quel amende l'orne eu deit aveir; et qui est semons dou

servise que il deit, et il est essoigniés , cornent et par qui il deit contre'

mander s'essoine.

HIST. «NIT. — T. ix 33
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Se le seignor a besoin dou servise de tes ces homes on d'aucun d'iaiia , il

les peut, si corne est devant dit, semondre ou faire semondre. Et il mciomes

les peut semondre. Et c'il raeismes fait la semonce, il la dcit faire «levant deus

de ces homes ou plus, por ce que il ait recort de court, se mestier li est. Et

quant le 8ei|;nor semont son borne, il deit dire à celui que il semont : « Je

« Toz setnons de tel chose , en tel manière, » et de dire de quel et coment il

le swnont, et où il le semont; et lace la semonce en la manière uprès devi-

siée; Et quant il l'aura faite, traire à garanz ciaus de ces homes qui là fieront

où il fait la semonce. Et se il la fait faire par treis de ces homes , l'un en leiic

do Ini et les deus come court , die ceint qui est eslabli en leuc dou seignor à

ceini que il viaut semondre : « Je tok semons de par mon seignor tel, » et le

nome, « que voz soiez à tel jor, en tel lieu, » et die le jor et nome le leuc

<> aprestés de tel servise faire come voz devég à mon seignor : et aies ce que

R besoin voz est à demeurer là jusqu'à tel terme, » et die le terme, « et seés à

« comandement de tel, » et le nome, m que mon seignor a establi oestre là en

K son leuc. » Et se le besoin est hastif, le seignor peut bien faire semondre à

orre moutie ou à moveir maintenant, selonc ce qu'il en aura besuing. Et se il

le viaut ensi semondre , le semoneor le deit semondre si come et devant dit,

mais que tant que il li die l'orre à quei il le semont et le leuc. Et se le sei-

gnor le fait semondre par banier, le banier deit faire la semonce en la ma-

nière devant devisiée. Et se aucun des homes dou seignor défaut dou servise

de quei il a esté semons en la manière devant ditte
, par le seignor ou par

home en leuc ou par banier et le seignor en vueille aveir dreit, le banier en

deit estre creu c'il dit qu'il l'a semons , se celui ne dit
, par la fei qu'il deit au

signor, que le banier ne le semonst de celle semonce si come il dit ; et à tant

en est quitte : on se non , il pert son lié , tant come il est devisié en cest

livre qne l'on pert son fié par défaute de servise. Et se le seignor le semont

devant deus de ces,homes ou plus, ou le fait semondre par treis de ces homes,

l'un en leuc de lui et les deux come court , il pert son fié en la manière après

ditte ; car escondite que le semons face ne li vaut neent , ce il n'esteit essoi-

gnres ; si qu'il ne peust aler à la semonce , et qu'il a s'essoine faite assavcir

au seignor à orre et à tens si come il deit, ou que il l'a contremandée si coin

il deil a bore et a tens . Et quant le seignor a semons son home ou fait se-

mondre tel par treis de ces homes, si come est avant devisié, en sa personne

ou en son hostel ou en son fié , de son servise que il deit, il deit faire re-

traite en la court à ciaus de ces homes qui ont esté là où la semonce fut

faite ; et celui qui l'a faite deit retraire en la court coment il a la semonce

faite, et les autres le deivent garentir. Et quant il ont ce dit à la court, le

seignor deit commander à la court que elle seit bien membrant de celle se-

monce que la court a recordée ; et après que le terme de la semonce est

passé, se celui qui a esté semons dou servise que il deit au seignor n'est

venuz ou allez là ou il estoit semons on ditte ou mostrée au seignor s'es-

soine , ou à celui qui est en son leuc, ou contremandée là si come il deit à orre

et à tens, le seignor en peut en aveir dreit par sa court totes les feis que il vo-

dra. Et se il viaut aveir dreit, si face dire ensi , en la présence de sa court :

« Je fis semondre tel en tel manière , » et die coment , » la quel semonce

« fut retraite , en la présence de moi et de ma court, par tels, » et les nome

,

« qui furent présent là où la semonce fut faite. Et celui fut semons n'a fait

« ce de quel il fut semons, lié contremandé n'a à ore ne h tens s'essoinb si

« come il deit , se il ot essoitae. Si voz reqttier, si come je dei, que vos me
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n eohdssiea quel drtltjeen deis aveir. >» Ef lattUurl II déit corinl<itre se cuit

(lue il M p«ut saisir don flé de quel il dett le set-visé de quel il l'a fait se-

ntondi-ei et faire s'eut servir un au et uti jor, se il a esté semons en personne;

tuais ke il à esté semons eu son hostel ou on sou flé, la court deit cono'.itre que
le ieignor peut son flé saisir et faire s'ent servir tant que belui qui a eMté se-

mUHs en son hostel on eu son flé, si come est d«!ssuz dit , Teigne en la pré-

sence de lui et de la court, et ii requiert \A saislUe de sort Aë, et que le sei^inUr

Il deit maintenant rendre la saisine de son flé, quand il requerra dou defnu

duu «ervise , se celui est défailli dob sertise , si cortte est avant dit, requierre

la saisine de son flé. Et qudnt le seigUor l'Aura saisi de Ce dont II ot la sai-

sine, si corne est avant dit, le seignor se peut ttidintenaut, se il viaut, cla-

mer de lui de ce que il ii est deftiilli de servise
t de quel il le flst semondre

en la manière avant ditte. Et quant il se clamera, celui de qui il se claime

n'aura pas jor à cel daim. Et se il née que ii n'est défailli dé servise « le seignor

le doit prover par le recort de la court; et se il le preuve ensi, la court deit

esgarder que il se peut ressaisir de son fié et faire s'ent servir un an et jor.

Et por ce qu'il est plus seure chose au seignor, quant il a semons devant

deus de ces homes ou plus , ou l'ait semondre par treis de ces homes come
coït, aucun de ces tiomeà, et il est défailli dé ser^is^e, qufe il face la semonce

retraire en la court à ciaus de ces homes qui furent là où il le semonce ou as de

vanz dis homes; que se il se claisme et la Semonce a esté retraite, ciaus de la

court sont certains que la semonce a esté faite, si pevent et deivent les ga-

rcns faire si come est devant dit. Mais se lé seignor ne fait Ift semonce re-

traire en la cdti.-^ Us aVans dis, et dît que il a fait semondre tel son home , et

le nome, si come il deit, et il est défailli de servise, et requiert à la court elle

il conoist quel dreit il en deit aveir, la court deit conoistre, ce me semble, que

se il est ensi come il dit
,
que il se peut saisir de son flé et faire s'ent servir

an et jor, ou tant que celui que il dit qUi Ii est défailli de servise II requiert la

saisine de son fié, selonc ce que la semonCe aura esté faite à son cors ou ù sou

fié ou en sa maison. Et quant celui que le Beignor a dit qui II est défailli de

service, et de qui flé il est saisi en la ditte manière, vient en la court et re-

quiert la saisine de son fié et VA, et le seignor f<e claime, à lui si come est

avant dit, et il née qUe le seignor Me l'a fait setnondre si come il a dit, ne que

il ne 11 est défailli de son servise que il Ii deit, et le seignor ne le peut prover

par recort de court', ce est assaveir de ciaus siens homes devant qui il fut

semons, celui ne sera pas atalnt de défaut de servise. Et qui se claime dou

seignor de ce que il aura mis main en son lié autrement que il ne deit» et que

11 en viaut aveir tel amende come la court conoistra que il aVeir en dée, la

court conoistra , se cuit, que il deitestre quitte vers le seignor tote sa vie de

la fei et dou servise que il 11 deit de cel flé , et que le seignor n'est mie

quitte verA lui de la soe fëi. Et por ce ais ge dit devant que le seignor deit

faire retraire à sa court la semonce à ciaus treis de ces homes, si come il

l'ont faite , ou à ciaus qui furent là où il le semonst, que ce il le fait ensi , il

est liors lie celui devant dit perill. Et se le seignor fait semondre ces homes

pur banier ou par treis de ces homes come court, d'aler à court et il n'i vont,

il sont défailli de servise , se il ne sont essoignés et il ne facent assaveir leur

essuine as treis Itomcs; ou au banier. Et se il vont en la court par la semonce

dessus ditte» celui qui se partira de la court dé son seignor sans son conglé

,

tant come elle Se tendra à celle feiâ, sera défaillant de servise t car ce est nn

preupre servise que toZ ciaus qui deivent serviée au seignor de leur cors Ii

deivent i que se il tel servise ne Ii deussent, et les autres qui sont devant de-

33.
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visiés en cest Une , il no poreit tenir cort ne Taire dreit ni justice à ciaus

qui la ii requeroient. Et por ce sont les dits servises establis, que il peust ces

homes destraindre de venir à court et démorer y et des avant dites choses

faire, por les plais et les corelles oyr et jugier : car court ne vodreit, ne

plais ne seroient oyr, se le seignor ne poeit ces home destraindre d^estre y
et faire en la court les avant dittes choses, que le seignor ne peut jugement

faire ne estre au jugement. Et se le seignor semont ou fait semondre aucun

de ces homes dou servise que il Ii deit, et il ne le fait en la manière avant ditte,

et il en défaut, et le seignor en viaut aveir dreit, il le deit faire en la ma-

nière avant ditte. Et se le seignor fait semondre aucun de ces home qui

seit «issoigniés , il Ii deit faire assaveir son essoine , et dire ensi à celui qui

le semont : « Je ai tel essoine, » et die quel, n por quel je ne viaus accueillir

« cest semonce , se court n'esgarde ou conoisse que je acuillir la deie : et de

" mon essoine et de mon responz voz trais ge à garanz. •

B. — PAGE 202.

SUR LES MâHIAGES DES VASSALES.

Chap. CCXXVII.

Comment etoUpar qui le seignor deit faire semondre , feme gui tient

fié qui Ii deit service de cors , de prendre baron ; et quand la feme est

semonce si corne elle deit de prendre baron et ne le prent, quel amende
le seignor en deit aveir.

Quant le seignor viaut semondre , ou faire semoudie si come il deit , feme

de prendre baron quant elle a et tient fié qui Ii deie servise de cors , ou à

damoiselle à qui fié est esclieu qui Ii deit servise de cors, il H deit.olfrir treis

barons, et tels que il scient à Ii oferans de parage ou à son autre baron, et la

deit semondre en la présence de deux des homes ou de plus, ou luire lu se-

mondre par treis de ces homes, l'un en son leuc et les deus come court. Et

celui qu'il a establi en sou leuc a ce faire, deit dire ensi : « Dame, je

« vos euffre, de par mon seignor tel, » et le uome, treis barons , tel, et

« tel, et tel, » et les nome, « et \oz semons, de par mon seignor tel, »

et le nome, « que voz, dedenz tel jor, » et il moulisse le jor, « aies pris à

« baron l'un de treis que je vus ai numés : et <-ie ce trais ge à garant ces

homes de mon seignor qui sont si come court. » Et ensi le die eu leur

présence treis feis. Et se le suiguor la semont, se Ii euffre treis barons , et la

semone en la manière avaui dite ; et se ou ne treuve ou semondre en sa

persone, on la deit semuudi e en sou ostel ou en son lié, ou en l'ostel o". oiie

fut dereinement , se elle ii'u ustel sien en quel elle maigne. Et qui la vodra se-

mondre en un des dis leus , si le face bi come est devisié devant en cest livre

que l'on semont l'ume de sou servise en son ostel, disant les paroles avant de-

visiées que l'on deit dire ou semondre île la feme. Et quant feme est ensi se-

monce , et elle ne prent el dit terme l'un des treis barons que l'on Ii a offci s

et de quoi l'on la semonce d'espouser l'un d'iaus , ou elle vient , dedeus le jur

qui Ii est donné à barons prendre , devant le seignor c'elle le treuve, et die

raison pour quei elle ne vueille se semonce acuillir et tel que court l'esgarde

ou conoisse, ou celle ne treuve le seignor en sa court, qu'elle le die en la pru-
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tence de deus homes de la court ou de plus, qu'elle estolt là venue où elle

cuidoil troTer le seignor, et que c'elle i'eust trové elle eust ditte raison por
quel elle n'entent quelle deie sa semonce acuillir de prendre baron si corne il

l'a faite semondre , et que de ce trait elle la cour à garant , et lor prie et

requiert qu'il en seient recordant dou jor qu'elle est la venue et des parolles

qu'elle a dittes, si qu'ils les puissent recorder en la court, se mestier li est.

Ou c'elle est essoignée dedens les jors de la semonce
,
que elle Tace assaveir

au seignor son essoine par tel que li euffre , en la présence de deus de ces

homes ou de plus, à certifier ce qu'il est son message, et qui elle li a.en-

chargié ce que il a dit por lui et qu'elle a mandé faire assaveir son essoine par

message , et que le message deit dire : « Sire , tel, » et la nome, « voz fai as-

• saveir par moi que elle est si essoigniée, qu'elle ne peut venir devant voz

« respondrevoz de vostre semonce, et dire vos por quel elle ne li deit faire; »

ou dire qu'elle est si essoignée, qu'elle ne peut faire ce de quel il la semonce,

et dire ce por quel elle ne le peut faire. « Sire , et se vos mescrucs que je ne

« sée son message et quelle ne m'ait encliargié ce que je ais por lui dit, je en

« euffre à faire ce que la court esgardera ou conoistra que je en dée faire. »

Et se le seignor l'en mescroit, il deit comander à la court qu'elle li conoisse

qu'il en deit faire. Et la cour deit conoistre, ce me semble , qu'il deit jurer sur

sains que il est son message, et qu'elle li a encliargié a dire ce qu'il a dit por

li.'Et se il le fait, il deit bien estre creus, et elle a bien-contremandé son es-

soine si come elle deit. Et c'il ne fait ce que la court aura coneu , elle n'aura

mie contremandé son essoine si come elle deit : si sera défaillant au seignor

dou servise que elle li deit de sei marier à sa semonce. Que celui qui se fait

message en court d'orne ou de feme qui a esté semons de servise ou de venir

faire dreit, n'en euffre à faire ce qui est devant dit et ne le fait, ne deit estrccreus

ne tenus à message. Et c'elle ne vient dedens ledit terme en la court devant le

seignor, et elle ne dit ou faire dire dmsp par quel court esgarde ou conoisse

qu'elle n'est tenue d'acuillir la ^r ncc de quel le seignor l'aura fait semondre,

elle sera défaillant dou servise ^u elle deit au seignor : sienpora le seignoraveir

dreit et amende d'elle, se il v iaut, si come de défaut de servise de baron prendre.

Et c'elle fait assaveir au stijçnor sou essoine, si come est devant dit, et le terme

de la semonce passé, \r «teignor la deit faire semondre de rechief si come est

devant devisié. Et st» la leme qui est semonce de prendre baron , si come est

avant dit, ne le prent dedenz le jor de la semonce, ou elle ne fait l'une des

choses devant dovisiées por quel elle n'est défaillant dou servise si elle le

foit ; et elle, après ce que le jor de la semonce sera passé, ait \c seignor saisi

son fié par esgart ou par conoissance de court , ou ne l'ait, vient devant le

seignor, et li dit : « Sire, vos me feiste, un jor qui passés est
, offrir des

« treis barons et semondre que je en preyne l'un dedenz tel jor, .. et li mou-

tisse. « Et ce , sire, que je ne le fiz, fu par essoine que je os ou par mauvais

« conseil, et je suis ores preste de faire vostre comandement, et de espouser

•< l'nn des treis barons que voz m'offristes. » Et se le seignor s'en tient à paie,

et il a le fié saisi, il 11 deit rendre , et elle deit faire son comandement. Et se

il ne s'en tient à paie, ainz vueille miaus aveir l'amende dou défaut de ser-

vise, si lie die : « Dame , il est veir que voz me devés servise de voz ma-

« rier, et je voz en fiz semondre si come je dus et à jor nomé , et voz de-

« denz cel jor ne me feistes le servise que voz me deveés, ni ne déistes en

« court raison por quei voz nt le deveés faire , et tel que court l'esgardast ou

« coneust; ni ne fustes essoi?niée por qiiei voz ne deussés ma semonce

.^.*i'fe^ -
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aiiuillir m mon Mrvise fiMiv : pos qnei je enteas que vos me 8oiés 4ef«Hlie

« Jou seryiie que voz |i^ dere^ 4o baron prendre, si ei) viaus aveir tel dreit

i< et tel anoeode coiqe je dis p^r la cQnaJ^sance dfl m» u>mti m ne vjaiig

« qiie jl depaprre, por c|io$eque vos »M«ditte, que je ne l'ftie , se ma court

« ne conoisse qup je aveir ne |a deie. ^t dO ce me m«t je ei) la conoissance de
« ipa court, sauf mo|) retenaill. » Et ^près il ne me semble que |a feme puisse

diQse ijjrc ppr qiiei la cpur^ ne 4§ie poDOJstre qne le seÏHnPr m peut et deit

avpir, ce j| le vi^Ht, t^| afnepde ppipe (Je dPfaHt de mym. Et apr^s ladilte

coqojssence , se le seigpor copiande k |ft ppyrt que elle çoqpisse quel dreit et

qpeie amende il eif deit aveir. 1» court li deil cppoistre , pe cuit, qM'il s'en

peut fftife servir ()ou (ié un an et pA jor> »t apr^s l'ai) et le jori totes je» feis

qu'elle requerrft son (je, que elle Tait. £t quant la feme aur«« repquvré son

lié , |« seignor }a pent 4e recMpf ^empndre de pienâr^ b^rog en 1§ ntani^re

avant dite, et en s^r^ 9i copie e^t «vapt d^visié,

Cn^p. çcxxx,

Quantfeme tient un fié ouplusiors de un ou de pluaion seignors, et elle

se marie sanz le congié de celui à qui elle deit le mariage, quel amende
il et les autres seignors en deivent aveir par Vassise.

Quant feme qui a et tient un lié ou plusiors d'un seignor ou d'une dame
ou de plusiors, j irrit'tge ou en doaire ou en baillage , se marie sanz le con-

gié de celui à qui elle deit le mariage, et celui ou celle ou ciaus de qui elle

tient le lié ou les liés en pevent aveir dreit et amende. Et tel, ce me semble

,

que il aura , ce il viaut, cel fié que elle tient en lié, par la conoissance de sa

court, tant corne elle sera en celui mariage. Et quant le seignor viaut aveic fié

de feme por tel mesfait, il le deit, ce m'est avis, ensi faire. Que quand il est

certain que elle est ensi mai iée , si deit' faire assembler sa court, et dire ou

faire dire à ciaus de la court : « Tel feme, » et nomer la, « qui a et tient de

« mei tel lié ensi , » et dise quel le fié est, et cornent elle le tient de lui et ce

quel fleit de cel fié, » c'est mariée sans mon congié. Dont je \o^ comans que

« voz me conoissiés quel amende et quel dreit je en deis aveir. » Et la court

deit faire celle conoissance; et ensi, se cuit, que le seignor se peut saisir dou

lié que elle tient de lui et faire s'eut servir tant come elle sera en cel uia-

riugo , se la feme a conçu en la court que elle ensi se seit mariée. Et se la

court n'en est certaine que par le dit duu seignor, elle deil faire la conois-

sance ensi, se me semble : que celle c'est niariée sanz le congié de celui de

qui elle tient le (ié , si come il dit, que i| peut saisir son fié et faire s'eut servir

tant couio elle sera en celui mariage. Et se feme tient plusiors fiés de plu-

siors seifiiuors , et elle se marie en la manière avant ditte , je cuit que

chacun de ciaus de qui elle tient fié peut aveir ce que elle tient de lui en

tié, en amende dou utesfait que elle a fait de marier sei de s'auctorité ; et

(|ui en vodra aveir l'amende, il la peut aveir par la court dou seignor en la

manière avant devisiée.
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G. — PAGB 313.

DÉFIS JUDICUIRCS.

Chap. LXXIV.

Cornent Von deitgarenz enpeescher, et cornent rébuter, et cornent toirner.

Se vostre aversaire viaiit prover contre voz par garenz, se i| sont tels qii#

il puissent celle garantie porter par court , et vos les conoissiés , et vqz nf
volés que celle garantie seit portée contre voz, se voz avés dreit en celle

corelle, et que vozcuidiez que celle leur garantie vos toile vostre dreit, meté-

les, avant qu'ils portent celle garantie , en tel point por quel il ne la puissent

porter contre voz. Et se voz ce volés faire , si te faites ensi : que quant

vostre aversaire aura jor par, court de ses garens amener, vos venés ep la

court avant de celui jor, et vos clamés ou faites aucun autre clamer d'au-

cun de ciaus que voz savés qui deivent celle garantie porter encoDtre voz, et

ail daim lor metés sus ou faites mètre aucune mallefaite , et tel que il con-

veigne à prover par garens, et en quoi il y a lornes de bataille -, et offres

à prover ce que voz li metés sus , si nome la court esgardera, on conoistra

que voz prover le deés. Et la court esgardera, ce crei
,
que voz le deés prover

par deus leaus garens de la lei de Rome. Et quant la court aura ce esgardé,

voés vos garens si loins que vos aies si lonc jor à voz garens amener, que le

jor que la court voz aura doné à vostre aversaire de ses garens amener seit

ains passé , que le jor veigne que la court voz aura doné de voz garens ame-

ner à prover contre celui qui la garantie deit porter contre voz. Et puis que

vos aurez ce fait, se vostre aversaire ameine à son jor le garent à qui voz ou

autre aurés mis sur la mallnfaite et offert à prover le par garens, et celui

vueille porter la garantie contre voz, quant vostre aversaire l'amènera (în la

court et l'offrira à garant por la garantie porter ; dites au garant tôt mainte-

nant ainzque il porte la garantie, ne que il s'agenoille por faire lesairement

que garant deit f-'re , « Tient tei , » et le nome par son nom ; et puis dites au

seignor : « Sire
,
je ne viaus que cestui seit receu à garant contre mei , ne

n que il garantie porte contre mei, tant que il se seit aleauté de la mallefaite

« que l'on li met sus ; que il ne peut garantie porter, ne faire ce que garent

•( peut et deit faire contre celui qui vodra sa garentie fausser ; se il n'est avant

« aleauté de la mallefaite que l'on li a mise sus en vostre court , et que l'on a

« offert à prover contre lui , si come vostre court l'a esgardé , et de quel l'on

« a jor par court à ses garens amener à prover li ce que l'on li met sus : car

home à qui l'on a mis sus en court tel mallefaite, comme on l'a mis à ces-

« tui, et que on a offert à prover si come court esgardera ou conoistra, et

<t que court a esgardé ou coneu cornent l'on le deit prover, ne peut ni ne
<< deit garentie porter par l'assise ou l'usage dou reiaume de Jérusalem , tant

« que II se seit aleauté si come il deit de la mallefaite que on li a mise sus,

« si que il puisse la garentie porter et faire que, leau garant deit (aire : et

R por totes les raisons que je ai dites ou por aucunes d'elles , ne viaus ge que

« sa garentie seit portée contre mei, ne que elle vaille à mon aversaire, ne à

« mei griege, se la court ne l'esgarde. Et de ce me met je en l'esgart de

« la court, sauf mon retenaill. » Et le garant, ne celui qui l'a amené en
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la court por la garantie porter, ne peut chose dire, ce me semble , por quel

la court dée esgarder que celui dée estre receu en cort en garentie , tant 'que

il se seit aieauté en court si comejl deit de la mallefaite que l'on li a mise sus

en la court, et avant que il ait esté mouti, ne offert à garant. Et se vos volés

le garent enpeeschier en la manière dessus dite, si notés le dit que l'avanpar-

lier des garanz dira por eaus au plus soutilement que toz pores et saurés,

et le empeeschiés et desfaites au miaus que toz saurés, mostrant raisons et

semblances de dreit por cel dit casser et varier. En se voz ce ne poez faire, on

ne volés ou ne savés quant le avanparlier aura dit por eaus, et il se trairont

avant por le sairement faire, ainz que il s'agenoilient por faire le sairement,

dites k celui que voz vodrés geter de garentie : Tien tel, je te dis que tu n'es

pas tel que tu puisses ast garentie porter contre mei ; et di por quel : por

ce que tu es tel. Et dites ce que < )z saurés de lui , c'est assaveir une des

choses qui devant sont devisées en .est livre, por quel on ne peut garentie

porter en la haute-cour ;et offres à prover ceque voz li raetés sus, s: corne la court

esgardera ou conoistra que voz prover li deés ; car autrement vostre dit ne

vaudreit riens. Et ce faites ainz qu'il aient fait le sairement : que se celui que

TOZ volés ensi geter de la garantie porter aveit fait le sairement, voz ne li po-

vées puis mètre sus nulle des choses avant dites qui voz vousist à geler le de

la garentie. Car se il font ce;que leau garent deivent faire, et il ne séent con^

tredis ou empeeschiez avant en l'une des manières dessus dites, vostre aver-

saire aura celui plaitgaaignié contre voz et sa carelledesrainiée, se ce n'est de

carellede quoi voz volés torner come faus garent l'un desgarens par gage de

bataille , et lever come esparjure. Et se ce est de carelle de quel il y a tome

de bataille, et voz volés l'un des garens tornez de garentie come faus garent

et lever come esparjure , et aerdre vos en à lui, se lor dit est tel que voz ne

le poés contredire , et les personnes sont tels que voz ne les puissiés cor-

rompre ne empeeschier ne contredire par les raisons dessus dittes
,
quant il

auront ce juré que il voz metront sus, si en pores l'un d'iaus lever, lequel que

voz Todrés , et combatre vos en à lui de vostre cors, ou mètre ;charapion en

vostre leuc, se vos estes tel que voz faire le puissiez et deéz par raison. Et se

vos ce volés faire, si le faites ensi : que si tost come celui que voz vodrcs

torner aura le sairement fait, prenez le maintenant par le poin, ains que il se

lieve, et dites li : « Tu mens come faus garent, et je [te lieve comme espar-

n jure. » Et l'en levés, et dites malmenant : « Et je suis prest que je

« le te prouve de mon cors contre le tien , et que je te rende mort ou

recréant en une orre de jor : et vés ci mon gage, u Et tende son gage

au seignor à genoills, por ce que l'assise ou l'usage dou reiaume de

Jérusalem est tel, que de carelle d'un marc d'argent ou de plus que
il a tomes de bataille, quant Ton l'euffre à prover si come la court esgardera ou

conoistra que prover le deie, et que la court esgarde ou co noisse que l'on le

deit prover par deux leaus garenz de la lei de Rome , et que l'on peut l'un des

garenz torner come faus garent et lever come espajure et combatre soi à lui,

di ge que l'on le' face en cest cas après le sairement : car il ne porroit le ga-

rant lever come parjure devant le sairement. Car nul n'est esparjure de sai-

rement que il ait à faire, tant que il ait fait le sairement; ne il n'est faus ga-

rent, tant que il ait la garantie portée faucemcnt ; ne il ne la faucement

portée', tant que il se seit esparjurés ; et qui l'en levereit devant ce que il

eust le sairement fait,'il ne le levereit mie come esparjure ni ne tornerait come

faus garent, Et se il se combateit à lui, il se melreit en faus gages se il disoit

Quant c
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se il n<
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que il fust parjures , et il ne le fust : que nul ne peut à dreit dire que nul

seil «isoarjure tant que il ait le sairement fait ; ne bataille ne poreit estre, par

assise ne par usage, ne par raison , de chose que on veuille faire tant que elle

seit faite. Et qui vodreit un liomme murtrirou seignor traïr, et il eustjuré sur

sainsde faire le, ne le poreit-on pr^apelerdoumurtrene delà trayson.tant que

il eust lemurtre ou la trahison faite : que moult de choses enprent l'on à faire,

et dit l'on que l'on fera , que l'on ne fait pas. Et par ces raisons, et par

pluisors autres que l'on i peut dire , est il clore chose à conoistre que^'on deit

garent laissier faire le sairement ainz que Von le liere come esparjure, ne

torne comme faus garent, ne s'aerde à lui par gage de bataille, ne se mete

en dreite Ici de bataille vers lui. Et le garent que l'on lieve, si come estdes-

8UZ dit, come parjure', deit maintenant respondre à celui qui ensi l'a levé :

n Tu mens, et je suis prest que je m'en aleaute contre tel, et me defent de

« mon cors contre le tien, et te rendre mort ou recréant en une orre de jor;

« et vés ci mon gage. » Et tende au seignor à genoills son gage : et le seignor

deit le gage receveir et asseir le jor r*3 la bataille au quarantisme jor, se

ce n'est d'omicide; en quo! il n'a que trois jors de respit de la bataille aussi

comme de murtre. Et deivent , à celui jor que le seignor lor aura assené,

venir devant le seignor et eaus por offrir de la bataille faire , apareilliés

et adressiéi) de lor armeures, si come est après dit en cest livre que cham-

pion le ''f^" ': ire de tel carelle come il auront Ijs gages donés. Et le ga-

rent qui e^ ' )rné et levé come est avant dit, s'il ne s'en aleaute si come

il est dess. ,. Uc , il a perdu à toz jors vois et respons en court, et sera

tenu à faus et à desleau tote sa vie , et celui aussi por qui il deveit celle ga-

rentie porter perdra sa carelle, por ce que la garentie ne sera mie fornie
;

que garentie n'es mie fornie , puisque l'on torne maintenant le garent come

faus garent, et lieve come esparjure , et l'euffre à prover, tant que le ga-

rent se seit aieauté si come il deit.

Chap. LXXV.

Quant chevalier porte garentie contre home qui n'est chevalier, cornent

il le peut rebuter et cornent torner.

Se un chevalier porte garentie contre un home qui n'est pas chevalier, de

chose en que si il a y tornes de bataille, et celui qui n'est clievalier le viaut

torner par gage de bataille , et combattre sei à lui ; il le deit faire en la ma*
nière avant dite que on doit torner garenz ; et se '1 le fait ensi , il ne me
semble que le chevalier en cest cas s'en puisse défendre de acrdre sei à lui

de bataille , par ce que il est chevalier et l'autre ne l'est mie : tôt seit ce

que chevaliers n'est pas tenus de aerdre sei de bataille à home qui n'est pas

chevalier qui l'appelle de murtre, ou de traïson ou de pluisors autres choses,

se il ne viaut, tant que il soit chevalier. Car puisque le chevalier se met de sa

volonté à porter garentie contre home qui n'est mie chevalier, de chose de

quei il y a torne de batailles, il est bien aparant que il de sa volonté se met

en la bataille, se celui contre qui il porte la garentie le viaut faire et lever le

come esparjure, et torner come faus garent; que nul seignor ne autre ne le

peut esforier ni destraindre de porter garentie en la haute-court, s'il ne le fait

de sa volonté. Et l'assise ou l'usage dou reiaume est tel, que qui porte garen-

tie en la haute-court de chose de quei il } a carelle d'un marc d'argent ou de

Dlusoudechosede aueil'onDert vieou membre ou sonhonor aui enest ataint.
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qaeil le peut torner mv^e, faqs garent ^t lever coroe esp^rjur, ^tm^f^ sei à lui

par gage de kiataiUe. Ne chevalier ne autre n'en .est excepté en l'assise ne en

ru6age> £t est hjen (Ireit, ce me semble, que ensf dcit estre : que se ensi n'es-

toit, et que chevaliers poussent porter garantie sur autre? gens, et que l'on ne

les oeust torqer par gage de haiaille, chevaliers aurqient trop grant avantage

sur ).en autres genZ| et autres genz que chevaliers seroienttrop maubaillis

,

que il poreient toi eslrc m<»'i> et destruis, quant les chevaliers vodroient ce

qui ne peut nj ne ()ei( estre par raison ne par l'assise , ne par l'usage dou

reianme de Jeri)^lem ;
que l'assise est tel

, que qui porte garentie contre

autre de chose de quel la çarcl|e est d'un ijfiarc d'argent ou de plus, ou de

chose de quef.se deii perdre vie qu raeipbre o» son hqnpr, que il peut torner

le garent par gage de bataille ; ne en ce$ cas ne deit pas e^tre ce que l'on

dit que chevalier qe ce ^qit aefdre par gage de bataille à home qui n'est mie

chevalier, por ce que celni ^^^^^ ^^^ ^'^^ P^f- Q^^ ^^^^ contre qui l'on deit

porter la garentie ne saura pas espeir que chevalier dée porter la garentie

contre lui, por quel il ne se sera mie fait faire chevalier ; et se il ne le peut

torner pu rebuter, ce il n'est chevalier, il anreit perdue sa carelle. Que l'on

deit le garent rebuter ainz que il face le sairement et torner maintenant que

il a fait le sairement ; si ne le poreit celui qui est chevalier faire contre celui qui

est chevalier ; por quel il me semble que il le peut bien torner, tôt ne soi i; il che-

valier et combattre se à lui. Maisqueil seitchevalier, quant il se rendra por offrir.

Que se il n'esteit chevalier au poroffrir et à la kiataitle (aire , il ne me ser.ible que

le chevalier fust tenus de combattre sej à lui : que chevalier n'^st t*^nuz par l'as-

sise ou l'usage dou reiaume de Jérusalem de combatre sei à home qui l'apelle,

seilq'estchf^valier, que par l'assise ou l'usage dou dit reiaume, l'apeleor deit

sivre le défendeur en sa lei : ne hgme qui n'est chevalier ne se peut coin-

battre à lei de chevalier. 3i est clere chose, ce V(\e sepnble, que quant homu
qui n'est chevalier appelle chevalier, que il covient que il se face faire che-

valier, ainz que il secomhate à lui; et ce ensi en cest cas. Mais en l'autre

cas covient il que il seit chevalier ainz que il l'apelle, ou le chevalier ne

s'aerdra pas à lui. Mais le cas de quci home qui n'est mie chevalier ne pcr

dou chevalier ne peut dire chose ne faire contre chevalier qui li vaille, est

devisé en cest livre, là où il parole de la franchise que les chevaliers ont sur

les autres gens. Et se un chevalier viaut porter garentie contre un home qui

n'est mie chevalier, et celui le viaut geter de la garentie, metantli sus l'une

des choses devant devisées par quel i.'on ne peut pjrter garentie, et l'euffte

à prover, si come la court esgardera ou conoistra que il prover la dei, faire

le peut. Et se il le fait, il me somble que la court deit esgarder ou conoistre

que il le deit prover par deus leaus garens de la lei de Rome, qui facent (|uc

leaus garenz et que il seient chevaliers. Et il me semble que ensi deit estre

come je ai dit en cest chapitre, par deus raisons : l'une, que les chevaliers

portent garentie de leur volonté, sanz ce que nul les puisse esforzier, et que

il set ou deit saveir que qui porte garentie contre antre
,
que il le peut to ner

ou rebuter par l'assise ou l'usage du dit reiaume, si come est devant dit.

L'autre raison si est, que le chevalier se aleaute contre celui qui li »>ct des-

leauté sus de ce que il dit que il ne peut garentie porter contre lui. Que cheva-

lier né de Iccu mariage, qui n'a esté ataint ou prové en court de l'une des

choses pur quel on pert vois et respons en court , se peut et deit aleauter

contre chascun, seit chevalier ou seit autre
,
qui desleauté li met sus, ou au-

cune des avant dites choses por quel l'on ne peut garentie porter en la haute-
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court. Et se hoqie qni n'est chevalier pqrte garentje contre chevalier, et le

clievaiier le vlaut torner de la garantie et lever connipe esparjùre et combattre
sel à lui, il se combatr» k pié connue sergent, parce que i'apeleor (i^it sivre

le défendeur en sa lei, car le chevalier en cest cas est l'apeleor, et le sergent
defendeor. Et se chevalier viaut rebuter de garentie home qui n'est mie che-
valier, et 11 met sus l'une des choses por quel l'on ne peut porter garentie,

et l'euflre à prover si come la court esgardera ou eonoistra que il prover le

dee, lu court deit esgarder ou conoistre, ce opit que il le deit prover par

deux leaus garens de la Ici de Rome ; et que à ceste preuve faire souflst

bien autre que chevalier, ce me semble, por ce que la preuve est contre autre

que chevalier.

D. — PAGE 234,

élection de chahles le vhauve pau les évêque8 et les grands du royaume

d'italie.

Gloriosissimo et a Deo coronato, magno et pacifjco imperatori donn|no no-

stru Carolo, perpetuo Augusto, nos quidem Anspertus cum omnibus episcopis,

abbatibus, comitibus ac reliquis, qui nobiticùm convenerunt Italie! regai

optimates
,
quorum nomina generaliter subter habentur inserta

,
perpetuam

optaiiius pro«peritatein et pacem.

Jam ^uia divina pietas vos, beatorum principuin apostolorum l'etri et

Pauii interventione per vicarium ipsorum, dominuni videlicet Joannein,

summum punlificem et universalem papam vestrum ^ ad prot'ectum sanctae

Dei Ecclesiau nostrorumque omnium , incitavit , et ad impériale culmen

Saucti Spiritus judicio provexit, no<i undnimiter vos protectorem , dominum
ac derensorum omnium nostrum et italici regni regem eiigimus, cui et gau-

denter toto cordis affectu subdi gaudemus, et omnia qui? nobiscum ad pro-

fectum totius sanctae Dei Ecclesiae nostrorumque omnium sahitem decernitis

et sancitis, totis viribus, annuente Christo, concor'li mente et prompta vo-

liintate observare promittimus.

Anspertus sanctae Mediolanensis ecclesiae archiepiscopus subscripsi

Joannes sanctae Arctina; ecclesiae liumilis episcopus subscripsi.

Joannes episcopus sanctae Ticinensis ecclesiae subscripsi.

Benedictus Gremonensis episcopus subsc'.'ipsi.

Tlieudnlphus ïortonensis episcopus subscripsi. "
'

Adalgaudus Vercellensis episcopus subscripsi.

Azo Eporediensis episcopus subscripsi.

Gerardus exiguus in exigua Laudensi ecclesia episcopus subscripsi.

Hilduinus Astensis ecclesiae episcopus subscripsi.

Leodoinus Mutinensis episcopus subscripsi.

Hildradiw Âlhensis episcopus subscripsi.

Ratbon's sedis Augustanae episcopus subscripsi.

Bodo huntilis sanctae Aqueusis ecclesiae (episcopus) subscripsi.

Sabbatinus Januensis ecclesiae episcopus subscripsi.

Filbertus Comensis episcopus subscripsi.

Adelardus servus servorum Dei Veronensis episcopus subscripsi.

Ego Pauliis sanctae Placentinae ecclesiae episcopus subscripsi.
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Ego Andréas s&ndoilFlorentiae ecclesiae episcopus subscripsi.

Ragniensis abbas subscripsi.

Signum Bosonis inclytiducis, et sacri palatii archiministri, atque impc
rialis luissi.

Signum Ricardi comitis. '
"' i

'>•''

Signum Walfredi comitis. '
" '

Signum Luitfredi comitis.

Signum Alberici comitis. '" ;
•,•

Signum Supponis comitis.
"'""'•' ''

'

Signum Hardingi comitis. '^ :'

Signum Bodradi comitis pala;».

Signum Ciiniberti.'comitis.

Signum Bernard! comitis.
,

Signum Airboldi comitis.

Juramentura Ansperti archiepiscopi :

Sic promitto ego, quia, de isto die in antca , isti senior! meo , quamdiu

\!xero, fidelis et obediens et adjutor, quantumcumque plus et melius sciero

,

et potuero, et consiiio, et auxilio secundum meum ministeriUm in omnibus

ero , absaue fraude et malo ingenio, et absqtie ulla d olositate vel scductione

seu deceptione, et absque respectu alicujus persona; ; et neque per me, neque

per literas, sed neque per emissam vel intromissam personara , vei quocun. -

que modo, vel significatione contra ^uum honorem , et suam ecclesiae atque

regni sib! commiss! qiiietem et tranquillitatem atque soliditatem macliinabo,

vel machinant! consentiam, neque aliquod unquam scandalum movebo, quod

illius praesenti vel futurae salut! contrarium vel nocivum esse possit. Sic me
Peus adjuvet, et patrocinetur.

Quod rex Caroliis juravit Ansperto archiepiscopo, atque optiroatibus [regni

Italie! :

Et ego quantum sciero et rationabiliter potuero, Domino adjuvante , te,

sanctissime ac reverendissime archiepiscope, et unumquemque vestrum se-

cundum suum ordinem et personam honorabo et salvabo , et honoratum et

salvatum absque ullo dolo, ac damnatione, vel deceptione conservabo, et

unicuique compete'jtem legcm ac justitiam conservabo , et qui iliam necesse

habuerint, et rationabiliter petierint , rationabilem misericordiam exhibebo.

Sicut fidelis rex suos fidèles per rectum lionorare, et salvare, et unicuique

competentem legem, et justitiam in unoqiioque ordine conservare, et indigen-

tibus et rationabiliter petentibus rationabilem misericordiam débet impcn-

dere, et pro nulle homine ab hoc, quantum dimittit humana fragilitas, per

studium aut malevolentiam, vel alicujus indebitum liortamentum deviabo

,

quantum milii Deus Intellectum et possibilitatem dabit ; et si per fragilitatem

contra hoc m!hi surreptum fuerit, cum recognovero , voluntarie illud emen-

dare studebo, sic, etc.

In nominePatris et Filii et Spiritus Sanct!. Incipiunt capitula, quœ doninus

imperator Carolus, Hludovici pi«e mémorise filius, una cum conseusu et siig-

gestione réverendissim! ac sanctissim! domin! Anspert! , archiepiscopi sanctiic

Mediolanensis ecclesiœ, nec non venerabilium episcoporum et illustrium op-

timatum, rcliquorumque fidelium suorum in regno Italico, ad honorem sanctse

Dei Ecclesiae, et ad pacem ac profectum totius imperi! sui, fecit anno Incar-

nationis Domin! nostri Jesu Christi DCCCLXXVII, regn! vero sui in Fran-
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cia XXXVI ; imperii autem sui primo , indictione IX ; mense febraarii, ia pa-

latio Ticinensi, etc., etc. ,

{Rerum Italicarum Seript., 1. 1.)

E. — PAGE 238.

ÉLECTION DE GUI PAR LE SYnODE SE PAVIE.

Post bella liorribilia cladesque nefandissimas, quae meritis facinoram no-

strorum acciderunt huic provinciae, dispoixisîejuraregni hujus cum tranquil-

litate , sopitis hostibus suis , insigni rege et seniore nostro Widone in aula

Ticinensi, nos humiies episcopi ex diversis parlibus Papiie convenientes
,
pro

ecciesiarum nostraruiu ereptione et omnis christianitatis saivatione, quae pêne

jam ad interitum desolationis inclinata erat, annuente nobis eodem principe

,

in uno congregati surous collegio, ea videlicet ratione ut his per quos homi-
cidia, sacrilegia, raptnae et ciietera facinora perpetrata erant dignam pœni-

tentiam adcapiendam salutem, subtractiseis a maie coepto negotio perveram
confessionem, Deo adjuvante, imponeremus. Ac ne ulterius tantum nefas ex-

crescere aut vires sumerevale; t, pastoraii provisioneet auxtiio regio compe-
scendura decrevimus.

In primis oramus, optamus, operamque damus ut mater nostra* sancta

Romana Ecclesia in statu ât honore suo, cum omnibus privilegiis et au-

ctoritatibus , sicut ab antiquis et modernis imperatoribus atque regibus

ftublimata est, ita habeatur, leneatur, et perenniter custodiatnr illaesa.

Nefas est enim ut bœc, quœ totius corporis ecciesi» caput est et confu-

gium, atque relevatio infirmantium , a quoquam temere propulsari vexa-

rive permittatur prœsertim cum sanitas ipsius nostrorum omnium sit salu-

britas.

Ipse quoque summus pontitex a cunctis principibus et christiani nomi-

nis cultoribus di^uo semper veneretur lionore, debitaque prœcellat reve-

rentia.

Singuiorum episcoporum ecclesiœ cum suis privilegiis et possessionibus

,

tam interioribus quam extcrioribus, inconvulsse et incorrupti» absque ali-

qua sui deminoratione , vel quorumiibet pravorum hominum injusta vexa-

tione ,
permaneant , sicut praecepta regum et imperatorum sibi. collata con-

tinent.

Rectoresque earum libère pontiOcalem exerceant potestatem , tam in dis-

poiiendis ecclesiasticis negotiis quam in comprimendis legis Dei transgres'

soribus universis.

Sancimus eliam ut neque in episcopatibus, neque in abbatiis , vel xenudo*

chiis, aut uUis Deo sacratis locis ulla vioientia aut novee conditionis gravamina

imponantur ; sed secundum antiquam consuetudinem omnes in suo statu suo-

que privilegio perpeluo maneant.

Ut sacerdotum omnium et ministrorum Cliristi unusquisque in suo ordine

condigno veneretur honore et revoreiitia, et cum Omnibus rébus enclesiasticis

ac familiis ad se pertinentibtis sub potestate proprii episcopi quietus et incori'

cussus permaneat, salva ecclesiastica disciplina.

Plebei homines et universi Ecclesiœ filii libère suis utantur legibus , ex parte

publica, ultra quam legibus sancitura est ab eis non exigatur, nec violenter
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opprimadtur. Qdod M factdm Aierlt, legaliter pef cumltenll ipAliin Idci ëitiett-

ilutiir, si 8110 voliiei'it (ieincti|)!4 putiri lionoro; si verU ipsU ncglelcrit, vtil

l'ecvrit, ont faciunti priebueril assensuin, u loci episcopo iisque ad digiiam sa-

tisfactionom excununuiiicutus liabeatur.

Palntini, quiinregio morantur obseqiiio, pacifice sine dcpnudationo régi

(tesiM viaiit, suis contenti stipctidiis.

Ili vcro qui, tempore PlacUi, divers!» e,x pnrtibus conveniunt nnilam per-

transeiintcs in villlb 86a civilatiltlis Mpihdbi ëkel-cciitit, 6)bl nccessariu, anli-

qiia consnetudine, digno pretio émeutes.

• Quicumque ab exteris provineiis advenfHnteA deprœdatiônes at()ttc riilpinas

infra regnuin lioc exeroere prœsitmunti bi cum quibus morantur ttlit âd audten-

tiain cos addiicant » aut pro eis emendcnt, tieqiie eos ultërlus iit tftilbus ausis

sua poteatate dercndcre aiideanti quod si Tecerlnt, inter ëxcotumunicàtôs ha-

beaulnr, qiiousque resipiscnnt.

Pra'terea quia gloriosus rex Widodigr.Uia est nobis prbrtiittere conserva-^

iurum se prnïscripla capitula necessitate non itiinima confcctit^ et qiia; in eis

continentur, curani liabens, Dec inspirnilte, suiS nostrœqne salutls, sicut

apertis indeciis jam demonstrat, ideo nobis omnibus complaeuit cligerc illlim

in re^em, et leniorem atqun derensnrem
«
qdatéttus aniodo et deirtceps illo

nos secundum regaie ininisterium gubernante ^ singull nostriim in suo or-

dine obedientes et adjutores pro posse exislamus illi ad sUaiil regniqub SUl

salvationom. ?'"•
tiecretunt electionis.

Post obitum rccordAndœ tncMbHife domini fcaroli gloriosi imperatoris et

senioris nostri , quot qlianlaquC. pericUla htilti lifllico rcgtirt itSque in prscsens

tempus supervciierint hee llngtta poteàt éVoivel'e, hot câlaitius éliplicare. Ipsis

denique diebus quasi ad ccrtum signutn supervenerunt, qui pro lioc rcgno ut

sibi Tolenies noletitesqlle adsetitiretnur, miriis dirërsis et Sliasiohibus itireti-

tos, Turiive ac fl-audulenter, àdtra^el-unt. Sed quiàiiii, «uperVenicnte per-

spiciio principe Widone, bis jam fuga lapsi ut fumus evanuerunt, nosqiie in

ambigito reliqiicrtmt tamquatti oVes non liabeiUes pastofctn, necessàriUtti duxi-

miis ad mutuum colloqiiium Papitc in aula regia ConVCnitë, ibique de com-

miini ^alute et statu hujus reghi sollicite pertrabtautes, decl'etlhlUS uno animrt

eadeinqiie sententia f '"«'IHtutt» miighailimUtn principom Widdnctti ad pl-olc-

gendum et regaliter gul)ernandiim nos in regeni et seniorem nobis eligere , et

in regni fAstigiuitt, Dëo mlserantë, preëflbere, ^ ro eo quod isdem magnllicns

rex divino, tit credimus, proteutus AUxillo, de bostibus t)otetlter triunrtpba-

vit, et lioc non suic virtuti, sed totum divina*. luisericordlae pfudenter attri-

buit. InsUper etinm sànctani romàiinm Ec«lesiam ex cbrde se dillgerc et

exaltare, et ecclesiastici jUt-A ih Attinibus obsérvarë , et lege proprias singulis

quibusque sub sua ditioHë jpdsitis cOhcedere , et rapihas de sUo reghu peni-

lus exllrparc, et paccm rcfonnare et custodlfë se velle, Deo teste, profes-

sus est.

Pro liis ergo, et aliis multis ejUs buhflë Tolutltàtis indiciis ipsUm , ut pr»;li-

bavimus, ad regni bujus gubernacula ascivimu^, ciquê toto rtientis nisu ad-

liaesimus, seniorem piissimiini , et regem excelletitissimum pari consensUjex

b<>îc et in posterum , decernenten. •
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Amboêxade de Luitprand, évétjue de CrémôHt'., à Constantiiîbple, en 968.

Aux Otiiort , trèa-invinciblefl emperéum augutten, à la trèH'Rloricuse Adé-

lAïdc, impératrice auguste, Luitprand, évt^que de lé ftalntc é^Wne do Crémone,

aiigùie, déMt'e, «oUlialte ardemment snlut, prospérité, triomphe.

La teneur de ce qui suit vuiis apprendra pourquoi tous n'avee pas reçu

plus tôt des lettres ou un message de moi. Nous arrivâmes le 4 juin à Cons-

tantlnople, et, à votre lionte^ nous fûmes liunteusemcnt reçus, lionteusement

traités; on tioUs renferma dans un palais assez vaste et tout ouvert, qui ne

garantissait ni du froid ni de la chaleur ; des sentinelles nrmées y étaient pla-

cées
,
qui interdisaient la sortie à tous les miens et l'entrée au\ autres. L'ha-

bitation elle-même) trop grande poUr nous seuls qui y étions reclus, est telle-

ment loin du palais que l'on penl haleine non en s'y rendant achevai, mais en

y allant à pied; Outre cela, pour notre mallieur, le vin grec est absolument

imbuvable pour nous, à cause du mélange de poix et de plAtre qu'il contient.

Cette maison n'a point d'eaU, et nous ne jmuvons éteindre notre soif h moins

d'en aciielcr. Une autre calamité se joint à celle-là, qui est grande : je veux

parier d^ l'intendant de la Sicile, qui fournit à nos besoins quotidiens, dont

le semblable n'existe pas sur lu terre, peut-être môme dans l'enfer. Tout ce

qu'on peut imaginer de désagréments , de rapines, de gaspillage, d'ennuis, de

misères, il l'a vjrsésurnous comme un torrent grossi , et, sur cent vingt jours,

il ne s'en est pas passé un qu'il ne noMs ait donné motif de niainte.

Le 4 juin, comme je l'ai dit^ nous arrivâmes k Constantinople devant la

la Porte d'Or, et nous attendîmes jusqu'à onze heures avec nos chevaux sous

In pluie. A onze heures, l'empereur NIcéphore, ne nous croyant pas dignes

d'aller à cheval, nous que vous avez élevés si haut , ordonna que nous entras-

sions à fiicd, et nous itkiUes conduits dans la susdite maison de marbre,

laide, sans eau, sans abri.

Puis le 6, qui était le samedi d'avant la Pentecôte, je fus introduit en pré-

sence de son frère Léon , ctiropalate et iogothète , où il ne fui pas disputé

jiour peu au sujet de votre nom impérial. Il vous appelait non pas empereur,

e'est-à-illre 6ajf/ea dans sa langue, mais par mépris rega, c'est-à-dire roi dans

la nôtre. Et comme je lui disais que ce qui est signifié est identique , tandis

que ce qui signifie est divers , il répondit que je venais non pour la paix, mais

pour soulever des querelles; alors, se levant tout en colère, il prit vos lettres

avec un vrai dédain, non par lui-même, mais par l'intermédiaire do l'inter-

prète. C'est un homme assez grand de sa personne, ayant une fausse humi-
lité, si'.r lequel celui qui s'appuiera en aura la maiu perci-e (1).

Le 7, c'est-à-dire le saint jour de la Pentecôte, je fus conduit à la maison

appelée Stepliana, autrementditecouronnée, devant Nicépliore, homme mons-
trueux en vérité, pygmée à grosse tête, à petits yeuik de taupe, à barbe courte,

larj^e, touffue et grisonnante, dont le front
,
qui n'a pas un pouce de haut, est

surmonté de cheveux épais et crépus; son teint est celui d'un Éthiopien, et

vous ne voudriez pas le rencontrer à minuit. Ajoutez à cela une panse

I

(< ) Expression de l'Écritare, qui compare les secours humains au roseau ; celui qui

s'appuie dessus s'exiiose à b3 percer la main.
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obèM, un derrière sec, des cuisses très-longues et sans proportion avec des

jambes courtes.et des pieds pareils aux talons. Il était couvert d'un manteau

de bjsse, mais vieux et déteint par un long usage , et portait des brodequins

de Sicyone. Il a la langue hardie ; c'est un renard pour l'esprit, Ulysse pour le

parjure et le mensonge.

O mes seigneurs, si toujours vous me paraissez beaux, combien vous étiez

plus beaux alors I Si vous êtes toujours ornés, combien plus alors ! Si vous êtes

toujours puissants, toujours débonnaires, toujours pleins de vertus, combien

me paraissiez-TOUs tel alors 1

A sa gauche, non sur la même ligne, mais à l'écart et plus bas, siégeaient

deux petits empereurs , autrefois ses maîtres, aujourd'hui sujets; il se mit ii

parler ainsi : « Nouâ devions, nous voulions même te recevoir bénignenient

« et magnifiquement; mais l'impiété de ton maître ne le permet pas ; car il a,

n par une invasion hostile , occupé Rome , arraché la vie , contre toute loi et

a justice, à Bérenger et à Adalbert; il a fait périr une foule de Romains, les

« uns par l'épée, les autres par le gibet; il en est qu'il a privés de la vue

n ou envoyés en exil, et il a tenté de soumettre par l'effusion du sang uu

R par l'incendie les villes même de notre empire. £t, comme ses intentions

R mauvaises n'ont pas eu le résultat désiré , il t'a envoyé maintenant vers

« nous, toi le conseiller et l'instigateur de ces méfaits, sous de feintes appa-

R rencesde paix, pour faire l'espion. »

Je lui répondis : « Mon maître n'a point envahi la ville de Rome par force

R et tyranniquement; mais il l'a délivrée du joug d'un tyran ou plutôt des

« tyrans. N'était-elle pas dominée par des efféminés? Et, ce qui est plus hon-

leux, par des prostituées ? Votre puissance sommeillait alors
, je crois , et

« celle de vos prédécesseurs, appeléâ de nom seulement, non de fait, empe-

« reurs romains. S'ils étaient puissants , s'ils étaient empereurs romains

,

R pourquoi laisser Rome à la merci de prostituées? Des papes très-saints

« n'ont-ils pas été les uns relégués , les autres affligés par vous, au pomt de

« n'avoir ni leurs besoins journaliers, ni même l'aumône? Albert n'a-t-il pas

« adressé des lettres injurieuses à Romain et à Constantin , vos prédécesseurs ?

« n'a-t-il pas dépouillé les églises des saints Apôtres ? Lequel de vous autres

« empereurs, mû du zèle de Dieu , songea à venger un si indigne méfait, et à

n rétablir la sainte Église dans l'état qui lui appartient f Vous l'avez négligée
;

« elle ne l'a pas été par mon maître
,
qui , s'avançant des confins du monde

« et venant à Rome, extirpa les impies, et restitua aux vicaires des saints

R apôtres la puissance et l'honneur. Quant à ceux qui s'étaient révoltés con-

« tre lui et contre le seigneur apostolique, ces violateurs sacrilèges du ser-

R ment, persécuteurs et ravisseurs de leur seigneur apostolique, aux termes

« des décrets des empereurs romains Justinien, Valentinien , Théodose et

« autres, il lésa tués, pendus, étranglés, exilés ; s'il ne l'eût fait, il serait

« cruel, impie, injuste. Il est connu que Bérenger et Adalbert, s'étant faits

R ses vassaux, reçurent de sa main le royaume italique avec le sceptre d'or, et

« lui promirent fidélité sous serment, en présence de vos serviteurs, qui sont

« encore vivants et habitent celte ville. Or, comme ils ont, à la suggestion du

R démon, violé leur foi avec perfidie , il les a privés justement du royaume

« comme déloyaux et rebelles, ainsi que vous le feriez à vos sujets rebelles. »

£t lui : R Mais ce n'est pas ainsi que dit le chevalier d'Adalbert. »

Et moi : « S'il dit autrement, demain un de mes chevaliers, à l'instant

« qu'il vous plaira, éclaircira la chose par le duel. »
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Alors lui : « £h bien ! soit ; admettons qu'il l'ait fait justement. Mais dis-

« moi pourquoi il a envahi avec le fer et le feu les confins de notre empire.

« Nous étions amis ; nous songions à faire une paix durable au moyen d'un

<( mariage. »

Je répondis : « Le territoire que vous dites appartenir à votre empire, la

« population qui l'habite et le langage qu'elle parle démontrent qu'il ap-

« partient au royaume d'Italie. Les Lombards l'eurent en leur pouvoir, et

« Louis, empereur des Lombards ou des Francs , le délivra par force des

n mains des Sarrasins. Puis Landolf, prince de Béuévent et de Capoue, le

« tint pendant sept ans , et il no serait pas sorti de son joug et de celui de
n ses successeurs si l'empereur romain n'eût acheté , moyennant une grande

« somme d'argent, l'amitié du roi Hugues d'Arles. L'empereur, en outre,

« donna pour cela en mariage , à son neveu Othon , une b&tarde de Hugues.

« Vous attribuez, k ce que je vois , non à bonté, mais à faiblesse, si mon
« maître , après avoir acquis l'Italie et Rome , vous a laissé ce territoire pen-

« dant tant d'années. L'amitié, que vous dites avoir eu l'intention de con-

te tracter au moyen d'un mariage n'est, à nos yeux, que fraude et tromperie.

« Vous exigez une trêve que nui motif ne nous porte à vous accorder ; mais,

n tout en repoussant la calomnie
, je ne tairai pas la vérité. Mon maître

a m'a envoyé, afin que, s'il vous platt d'unir la fille de l'empereur romain et

N de l'impératrice Tliéophanie avec son fils Othon, mon maître, empereur

« auguste, vous m'en donniez serment; et moi en retour je promettrai que

« mon maître fera ceci et cela. Mais déjà mon maître a offert un gage d'a-

« mitié excellent à votre paternité; car il s'est emparé de toute l'Apulie, et

« sans mop intervention, bien que tu dises que ce mal est arrivé à ma sugges-

« tion, j'en ai pour témoins tous ceux qui habitent l'Apulie. »

Alors Nicépiiore : « Déjà la seconde heure est passée, et nous devons faire

« la procession. Maintenant que l'on fasse attention à ceci ; nous répondrons

n au reste en temps plus opportun. »

Qu'il ne déplaise pas à nos seigneurs d'ouïr le récit de cette procession :

une grande quantité de marchands et de personnes non nobles, réunis pour

cette solennité en l'honneur deMicéphore, occupait, avec de petits boucliers

et des lances menues, les deux côtés de la voie , comme deux murs, depuis le

palais jusqu'à Sainte-Sophie. Mais
,
pour achever le coup d'œil , la majeure

partie du vulgaire vint pieds nus, pour la plus grande gioire de l'em-

pereur, croyant peut-être orner mieux ainsi la procession (1). Ses grands

même, qui défilèrent avec lui au milieu de la foule plébéienne aux pieds nus,

étaient vêtus d'amples tuniques déchirées par vétusté; ils auraient été mieux

avec leur habillement de tous les jours, et il n'en est pas un dont le costume

ait été renouvelé par son bisaïeul. L'or et les pierreries ne brillaient que sur

le seul Nicéphore, que rendaient plus difforme les ornements impériaux,

faits pour un corps autrement taillé que le sien. Par votre salut ,
qui m'est

beaucoup plus cher que le mien, un riche vêtement de vos grands vaut beau-

coup mieux que cent de ceux-là.

Conduit donc à la proces^on , je fus placé, dans un lieu élevé , à côté des

chanteurs et des musiciens, et, tandis que ce reptile s'avançait en se traînant,

les citants adulateurs répétaient : Voici que vient Vétoile du matin, Éous se

(1) Le malin ambassadeur fait parfois étalage de grec, disant et napéXEum; et

|iiSa)v et icoXXà Ity), et d'autres mots encore dont nous faisons grice au lecteur.

msT. «Niv. — T. IX. 34
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lève; iléclipie les rayons du soieil; pdle mort des Sarrasins; Nicéphore

prince. On chantait aussi : Beaucoup d'années au prince Nicéphore ! Na-

tions , adorez-le, vénérez-le, courbez lefront devant lui.

Oli! qu'il aurait été mieux dédire : Viens, charbon éteint^ vieillefemme
pour la démarche, sylvain pour le visage, rustique, sauvage , capripède,

cornu, bimembru, porte-soies, revéche, agreste, barbare, dur, velu', re-

belle, Cappadocien (1).

Tout gonflé de ces iitanies menteuses, il entre dans Sainte- buphie, suivi,

à distance, par les deux jeunes empereurs ses maîtres, et adoré par eux aussi

jusqu'à terre dans le baiser de paix. Son écuyer, mettant le dard dans l'en-

crier, trace dans l'église l'ère qui commence de son règne.

Ce même jour il voulut m'avoir à dîner. Commu il ne crut pas que je

méritasse le pas sur aucun de ses grands, je m'assis le quinzième, sans

nappe. Quanta mes compagnons , loin de prendre place ù table , aucun d'eux

ne vit même la maison où j'étais convié. Dans ce repas, assez long et obscène,

à la manière des ivrognes, aspergé d'huile et d'une autre liqueur de poissons

extrêmement mauvaise, il me demanda beaucoup de choses concernant votre

puissance, vos royaumes, vos soldats. Je répondais avec Iroiture et sincé-

rité, quand il s'écria : « Menteur 1 Les soldats de ton maître ne savent pas

« monter à cheval ni combattre à pied. La grandeur des boucliers, le poids

<( des cuirasses , la longueur des épées , la lourdeur des casques les gênent

« dans leurs mouvements. » Il ajouta : « Leur plus grand embarras, c'est la

<< gastrimargie, c'est-à-dire l'avidité de ceux dont le \r.nive est le dieu, dont

« les grasses lippées font la hardiesse, l'ivresse la force
;
pour qui le jeûne est

« découragement , et l'abstinence peur. Ton maître n'a pas de flotte à la nier.

« Moi seul ai des marins redoutables; je l'assaillirai avec mes vaisseaux, dé-

n molissant ses villes maritimes, et brûlant celles qui sont b&ties sur les fleu-

« ves. Qui pourrait me résister, mémo sur terre avec peu de troupes ? Je

« sais que son fils, sa femme. Saxons, Suèves, Bavarois, Italiens, sont avec

« lui; or, quand tous réunis n'ont pas su ni pu même prendre une seule pe-

« tite ville résolue à faire résistance, comment s'opposeraient-ils à ma venue,

« quand je serai suivi par autant de soldats qu'il y a

« D'étoiles dans le ciel et de flots dans la mer ? •

C/'omme je voulais lui répondre , et lui craoher une apologie digne d'une

pareille fanfaronnade , il ne me le permit pas , et il ajouta avec une sorte de

dédain : x Vous n'êtes pas Romains, mais Lombards. »

Je grillais de répliquer, et il me faisait signe de la main d'avoir à me taire ;

mais, n'en pouvant plus, j'éclatai en ces mots : n Le fratricide Romulus, de
K qui prirent leur nom les Romains , né d'un adultère, est connu dans la

n chronograpliie. Il ouvrit un asile où il réunit des débiteurs, des f\igitifs,

n des esclaves, des meurtriers , des échappée <lu gibet ; il en fit une bande

n qu'il appela Romains. De cette noble -se vinrent ceux que vous appelez

n cosmocrateurs, c'est-à-dire empereurs, tandis que nous. Lombards,

« Saxons , Francs, Lorrains , Bavarois, Suèves, Bourguignons , nous les

« méprisons tellement que si , dans la colère, nous voulons adresser à nos
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(4) Les injures lancées contre unernperear par un évôqui , et consignées dans un
acte officiel adressé à un empereur, peuvent donner une idée des usages du temps.
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« ennemis une grosse injure , nous les appelons Romains , contprenant dans
•' ce nom tout ce qu'il y a d'ignoble, de lâche, d'avare, de luxurieux, de

« menteur, de vicieux, en un mot. Et puisque tous nous dites inhabiles u

« combattre et à chevaucher, si, pour les péchés des clirétiens, vous persistez

« dans cette obstination , les prochaines batailles prouveront ce que nous
a gommes en guerre. »

Irrité de ces paroles, Nicéphorc m'imposa silence avec la main
;
pui -, ayant

fait lever la table longue et étroite, il m'ordonna de retourner à cette maison

abhorrée, ou, pour mieux dire , à cette prison. J'y fus pris au bout de deux
jours d'une grande langueur, tant par l'effet du dépit que par la chaleur et la

soif. Il ne fut personne de ma suite qui, abreuvé au même calice, ne se crût

près de son dernier jour. Eh ! comment ne pas tomber malade quand on

a pour vin de choix une espèce de saumure
;
pour lit, non du foin , non de

la paille, ni même la terre, mais un marbre dur ; pour oreiller, une pierre ?

quand cette maison tout ouverte ne garantissait ni de la chaleur, ni de la

pluie, ni du froid? La santé même, comme l'on dit, ne nous aurait pas tenus

bien portants.

Abattu donc par mes souffrances et par celles d'autrui
, je fis venir mon

gardien ou plutôt mon persécuteur, et j'obtins de lui, non pas seulement par

des prières, mais pour de l'argent, qu'il portât au frère de Nicéphorc une

lettre ainsi conçue :

« A Léon, curopalateet logothète, Luitprand, évêque.

n Si le très-sérénissime empereur songe à satisfaire à la demande pour

laquelle je suis venu, je ne regrette pas les souffrances que j'éprouve. Je

« réclame seulement, par ces lettres, que mon maître soit informé que je

« no m'arrête pas ici inutilement. Si la chose va autrement , comme un bà-

« timent de transport vénitien est pour partir, qu'on me laisse m'en aller ma-
« ladc avec lui, afin que, si je suis menacé de mort, elle m'atteigne sur le sol

i( natal. »

Lorsqu'il eut lu, il m'ordonna, après quatre jours, de me rendre auprès de

lui. Les hommes les plus doctes s'assirent avec lui pour traiter de la chose
,

comme c'est leur usage : le parakimoménos (chambellan) Basile, discoureur

attique, le proto-secrétaire , le proto-vestiaire et deux maîtres ; alors ils me
dirent : « Par quel motif, frère, t'es-tu dérangé pour venir jusqu'ici? »

Quand j'ai exposé que c'est pour conclure un mariage qui pourrait être le

gage d'une paix perpétuelle, ils répondent : « C'est chose i'^'-'iie qu'une por-

« phyrogénète, c'est-à-dire une llllenée dans la pourpre, r*- >> alliée à des

<t étrangers; mais, puisque vous demandez une cliose si suùiMie, vous ob-

n tiendrez votre demande si vous nous concédez ce qui est convenable, à

Il savoir, Ravennc et Rome, avec ce qui esta la suite jusqu'à nous. Si ensuite

« vous désirez amitié sans mariage, que ton maître laisse Rome libre, et

« qu'il rende les princes rebelles de Salerne et de Capoue, jadis nos sujets, à

<( leur ancien servage. »

Ce à quoi je répondis : « Vous savez bien que mon maître a des sujets plus

K puissants que Pierre, roi des Bulgares, qui épousa la (ille de l'empereur

« Christophe; mais, direz-vous, la fille de Christophe n'était pas une porphy-

« rogénète. Je réponds : Rome, que vous désirez lll)re, qui sert-elle? à

« qui paye-t-ellc tribut? N'était-elle pas d'abord esclave de prostituées ? Et

« tandis que vous dormiez ou ne pouviez, mon maître ne la déllvra-t-il pas

« de ce servage immonde? Constantin Auguste, qui tonda cette ville de son

34.
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« nom, étant cosmocrateur, fit beaucoup de dons à la sainte Eglise romaine,

« non-seulement en Italie, mais presque dans tous les royaumes d'occident,

« d'orient, du midi, en Grèce, en Judée, en Perse, en Mésopotamie, en Ba-

« bylonie, en Ëftypte, en Libye, comme en font foi les privilèges que nous

« conservons. Tout ce que l'église des bienheureux Apôtres possède, non*8eu-

« lement en Italie, mais en Saxe, en Bavière et dans tous les États de mon
« maître , il l'a laissé à leur vicaire ; et s'il a retenu ou ville, ou bourg, ou

« hommes, ou serfs, que Dieu me châtie I Pourquoi l'empereur n'en (ait-il

« pas autant , en rendant à l'Église ce qui se trouve dans ses États , en la

« laissant plus libre et plus riche qu'elle ne l'est par la générosité de mon
« maître? m

Basile, parakimoménos, répondit : « Il le fera quand Aome et l'Église ro-

•> maine seront ordonnées à son gré. »

Alors moi : Un homme ayant reçu d'un autre une injure parla ainsi au

Seigneur : Dieu , venge-moi de mon adversaire. Ce à quoi Dieu répondit :

Je lejerai au jour où je rendrai à chacun ce qui lui est dû. £t l'autre de

s'écrier : Combien tu tardes ! Tous alors se mirent à rire, à l'exception du
frère ; on coupa court à la discussion , et l'on me renvoya dans l'odieuse

maison, où je fus gardé avec soin jusqu'au jour des Saints-Apôtres. Dans
cette solennité, l'empereur ordonna que nous allassions au devant de lui

,

moi souffrant encore et les ambassadeurs des Bulgares. Après les cantilènes

sans fin et les messes dites, nous fûmes invités au banquet impérial. J'y fus

placé au bout de la table très-longue et étroite, au-dessous de l'envové des

Bulgares, tondu à la hongroise, ceint d'une chaîne de faux or, et, pour au-

'tant qu'il me souvient, catéchumène; cela à -coup sûr en mépris de votre

majestS, & votre honte et pour vous faire injure. Mais je remercie !e Christ

d'avoir été jugé digne de souffrir dos outrages pour votre nom. Considérant

pourtant, seigneur, considérant non mon affront, mais le vôtre ,
j'abandonnai

la table, et, comme je voulais m'en aller, Léon curopalate et le grand secré-

taire Simëon s'en vinrent derrière moi en aboyant : Quant Pierre, roi des

« Bulgares, épousa la fille de Christophe, il fut conveau, avec serment par

« écrit, que les ambassadeurs des Bulgares auraient parmi nous le pas sur

« tous autres, et qu'ils seraient honorés, aimés. Cet ambassadeur des Bulgares,

a bien qu'il soit, comme tu le dis, tondu , sale et ceint d'une chaîne de clin-

« quant, est pourtant palrice , et nous croirions lui faire injure en le mettant

« après un évêque. Comme nous voyons cependant que tu le prends mal,

« nous te laisserons aller à ton logis ; mais nous t'obligeons à manger ici

n près avec les serviteurs de l'empereur, »

La rage m'empêcha de trouver des paroles pour répondre, et je fis ce

qu'ils voulurent, croyant injuste le motif pour lequel, non pas moi, l'évéquc

Luitprand, mais votre ambassadeur, était mis au-dessous de celui des Bulga-

res. Cependant le saint empereur adoucit ma douleur en m'envoyant de ses

friandises les plus délicates : un chevreau dont lui-méme avait mangé, bien

assaisonné avec de l'ail, des oigno''s, des poireaux et de la sauce de cavial.

J'aurais bien désiré que le tout eût été servi à la table de votre majesté, aih:

qu'en y goûtant elle pût croire combien sont pleines d'enchantement les do-

lices du saint empereur.

Lorsque après huit jours les Bulgares furent partis, croyant que je fisse

grand cas de ses repas, il m'obligea à revenir, bien que j'eusse peu de

santé. Je m'y trouvai avec plusieurs évéques et le patriarche lui-même

,
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en présence desquels il me proposa plusieurs questions de la sainte Écriture,

auxquelles je satisfis convenablement, avec l'aide du Saint-Esprit. Revenant

à la charge, il me demanda, afin de se jouer de vous, combien nous recon-

naissions de conciles. Lorsque je lui eas répondu : Ceux de Nicée , de Ghal-

cédoine , d^Éplièse, d*Ântioclie, de Cartilage , d'Âncyre, de Constantinople :

« Ah , ah .' dit-il, tu ne t'es pas rappelé celui de Saxe. Or, si tu me demandes
•I pourquoi celui-là ne se trouve pas mentionné dans nos codes,iJe réponds

n quMl est nouveau, et n'a pu encore arriver jusqu'à nous, »

Je repris alors : >< Quand un membre est malade , il faut le brûler par. la

« cautérisation. Toutes les hérésies sont nées parmi vous, c'est parmi vous

« qu'elles grandirent. Chez nous. Occidentaux, elles Turent étouffées et étein-

« tes. Je n'ai pas énuméré le synode de Rome et celui de Pavie, ^tien qu'il en

« ait été tenu plusieurs; car un clerc romain, qui fut ensuite le pape uni-

« verset Grégoire, appelé parmi vous Dïalogos , délivra de l'hérésie le pa-

« triarche de Constantinople Eutychius. En effet Eutychius disait, et même
<( il enseignait, proclamait, griffonnait, que lors de la résurrection nous no

« revêtirions pas notre chair actuelle, mais une autre fantastique ; or son li-

« vre fut justement brûlé par Grégoire. Mais Évode, évéque de Pavie, fut

« envoyé ici à Constantinople par le pontife romain pour une autre hérésie
;

« après l'avoir comprimée, il ramena cette Église à la foi catiioiique et ortho-

R doxe. La nation saxonne, depuis l'instant où elle reçut l'eau salutaire et la

« connaissance de Dieu, ne fut jamais entachée d'aucune hérésie pour laquelle

« - un concile fût nécessaire. Que les Saxons aient une foi nouvelle , je l'aflirme

» moi-même, car la foi du Christ est nouvelle et elle ne vieillit pas chez

A ceux dont les œuvres sont conformes à la foi. Ici la foi n'est pas récente,

« mais vieillie ; les œuvres ne l'y suivent pas, mais elle est négligée comme
« un vêtement dont on fait fi à cause de son dge. Je sais bien qu'il a été fait

« un synode en Saxe, où il fut discuté et établi que l'on combat mieux avec

« l'épée qu'avec la plume
;
que l'on doit mourir plutôt que de tourner le dos ;

»

et j'ajoutai en moi-même : « Comme fait ton armée. »

Ce même jour dans l'après-dlnée , comme j'étais affaibli et tout changé, il

m'ordonna d'aller au-devant de lui lorsqu'il retournerait au palais. Si bien

que les femmes, qui d'abord s'écriaient en me rencontrant : « Mamma,

Mamma, « s'écriaient maintenant, en se frappant la ])oitrine à l'aspect de

ma triste mine : « Pauvret et pauvre malheureux I Aussi puisse-t-il arriver

ce que je souhaitai alors, les mains au ciel, à Nicéphore près de moi , et à

vous éloigné I Mais, croyez-m'en, il ne me donna pas peu envie de rire; car,

assis sur un grand cheval ombrageux et effréné, lui petit comme il est, il me
rappela ce mannequin que vos Slaves attachent sur un jeune poulain pour

le (aire courir derrière sa mère.

Cela fait, je fus ramené à mes concitoyens et cohabitants, cinq lions , dans

la susdite odieuse habitation. Je n'y fus visité, pendant l'espace de trois se-

maines, par nul autre que par les miens. Je me figurai en conséquence

que Nicéphore ne voulait plus me renvoyer. Ma tristesse s'en accrut tellement

que j'en serais mort si la mère de Dieu n'eût obtenu pour moi la vie,

comme il m'apparut dans une vision non fantastique mais véritable.

Durant ces trois semaines, Nicéphore demeura hors de Constantinople au

lieu appelé les Sources; enfin il m'ordonna de m'y rendre aussi. Mais,

faible comme j'étais à ne pouvoir me tenir non pas sur pieds, mais assis

même, il m'obligea à rester devant lui, la tête découveriie, au péril de ma
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santé, et il me dit : « Les envoyés de ton roi Othon, venus avant toil^an passé,

n me promirent sous serment, et j'ai les lettres de serment
,
que jamais il ne

« causerait dommage à notre empire. Or quel dommage plus grand que d'oc-

« cuper les thèmes de notre empire, parce qu'il s'appelle empereur? L'une

n et l'autre chose sont intolérables ; mais on ne doit pas même l'entendre

« s'attribuer le titre d'empereur. Si tu confirmes ce qui a été fait par les au-

« très, la majesté de notre empire te renverra beurcux et riche. «

Il ne dit pas cela dans l'espoir de vous obliger, si ma sottise avait accédé à

son désir, mais pour avoir en main un acte à montrer à l'avenir, à sa gloire

et à notre déshonneur. Je répondis donc : « Avant de partir, mon maître

,

« très-sage comme il est, plein de l'esprit de Dieu , dans la prévoyance de

« ce que vous venez de me déclarer, m'a remis, afin que je ne dépassasse pas

« les bornes prescrites, une instruction par écrit avec son sceau ,
qui m'em-

n pèche de faire plus ni moins de son contenu.... »

Je désirais me retirer ; mais il voulut encore m'avoir à sa table , où s'as-

sit son père, homme qui , à le voir, parait avoir cent cinquante ans, et

pourtant les Grecs dans leurs chants lui souhaitaient, comme à son iiis,

que Dieu multipliât ses années. On peut juger par là combien les Grecs

sont niais, combien ils sont avides de ce genre de gloire et jusqu'où ils

poussent l'adulation, puisqu'ils souhaitent ce que la nature ne peut accor-

der

A ce souper, chose nouvelle , il fit lire une homélie de saint Jean Chry-

sostoi " sur les Actes des apôtres. Le repas fini, je lui demandai à retourner

près (le vous, et, en me l'accordant par signes , il ordonna à mon persécu-

teur de me reconduire parmi mes lions, comme il appelait mes compagnons ;

ce qui fut fait , et il ne me revit plus jusqu'au 20 juillet, tandis^que l'on veil-

lait attentivement à ce que je ne parlasse à personne qui pût m'instruire de

ses actions.

Cependant il appelait près de lui Grimizon,ambassado'u- a Adalbert, auquel

il commanda de partir avec son armée navale. Ce furent vingt-quatre che-

landies, deux bâtiments russes et deux gaulois; s'il en envoya plus, je ne lus

vis pas. Le courage de vos soldats, auguste empereur, n'a pas besoin d'être

animé par l'impuissance de leurs adversaires... Mais, de même que je ne vous

effrayerais pas en vous les disant très-forts et pareils à Alexandre le Grand,

je vous stimule quand je vous, raconte de leur faiblesse ce qu'il en est. Je

voudrais que vous me crussiez, et je sais que vous me) croirez; or

vous pourriez tuer toute leur armée avec quatre cents des vôtres, pourvu

qu'il n'y eût ni murs ni fossi's pour leur faire obstacle. H mit à la tête de

cette armée quelque chose, attendu que ce n'est pins un homme , et qu'il n'y

a pas moyen que ce soit une femme. Adalbert annonça à Nicéphore qu'il avait

huit mille cuiras ors, avec lesquels, secondé par l'armée grecque, il se

vante de vous abattre et de vous mettre en fuite.

Mais oyez les fraudes grecques. Nicéphore a donné à et esclave, auquel il

a confié cette armée ramassée an hasard, une grosse somme d'argent, et

l'ordre, si Adalbert se réunissait à lui avec sept mille cuirassiers ou plus, de

la lui consigner en don. Mais si le nombre de ses troupes ne s'élève pas à ce

chiffre, il devra être pris, lié et livn- entre vos mains, en y joignant l'argent

qui lui était destiné. O guerrier ! ô fidèle ! L'un songe à trahir celui qu'il de-

mande pour défenseur; l'autre se fait défenseur de celui qu'il désire trahir.

Foi dans aucun, déloyauté chez tous deux
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Ëtant retourné souper avec lui il plaisanta beaucoup sur les Francs,

nom sous lequel il comprend les Latins et les teutons , et il me demanda
en quel lieu était la ville de mon évéché : « Crémone , répondis-je, voisine

« du Pd, roi des fleuves d^Italie; or, puisque votre empire s'apprête à en-

« voyer là des navires, que j'aie à profiler de vous avoir vu et connu t Accor-

« dez la paix à ce lieu, afin que par vous puisse subsister ce qui ne peut vous
« résister. «

Le fourbe s'aperçut que je parlais ironiquement, et, baissant le visage, il

(lit qu'il le ferait, me jurant par son saint empire qu^ll ne m'arrîverait aucuti

mal, mais que j'arriverais bientôt heureusement à Ancône avec ses vaisseau* ;

il m'en fit serment en me touchant la poitrine. Mais vous verrez comme il se

parjura. Cela arriva le 20 juillet, el, dans les neuf jours suivants, je ne reçus

pas un sou, tandis qu'à Constantinopie la cherté est telle que les vlngt-ciilq

personnes de ma suite et quatre gardiens grecs ne peuvent être rassasiés daAs

un repas avec trois pièces d'or.

Le samedi, étant allé à Imbria, à dix-huit milles de Constantinopie , il me
fit appeler ; après avoir traité des affaires et m'avoir donné à dtner, Il me de-

manda si vous aviez des parcs et dans ceux-ci des onagres. Je lui répondis

que vous aviez des bois pour la chasse, et qu'il y avait toute espèce d'ani-

maux, à l'exception des onagres, autrement des ânes sauvages. M'ayant donc

mené dans un parc assez vaste, raontueux, fertile, point âpre, comme je ch6-

vauchais avec mon chapeau, le curopalate m'envoya dire que;, là on était

l'empereur, il n'était permis à personne d'avoir la tête couverte M'étant

tourné, j'apc>çus, mêlés avec des chèvres, des ânes sauvages ; mais comment

sauvages? comme les ânes domestiques à Crémone. Même couleur, même
forme, mêmes oreilles, même manière de braire, sans plus de diiïérence

dans la taille et dans la vélocité. Croyez-moi, dom Antoine, mon coévêque,

peut vous en fournir qui ne leur céderont en rien parmi ceux qu'on voit sur

les marchés de Crémone, sauf que ceux-là ne sont pas sauvages , mais do-

mestiques, et ne vont pas sans charge, mais la somme sur le dos Nicé-

phore, après m'avoir donné deux chèvres, me congédia

Ayant reçu de lui l'autorisation de m'en retourner, quand je fus revenu ù

Constantinopie, le patrice Christophe, eunuque qui n'agit que par JNicéphore,

m'annonça que je ne pouvais partir, at'endu que les Sarrasins occupaient la

mer, les Hongrois la terre , et qu'il (allait attendre qu'ils se fussent éloignées
;

mais c'étaient des mensonges. Des gardiens furent placés pour empêcher moi

et les miens de sortir du logis. Ils arrêtèrent les pauvres de langue latine qui

vinrent me demander l'aumône, et les jetèrent en prison. Ils ne laissaient pas

sortir mon grécolalon, c'est-à-dire homme qui parle le grec , même pour

faire la dépense, mais seulement un cuisinier qui ne sait pas un mot de grec,

et qui devait s'exprimer par signes; aussi n'aclietait-il pas pour quatre au-

tant que le grécolalon pour un. Mes amis m'ayant envoyé du pain , du

vin, des fruits, ils jetèrent le tout par terre, et souffletèrent les messa-

gers

Pour mettre le comble à mes peines, il arriva des lettres du pape, exhor-

tant l'empereur grec Nicéphore à contracter alliance et amitié durable avec

Othon, em|)ereur auguste des Romains. Je ne sais comment cette qualifica-

tion injurieuse et téméraire, à ce qu'ils disent, n'a pas valu la mort au por-

teur (1)

(l)LiiiTPRANDi X,<;flia(io, etc. La relation de cette ambassade, si précieuse pour
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Luitprand continue longuement dans ce style ses plaintes scr les lésineries

de la cour grecque et des ministres, qui lui enlevèrent jusqu'aux vêtements

de pourpre quMl se proposait d'offrir en'don à l'empereur Othon, à moins

que ce ne fût là une invention de l'évéque pour s'excuser de n'avoir rien

apporté, comme aussi toutes les exagérations de ce récit tendent évidemment
à détourner Othon du mariage projeté.

Déjà, dans sa jeunesse, Luitprand avait été une autre fois à Gonstantinople,

comme envoyé de Bérenger, et il lui présenta la cour d'Orient sous un aspect

bien différent. Écoutons-le (t) :

Ayant quitté Pavie le i" d'août, je me rendis par le Pô à Venise en

trois jours, où je trouvai aussi Salomon, comte des Grecs, eunuque, qui, de

retour, d'une ambassade en Espagne et en Saxe, désirait me conduire à Gons-

tantinople , et emmenait avec lui Liutfred de Maycnce, ambassadeur de notre

seigneur Othon, alors roi, aujourd'hui empereur, porteur de riches présents.

Partis de Venise ie 23 août, nous arrivâmes le 17 septembre à Gonstantino-

ple, où j'écrirai de quelle manière admirable et inouïe nous fûmes reçus. Il

y a dans Gonstantinople une maison contiguë au palais , d'une grandeur et

d'une beauté admirable, que les Grecs, changeant 1'^ en r, appellent Megara,

comme pour dire grand hôtel. Ge fut donc elle que l'empereur Gonstantin fit

disposer tant pour les amba<;sadeurs d'Espagne
,
qui venaient d'arriver, que

pour moi et Luitfred. Devant les yeux de l'empereur était un arbre de cuivre

doré, iont les branches du même métal, de genres divtrs, étaient pleines

d'oiseaux qui, selon leur espèce, faisaient Ciiitcndre un ramage différent. Le

trône ensuite était construit avec tant d'art qu'on ie voyait tantôt bas, tantôt

plus haut, tantôt très-élevé ; mais le siège, d'une grandeur immense , était

gardé par des lions en cire ou en bois, je ne sais, mais revêtus d'or. Je fus

donc conduit dans cette salle, appuyé sur les épaules de deux eunuques , en

présence de l'empereur. Â mon arrivée, les lions ayant poussé un rugissement

et les oiseaux s'étant mis à chanter, je ne montrai ni terreur ni étonnement,

attendu que j'avais été prévenu de ce qui en était. Après avoir adoré par

trois fois l'empereur en me prosternant, j<) relevai la tête ; mais, au Hieu de

ie voir quelque peu exhaussé ùu dessus de terre comme avant, il m'apparut

i'iégeant près du plafond et couvert d'autres vêtements. Je ne sais comment

cela peut arriver, à moins qu'il ne soit poussé en haut par une machine.

Il ne m'adressa point la parole; car, l'eùt-il même voulu, la distance ne

Faurait pas comporte décmment, et ce fut par l'intermédiaire du logotliète

qu'il me questionna sur Bérenger et sur sa santé. Lorsque j'eu" répondu

,

je sortis sur un sif^nedc l'interprète, et je me retirai dans ie logement qui

m'avait été assigné.

Je rappellerai ce que je fis pour Bérenger, afin que l'on comprenne dn

quelle affection je l'ai aimé , et comment j'en ai été récompensé. Les am-
bassadeurs d'Espagne et Liutfred, nonce de notre seigneur Otiion , alors roi

,

avaient apporté de grands dons de la part de leurs maîtres à l'empereur Gons-

tantin. Je n'avais rien à lui remettre de la part de Bérenger qu'une lettre.

i histoire du temps, a été traduite par le président Cousin dan» le tome second de
«on HiUoire de l'empire d'occident ; et c'est sa traduction qui est ici reproduite.

(1) LuiTPB\?iDi Ticinensis ecclesiœ levitœ Hist., lib, VI.
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encore était-elle pleine de mensonges. J'éprouvais de la honte , et je sorigeais

h ce que je ferai», quand l'idée me vint de donner à l'empereur, au nom de

Bérenger, ce que j'avais apporté de mon chef, en rehaussant du mieux que

je pourrais par mes discours ce présent modique. Je lui orTris donc neuf cui-

rasses à l'épreuve, sept boucliers excellents à bossettes d'or, deux coupes

d'argent doré, des épées, des lances, des cuissards, des esclaves et quatre

carsamazes, plus précieux à l'empereur que toute autre chose. Les Grecs ap-

pelles carsamaze un eunuque tout à fait amputé. Ils viennent d'ordinaire de

Verdun, dont les marchands, qui en tirent un gros bénéfice, lee^conduisenten

Espagne.

Après avoir agi ainsi , l'empereur me fit appeler trois jours après au palais
;

m'ayant parlé de sa propre bouche, il m'invita à un dîner à la suite duquel il

me fit des dons considérables , ainsi qu'à ceux de ma suite. Puisque l'occa-

sion s'en présente
, je dirai quelle est sa table, principalement les jours de

fête, et quels jeux se célèbrent pendant le repas. Il y a une maison h côté

de l'hippod.ome, vers le nord, admirable de hauteur et de beauté, que l'on

appelle decaennea cubita ; or deçà en grec veut dire dix, ennea neuf, et cu-

bita se coucher, s'étendre. Oi l'appelle donc ainsi parce qu'on y dresse, le

jour de Noël, dix-nenf tables, auxquelles l'empereur et ses conviés mangent,

non pas assis comme les autres jours , mais couchés ; le service se fait avec

des vases non d'argent, mais d'or. Après le repas, les fruits sont apportés

dans trois vases d'or, qui, à cause de leur poids énorme, ne sont pas soutenus

à bras d'homme, mais par des machines recouvertes de pourpre. Deux se

présentent de cette manière à travers des ouvertures percées dans le plafond;

ils sont déposés tous deux sur la table au moyen d'anneaux d'or et de trois

cordes lecouvertes de peau , soulevés ou abaissés par quatre hommes à

l'aide de machines.

Je ne dirai pas tous les jeux que j'ai vus en ce pay^î, mais je ne veux pas

garder le silence sur ceci : d'abord il se présenta un homme qui portait sur

le front , sans le secours de ses mains , une perche haute de vingt-quatre

pieds et plus, ayant deux traverses de longueur inégale et en sens opposé
;

puis deux enfants nus , mais avec une ceinture , montèrent voltiger sur cette

perche, qui demeurait immobile comme si elle était enracinée dans la terre.

L'un d'eux étapï descendu, l'autre resta seul à iaire des choses plus étonnantes

encore. Pendant leurs exercices, ils gouvernaient à leur gré la perche sur la-

quelle ils étaient montés , et le dernier s'équilibra sur le sommet, de maniàre

à pouvoir exécuter ses jeux et en descendre sain et sauf. J'en iwa ' uement

émerveillé que l'empereur -''
r. aperçut ; ayant donc fait venir rinter|)iète, il

me demanda ce qui m'avait paru le plus étonnant , ou de l'agilité des enfants

(Sa de l'adresse de celui qui soutenait la perche. Comme je répondis que je

ne savais ce que je devais le plus admirer, il partit d'un grand éclat de rire,

et dit qu'il ne le savait pas plus que n-< i.

Je ne dois pas taire non plus une autre chose nouvelle et merveilleuse que
je vis là aussi. Dan;^ la semaine q.-i précède les Rameaux, i upereur fait deù

dons e>i pièc^is d'oi aux soldats et aux différents fonctionnaires et employés
,

selon leur rang. Il me commanda d'assister à cette distribution, ce que je fis.

On avait dressé une table de dix coudées de longueur sur quatre de largeur ;

sur cette table étaient rangées les bourses contenant l'argent destiné à cha-

cun, avec une inccription extérieure indiquant la somme. Ils n'arrivaient

pas pèle mêle auprès de l'empereur, mais dans l'ordre où ils étaient appelés,
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ti ! :?'ird à leur dignité. Le premier fut le majordome , à qui l'on mit les

fiièros d'or non dans la main, mais sur les épaules, avec qu-itr caraunuîi-

giies. Après lui furent appelés le domesticostos Ascalonas cl le j)loa:' <les\

Longarisl ', chefs, l'un oe» soldats, l'autre des marins. Cerv ci l'ji Tcevant

une somme égale, et i<; même nombre de scaramangues
,
paroe cve Inuv

grade était pareil, ne les emportèrent pas sur l'épaule telles «i->'e!les «étaient

,

mais les tratnèrcr<t derrière <!ux, aidés par d'autm VInren' jnsjîte ilngt-

quatre capitaine:), auxquel'^ forent donnés viiigt-quaUe livres de pièces d'oià

chacun, avee deux scaranifingues; puis les i^^atricieu'. en ieço;ib:it douze li-

vres et une scaramangue ; »r?ais je ne :,ais ni le nomhrn dî^s pairiciuris ni le

total de l'or donné. On appela f n.' uite une hm''.:. sans fin d«: protospathaires, de

spathaires, de candidats, de clients.

mal

quJ

G. — PAGE 84 ï.

GRÉGOIRE VU.

Leui><: 6c(ité::i:'"e VII fi éié quelque temps un objet de colères railleuses,

surtout de !9 {lani 4^e ceux qui, dans le siècle passé
,
prétendaient au titre de

plwiosophsfi. ï'
.;. avons exposé les faits dans le récit; si nous avions besoin

à'tiiitiTités, «HiM» i'appellpiiong que la mémoire de ce pontife a été réliabilitée

,'i»r !sf. protestants eux-mêines, et notamment par Voigt dsiK VHildebrand

mid sein Zeiialter (i). Outre cet ouvrage dans son entier, on aime à enten-

dre Hkrën s'exprimer ainsi dans une dissertation couronnée par l'Institut :

« Grégoire Vil apparaît sous un aspect difiérent, selon qu'on le considère avec

^' }es yeux de son siècle ou avec ceux du ndtre; car le dessein qui aujourd'hui

n si>iaitun crime contre l'humanité pouvait alors un bienfait pour elle; mais

« la j'istice de l'histoire veut qu'on choisisse le premier point de vue.

« Lui-même, dans quelques- unbs de ses lettres, et les chroniqueurs du

« temps appellent cette é;ioque un siècle de fer. La dégénération du système

« féodal avait rompu presque tous les liens de la société civile : princes sans

« pouvoir, seigneurs sans dépendance, le reste esclave ; des violences et des

« attentats étaient les événement- journaliers ; les ministres de la religion

« étaient accusés non-seulement dv) complicité dans ces faits , mais même
« d'en être les principaux auteurs.

« Grégoire VII conçut l'idée de réformer le monde chrétien en les sou-

« mettant à sa domination , et il se sentit la force et les talents nécessaires

« pour soutenir ce rôle. Il était du petit nombre de ceux à qui la nature

« donne assez de pénétration |)our juger leur siècle sous tous les aspects, pour

« connaître ses faiblesses et ses forces, et pour fonder sur cette connaissance

•< do vastes projets. Ce qui semble impossible à la foule devient facile à des

n êtres privilégiés ; elle appelle témérité ce qui ^st le fruit de la science la piu.<>

« profonde et de la volonté la plus énergique. »

Le célèbre Spitller, s'étant servi dans la Geschichte des PiJi : h .m d'une

expression inconvenante envers Grégoire VII, le docteur Paul -Klelberg,

l'une des luuiières de l'Église protestante allemande, se leva [ > éprouver

(I) Histoire du p.-

traduite par Vabl>t

.

, '.goire FIÏ, parVoiBT, profesMvi.

ào. , 4* édit., a vol.; Paris, 1894.

ersité de Halle,
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el dit que, lorsqu'il s'agissait de juger Grégoire YII, on pouvait envisager la

question de quatre points de vue différents :

1° Se demander sMl opéra d'après sa conviction , ou s'il connaissait l'im-

moralité du but et celle des moyens à l'aide desquels il voulait l'at-

teindre.

Il conclut que, sous ce rapport, Grégoire est exempt de tout blâme.

2" Grégoire pouvait -il, de son temps, croire qu'il fût possible de corriger

autrement le clergé qu'en le soustrayant à l'autorité séculière?

Le docleur Paul n'ose l'afllrmer, observant toutefois que la faiblesse hu-

maine fait souvent que les meilleures intentions se trouvent gâtées par quel-

que mélange involontaire d'ambition et d'amour-propre.

3" La voie prise par Grégoire était-elle juste en elle-même î

Le docteur répond négativement, attendu qu'il n'usait que de palliatifs sans

porter le fer à la racine, c'est-à-dire la corruption religieuse et morale du

clergé, voulant seulement substituer au gouvernement arbitraire des princes

le gouvernement arbitraire des papes. Il nous semble que les œuvres de Gré-

goire répondent dans un autre sens.

k" Grégoire possédait-il véritablement l'humilité, la générosité, l'amour de la

justice qu'il affectait ? était-ce, eu somme, un homme de bien ?

Il ne le nie pas , mais il ne l'affirme pas non plus. Lorsqu'on a lu cepen-

dant et ses amis, comme Anselme, évoque de Lucques, dans ses commen-
taires sur les psaumes, et ses ennemis , comme Bennon, on ne peut le croire

un hypocrite.
'

Léo, protestant aussi, en outre du passage rapporté dans le texte , termine

ainsi le récit des gestes de celui que M. de Lamennais appelait le grand pa-

triarche du libéralisme européen {Avenir, 6 janvier 1831) :

« Dans le monde des phénomènes , la lumière de la vérité ue reste pas

« concentrée sur une seule figure , mais se répand sur toutes , et le vrai ne

« se trouve pas dans quelques phénomènes isolés, mais il ressort de la lutte

« de tous. Isolés, ils se démentent et se réfutent l'un l'autre ; ils ne donnent

« leur véritable signification que pris en masse et opposés les uns aux autres.

« Or cette lutte de tous les phénomènes dans leur développement extérieur

« est l'histoire; elle n'offre pas d'autre intérêt que celui que l'on prend à la

« lutte de l'esprit avec la matière, que celui du développement de la pensée

« au inilien des «diverses puissances de l'accident. Le but de toute l'histoire

« est donc que la forme sous laquelle l'esprit se manifeste soit toujours plus

« spirituelle, toujours plus divine. Quand donc nous rencontrons un homme
« qui domine son siècle, les perches de la fauconnerie vides, sans toiles et

« sans faucons, le dirige d'un bras vigoureux, et se rend compte du
<( progrès qu'il a en vue , nous devons le célébrer comme un héros

,
quand

« bien même son œuvre aurait le sort de tous les autres phénomènes
,
quand

« elle serait anéantie par les œuvres des siècles subséquents. Grégoire est

« inri ùteài.;..>ldmont l'i: elligence la plus vigoureuse et la plus vaste, l'âme la

« «'Il s Iiéroifjuo d-ius riiistoire du moyen âge. A sa mort, s'efface l'intérêt

' ^jiii donna à quelqi ^ hommes de son siècle une certaine importance

« morale ; ses success» n,s ne firent longtemps que suivre
,
plus ou moins

« directement , 'a route tracée par t gértie puissant. » Histoire d'Italie

,

liv. IV, chap. 4, § 6.

Un ardent adversaire de la puissance papale accuse Grégoire Vil d'avoir

prépaii^ l'asservissement de l'Italie, mais sans s'en douter, attendu que, sans
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lui, les Allemands se seraient emparés de la péninsule entière. Ce qui signifie

que les ancêtres des Italiens actuels et leur chef eurent tort de ne pas se lais-

ser enlever leur nationalité , c'est-à-dire de ne pas se laisser tuer, afin que
leur postérité pût avoir le droit du poing dans sa brutalité, même deux siè-

cles après l'ère glorieuse des communes. Il confesse, du reste , les immenses
bienfaits dus aux papes du moyen Age : « Dans les siècles barbares, c'était un
» grand privilège d'être jugé par des tribunaux ecclésiastiques. C'est l'Église

« qui a fait les croisades , et Ton sait quel coup terrible elles ont porté à la

« féodalité ; l'Église a suscité l'insurrection lombarde , et a rendu à Rome
« sa splendeur. » Libri, Hist. des sciences mnthématiques en Italie,

t. Il, p. 5.

H. — PAGE 891.

LE ROMANCERO DU Cl6.

Parmi les romances espagnoles , celles qui concernent le Cid Campeador

forment à elles seules un travail long et remarquable ; elles sont au nombre

de plus de cent, sans parler de celles qui sont perdues (1). Un poëme ou frag-

ment sur la vieillesse du héros est fort antérieur aux romances; en même
temps que le style en est plus âpre et plus inculte, on y retrouve ce mé-
lange de générosité et de rudesse qui disparaît dans les ouvrages d'art.

Au moment où le Cid , exilé par Alphonse à l'âge de soixante-quatre ans,

vient de quitter sa femme et ses enfants,

« Pleurant de ses yeux, malgré sa force d'âme, il tournait la tête et re-

« gardait sa demeure. Il vit les portes ouvertes et les huis sans cadenas,

« autours apprivoisés. Mon Cid soupira, car il eut de très-grands soucis. Mon
N Cid parla bien et d'une voix très-calme : Merci à toi, Seigneurpère, qui es

« dans les deux. Mes ennemis méchants m^ont enlevé cela. Alors il se hâta

« de partir, et lâcha les rênes. A la sortie de Bivar, ils eurent la corneille à

« droite, et, à l'entrée de Burgos, ils l'eurent à gauche. Mon Cid conduisait les

« hommes et levait la tête. Mon Cid Ruy Diaz entra dans Burgos ; il a , il i à sa

n suite soixante lances, ornées de bannières. Pour le voir, les hommes et les

n femmes s'étaientmis aux fenêtres, pleurant de leurs yeux, tant ils avaient de

n douleur! et ils disaient de leur bouche, pour toute [tarole : Dieu ! quel bon

« vassal, s'il avait eu un bon seigneur! Mais personne n'osait l'inviter,

« tant le roi Alphonse avait une grande puissance ; car, avant la nuit , son

« ordre, écrit et scellé, était venu à Burgos avec un grand message, annon-

« çant que personne ne donnât logement à mon Cid, et que tout homme que

K lui dirait une simple parole perdrait les oreilles et les yeux de la tête et, do

K plus, le corps et l'âme. Le peuple chrétien avait un grand tourment, car il

(I) La première édition du Romancero du Cid fut publiée par Fernand de Cas-

tillo en 1510; Pierre Fierez en Gt paraître une seconde en 1614; puis JeanEscobar,

une autre dans le siècle suivant; il fut le premier à coordonner ces romance» de

manière à former presque une histoire suivie. Vincent Gonzalez de Requero, en les

réimprimant en 1818, en a élagué vingt-quatre comme fausses.

Voyez le Romancero espagnol ou recueil des chants populaires de l'Espagne

,

traduction complète avec une introduction et des notes par M. D4M4i Hra;k')D

Paris, 1844, 2 vol. in-ia.
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« n'osait rien dire de mon Cid. Le Cid alla droit à son logement , et ii en

« trouva les portes bien verrouillées, par la terreur du roi Alphonse
, qui le

« voulait ainsi ; en sorte que, si on ne les brisait par force, nulle ne s'ouvrait.

« Les gens de mon Cid appelaient à haute voix ; les gens de la maison ne

« voulaient pas répondre une parole. Mon Cid s'approcha , tira son pied de

l'étrier, et Trappa un coup. La porte ne s'ouvrit pas , car elle était bien Ter-

« mée. Une petite fille de neuf ans se tenait au guet : Cid, une autre/ois

1 voui avez ceint Pépée dans un bon moment; maintenant le roi a dé-

« fendu de vous recevoir. A la nuit, son ordre est venu avec un grand

« message et fortement scellé. Nous n'oserions vous ouvrir, ni vous re-

« cueillir pour rien. Sinon, nous perdrions notre avoir et nos maisons, et

« de plus les yeux de la tête. Cid, vous ne gagneriez aucune chose à no-

« tre mal. Mais que le Créateur vous favorise de toutes ses bénédictions.

« La petite fille dit cela , et tourna vers sa maison. Le Cid alors vit qu'il n'a-

« vait pas la bonne gr&ce du roi ; s'élant retiré de la porte, il traversa Bur-

« gos. »

Cette ville inhospitalière, ces maisons fermées, cette petite fille qui seule

ose parler au proscrit, l'obéissance résignée du Cid qui s'éloigne sans mot
dire, tout cela forme, dans la rude négligence du chroniqueur, une peinture

très-originale.

Le Cid emprunte cinq cents marcs d'argent à un juif, rassemble quelques

centaines de cavaliers et va combattre les Maures. Après de grands exploits,

dont il fait hommage à l'injuste Alphonse, le Cid s'empare de Valence , où il

fait venir sa femme et ses filles. Assiégé dans sa conquête par l'empereur de

Maroc, il remporte une grande victoire. Pour plaire au roi Alphonse, il donne

ses filles en mariage aux infants de Canon, qui les maltraitent et les laissent

pour mortes dans les bois de Copës. Ramenées à leuv père, leur vue excitt

sa vengeance ; il réclame justice auprès du roi Alphon. . Les cortès sont assem-

blées à Tolède.

« On y voit les hommes les plus sages et les meilleurs de t( ute la Cas-

« tille. Le cinquième jour, arriva mon Cid le Batailleur. Il envoya en avant

« Alvarez Fannez pour baiser les mains du roi son seigneur, bien qu'il sût

« qu'il arriverait le même soir. Quand le roi l'apprit, il fut touché. Il monta
« à cheval avec des grands, et alla recevoir celui qui était né dans une heure

« prospère. Le Cid vint à la hâte avec les siens , com[ agnies vaillantes qui

« ont un seigneur semblable ù elles. Quand le bon roi Alphonse le vit , le

« Cid le Batailleur se jeta à terre. Il voulait s'abaisser et honorer son seigneur.

« Quand le roi l'entendit, il ne tarda pas un moment : Par saint Isidore

,

« en vérité , cela ne sera pas aujourd'hui, A cheval, Cid ; sinon, je ne
« serai pas content. Nous vous saluons d'âme et de cœur; mon cour vs*

« affligé de ce qui vous pèse. Dieu veut que votre présence honore a^'

R jourd'hui la cour. — Amen, dit mon Cid le Batailleur.

« Il baisa la main au roi, et il salua : Grâces soient rendues à Dieu, quand
f je vous vois ! Je me soumets à vous, au comte don Henrique et à tous
M ceux qui sont ici. Dieu sauve nos amis, et vous surtout, seigneur .'Mon
« épouse dona Ximena est une dame d'honneur ; elle vous baise les

« mains, parce que ce qui nous afflige vous pèse, seigneur. Le roi répon-
« di '' se fasse ainsil

« L -u retourna vers Tolède. Cette nuit, dii mon Cid, je ne veux pas
« aller plus loin. Grâces soient rendues au roi , et que le Créateur vous

>im
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« favorise ! Rentrez dans la ville , seigneur. Moi, avec les miens, je nCar-
'< réterai à Saint-S'rvan. Mes compagnies resteront là celte nuit, je

« ferai la veille dans ce snmt lieu; demain matin, j'entrerai dans la

« ville, et j'irai à le < > • mu de déjeuner. Le roi dit : Il me plaît. Et

« il entra dans To'"(.le. si> i>
('< iluy Diaz était demeuré à Saint-Servan.II ur>

« donna d'alluuH'. dec de.'^es et de les poser sur l'autel. Il eut le désir de

« veiller dans In sanctuaire même, en priant le Créateur. Us dirent les matines

« au point du juiir; la messe fut achevée avant le lever du soleil; rolTrandf^

« du Cid fut bonne et complète.

« Mon Cid partit de Saint-Servan pour la cour. A la porte du dehors , il

•( descendit de cheval, à son gré. Il ent' ' ornent avec les siens. Il

n marclia entouré d'eux, au nombre le ^.ent. Quana on vu entrer celui qui

n étiiil: né dans une heure prospère, le roi don Alphonse , le comte don lien-

« riquc et le comte don Raymond se levèrent, et après eux tous les autres

,

n et ils reçurent le Cid avec grand honneur: Le roi dit au Cid ; Çà , venez ,

<>. ..*re Batailleur, sur ce siège que je vous dois ; bien qu'il déplaise à

« 7' dques-uns , vous serez assis mieux que nous. Alors celui qui avait

« < onquis Valence lit beaucoup de serments -. Siégez sur votre banc, dit-il,

« comme roi et seigneur. Je m'assiérai là avec les miens.

« Le roi approuva de cœur de que disait le Cid, et mon Cid se plaça sur tm

<( banc. Les cent hommes qui le gardaient se mirent alentour. Tout ce qu'il y

« a de gens à la cour regardaient mon Cid, et sa barbe longue et liée par un

« cordon, D^ns ses mouvements, il semblait bien un homme. Les infants de

« Carion, accablés de honte , ne pouvaient le regarder. Alors se lève debout

« le bon roi don Alphonse : Ecoutez, hommes d'armes, et que le Cré.: :ir

« vous favorise ! Depuis que je suis roi, je n'ai pas fait plus de deux as-

ti semblées de cortès : la premièrefut à Burgos, Vautre à Carion. Je tiens

« cette troisième à Tolède aujourd'hui, 'pour l'amour de mon Cid, né

« dans une heure prospère, afin qu'il ait justice des- infants de Carion.

m Ils lui ont fait un grand tort, nous le savons tous. Soyez juges , le

« comte don Henrique, le. comte don Raymond, et vous autres comtes

« qui n'êtes d'aucun parti, avec saqesse et prudence, parce que vous êtes

« examinateurs, pour exerce la j tstice. De part et d'autre soyons en

« paix aujourd'hui. Je jure par saint Isidore, celui qui engagera mes
« cortès à me quitter perdra, non affecf' 'i. Mainttnant, mon Cid, fais

« ta demande; nou> Miuron» ce que répo, dent les infants de Carion,

« Mon Cid baisa la main du roi, et se levant : Je vous remercie beaucoup,

« comme roi et seigneur, de ce que vous tenez cette assemblée pour amour
« de moi. Voici ce qw /: (-amande aux .fants de Carion. Peur mes
« filles qu'ils ont déloiss'',es,je ne sens pas de déshonneur; car vous le.i

« aviez mariées, roi. Mais quand ils emmenèrent mes filles de Valence

« la Grande, bien que je les aimasse d'âh. -'t de cœur, je leur donnai
n deux épées , Colada e' Tison. Je le! avais agnées à la manière d'un

« baron
,
pour me faire honneur .: elle^ et vous servir. Quand ils

« abandonnèrent mes filles dans le u.> rfe orpès, ils ne voulurent plus

« avoir rien de commui avec moi, et ils perdirent mon affection. Qu'ils

« me donnent mes ép^es, puisqu'ils ne sont plus mes gendres. .

« Les juges dirent : C'est raison. Le comte de Garcia dit : Notis discu-

ti ferons cela. Alors les infants do Carion se retirèrent à patt avec tous leurs

« parents et le parti qu'ils avaient là. Ils traitèrent vite la chose et l'accor-



NOTE ADDITIONNELLE H. Î43

« dèrent : le Cid Batailleur nous fait grande amitié de ne nous rien de-

« mander aujourd'hui pour Vhonncur de ses filles ; nous aurions traité

» avec le roi don Alphonse. Donnons-lui ces épées, puisque telle est sa

« demande , et, quand il les aura reçues^ la cour peut se séparer ; le Cid

« Batailleur n'aura plus d'autre justice de nous.

« Ayant ainsi parlé, ils revinrent à la cour : Merci, roi don Alphonse; vous

« Mes notre seigneur. Nous ne le pouvons nier, il nous a donné deux
•( épées; puisquHl les demande et qu'il en a envie, nous voulons les

« rendre devant vous. Ils découvrirent les épées Colada et Tison , et les

« posèrent dans La main du roi leur seigneur. Il tira les épées, et illumina

« toute l 'assemblée. Les poignées et les garnitures étaient tout en or. Tous les

» vaillants hommes de la cour en furent émerveillés.

n Le Cid reçut les épées, baisa les mains du roi , et retourna au banc d'où

« il s'était levé ; il les tient dans ses mains, et les regarde de plus en plus. On
« n'avait pu le-i changer, car le Cid les connaît bien. Il tressaillit de joie dans

« tout sou corps, et sourit. H leva la main, et se prit la barbe : Par cette barbe

« que personne n''a arrachée, qu'elles aillent venger dona Elvira etdona
« Soll Et il appelle son cousin, ten( ers lui le bras, et lui donne Tison :

« Prends-la, cousin ; elle devient meilleure par son maître. Il tend le bras

<( à Martin Antolinez de Burgos, et lui donne Colada : Martin Antolinez,

« preux vassal, prenez Colada ; je Vai gagnée sur un bon seigneur, le comte

« don Raymond llérenger de Barcelone ; je vous la donne pour que vous

« en ayez grand soin. S^il vou^ arrive de combattre avec elle, vous gagne-

« rez grand prix et grande estime. Antolinez lui baisa la main; il prit et

<< reçut r< ['!''. Aussitôt mon Cid le Batailleur se lève : Grâces soient ren-

« dues 0" ( réaleur et à vous, roi seigneur ! Je suis payé maintenant de

« mes r;> es Colada et Tison. J'ai autre chose à redemander'aiix infants

« de Corion. Quand ils emmenèrent de Valence mes deux filles , je leur

" donnai en or et en argent trois mille marc§ d^argent. Moi faisant cela,

> ils ont agi comme vous le savez. Qu'ils me donnent mon avoir, puis-

« qu'il!, ne sont plus mes gendres. »

Le < ibtient aussi la restitution de la dot. Alors il éclate en reproches

plus vil ts ; il réclame vengeance pour son honneur outragé, et demande le

combat, qui lui t st accordé.

C'est là pour l'histoire ou l'imagination un magnifique spectacle, que la

délicatesse des siècles cultivés n'aurait pu que gâter en voulant le corriger, et

(lue la itradition populaire pouvait seule fournir à l'auteur.

C'est à cette source qu'ont été puisées les romances composées quelque

temps après la mort de Rodrigue et celles qui y ont été ajoutées ensuite, s^ns

qu'on puisse en préciser l'époque. En traduisant les meilleures, Harder les ;i

(iisposécs de façon à former une biographie poétique complète du h^ii os ; muis

il en a altéré la simplicité eu leur donnant la couleur allemande et en sup-

primant beaucoup de détiiils caractéristiques. Il a voulu embellir son œuvre,

il l'a qi^elque peu gâtée.

Le comte Gorma/. Lozam avait fait à don Diègue Lainez une injure qui ne

pouvait être lavée que dans le sang. Le vieillard, que le poids des an^^ euipô-

ciie de combattre en personne, et assis tristement :

« Dirgo Lainez songeait avec souci à la tâche de sa maison, fidèle, riche et

« antique plus que celle d'Inigo et d'Abarca ; voyant que les forces lui mun-

« quant pour la vengeance , et que ses longs jours ne lui permettent pas de la
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prendre par lui-même, Une peut plus dormir de nuit, ni goAter des aliment»),

ni lerer de terre ses yeux ; il n'ose sortir de sa demeure , ni causer avec ses

amis; il craint que le souffle de sa honte ne les uiTense. Étant h lutter avec

ces nobles dégoûts, pour user d'une preuve qui ne tourn&t point à mal , il

fit appeler ses fils, et, sans leur dire unn parole, il alla leur prenant , l'unn

après l'autre, leurs jeunes mains fidèles, non pour y cherclier les lignes du

la chiromancie, car cette mauvaise pratique n'était pas encore née en Espa-

gne; mais, malgré l'Age et ses cheveux blancs, l'Iionneur donnant des forces

à son sang glacé, à ses veines, à ses nerfs, à ses froides artères, il serra leurs

mains de telle sorte que les jeunes hommes dirent : Seigneur, c'est assez;

gu'essayes-tu ? que veux-tu? TAche-nous, car tu nous fais mourir.

Mais, quand il en vint à Rodrigue, l'espérance du secours qu'il cherclinit

était comme morte, puisqu'il ne se trouvait pas dans les deux premiers;

celui-ci, les yeux rouges du sang, comme une tigresse d*Hyrcan!e, avec

beaucoup de fureur et d'audace lui dit ces mots : Lâche-les , mon père
,

ou malheur à toi ! Lâche- les i car U ne te suffirait pas d'être mon père,

ni de me/aire satisfaction enparole. Mais, avec ma main même, je t'ar-

racherais les entrailles, mon doigt se faisant passage en place de da-

gue ou de poignard. Le vieillard, pleurant de joie» dit : Fils démon âme,

ton courroux me soulage, et ton indignation me plaît. Ces bras, mon
Rodrigue, montre-les pour la vengeance de mon honneur, qui est perdu

s'il n'est reconquis et gagné par toi. U lui conta son injure, et.lui donna

sa bénédiction et son épée.

« Le Cid restait pensif sur les moyens de venger son père en tuant le comte

de Lozano. Il regardait la bande redoutable du puissant ennemi, qui avait,

dans les montagnes, mille Asturiens , ses partisans ; il conoidérait comment,

dans les cortès du roi de Léon, Fornand, le vote du comte était le premier,

et son bras le meilleur dans les guerres. Tout cela lui paraissait peu devant

une telle injure, la première qui eût été faite au nom de Lain le Chauve.

Au ciel il demandait justice ; à la terre il demandait un champ clos ; à son

vieux père , la liberté de combattre; à l'honneur, du courage et de la force.

U ne s'inquiète pas de sa jeunesse, parce qu'en naissant le vaillant hidalgo

s'oblige à mourir pour l'honneur. Il découvrit une vieille épée de Mudarra

le Castillan, qui restait }k , vieille et rouillée , par la mort de son maître :

Pense, vaillante épée, que mon bras est celui de Mudarra , et qu'il

va combattre lui-même avec ce bras
,
parce que Voffense remonte jus'

qu'à lui. Je sais bien que ta auras honte de te voir ainsi dans via

main, mais tune pourras avoir la honte de reculer d'un pas ; tu me
verras sur le champ de bataille aussi brave que tu es de bonne trempe.

— Si quelqu'un triomphe de toi
,
je vengerai ta défaite en te plongeant

dans ma poitrine jusqu'à la croix de la poignée.

« Rodrigue rencontre sur la place du palais don Gormaz de Lozano, qui

,

comme lui, était seul, et il lui adresse la parole en ces termes : Me con-

nais-tu, noble Gormaz, moi, fils de don Diègue? Quand tu étendis la

main sur son noble visage, savais-tu que don Diègue descendait de Lain

le Chauve P savais-tu que rien n^estplus noble ni plus i^ur que son sang

et son écu? savais-tu que, mai vivant , homme sur terre ne pouvait

,

et à peine le Seigneur tout-puissant du ciel, faire impunément ce que

tu as fait} —Et toi, répondit l'orgueilleux Gormaz, sais-tu, jeune

homme, ce qu'est la moitié de ma vie?— Oui, reprit Rodrigue
, je lésais
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par/aittment ; une moitié corniste à respecter le* nobles , l'autre à
« punir les arrogants, et à laver un affront rrçu avec la dernière goutic,

« de sang. En disant ainsi , il fixait oa pupille sur l'orgueilleux comte, qui

« lui repartit : Eh l que veux-tu de moi, jeune téméraire? — Je veux ta

« tête, comte Gormaz ; c'est un vœu quefai fait. — S'il teplnU de corn-

« battre, jeune homme, les batailles des pages sont ton fait. Puissances

<i du ciel, dite8*nous ce que Rodrigue éprouva à ces paroles.

« Il combat , remporte la victoire , et retourne triomphant au ch&leau de
N Bivar, où il présente à son père la tête de son ennemi.

« Des larmes muettes coulaient sur les joues du vieillard, qui, assis à une
« table, oubliait tout ce qui l'entourait. Il pensait à l'opprobre de sa maison ;

« il pensait à la jeunesse de son fils, à son danger, à la vigueur de Tennemi.

« La joie fuit celui qui est déshonoré, et avec elle la confiance, l'cspérancn;

n mais ces biens de jeunesse reviennent avec l'honneur... Le vieillard \i'.\c

« enfin se» yeux qu'une longue douleur couvrait do nuages, et il reconnntt

<t son ennemi, bien qu'il porte les empreintes de la mort.

« Cliimène , fille de celui qui est tombé sous les coups de Rodrigue , ne

cesse de demander vengeance. Le roi Fernand est assis sur son trône, écou-

tant les plaintes de ses sujets et rendant la justice. ;ll récompense le bon et

« punit le mdcliant, parce que les ch&timents et les récompenses font la si;-

« curité des vassaux. Traînant de longs manteaux de deuil, entrent dans la

« salle trente hidalgos, écuyers de Cliimène, qui s'avance avec respect vers

l'estrade, et commence ainsi sa plainte, k genoux sur le dernier degré :

n Seigneur, il y a six mois que mon père est mort sous les mains dhm
n jeune homme, que les tiennes ont élevé pour être meurtrier. Quatre

« fois je suis venue à tes pieds, et quatre fois ma poursuite a obtenu

« des promesses, etjustice jamais. Don Rodrigue de Bivar, jeune homme
« orgueilleux et vain, profane tes justes lois , et tu favorises ce profa-

« nateur; tu le caches, tu le couvres , et puis, l'ayant mis en sûreté, tu

«i gourmandes tes juges, parce qu'ils ne peuvent le prendre. Si les bons

K rois représentent Vimage de Dieu et son office sur la terre envers les

« humbles humains, il ne doit pas être roi bien craint et bien aimé celui

n qiù manque à la justice et encourage les méchants. Tu vois cela, tu en

n juges mal. Pardonne, sije te parle niai; l'injustice change, dans une

« femme, le respect en colère. — Gentille donzelle, répondit le roi, il n'est

R pas que vos plaintes ne puissent adoucir un cœur d'acier et de mar-

« bre. Si je garde don Rodrigue, c'est pour votre bien que je le garde; un
« jour viendra que par lui tu changeras en joie tes pleurs. »

Cette prédiction est le nœud du poème»

Rodrigue a vaincu à Monte d'Oca cinq rois maures
,
qui l'ont nommé leur

Seyd (Cid), et, chargé de gloire , il vient frapper au logis de Cliimène :

Rodrigue. « A cetle heure silencieuse de minuit, quand veillent seuls

l'amour et la douleur, je viens auprès de toi , Cliimène aflligée ; essuie tes

larmes.

Chimène. « Qui s'approche dans l'ombre de la nuit, quand veille seule ma
profonde douleur ?

RoD. « Peut-être un ennemi nous écoute ; ouvre.

Ch. n A minuit on n'ouvre point la porte à un inconnu, à qui ne dit pas son

nom. Découvre-toi] parle, qui es-tu ?
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RoD. « Oli! Chimène orpheliae, tu ne me connais que trop.

Gh. « Rodrigue! Oui, je te connais, toi cause de mes pleurs, toi qui enlevas

à ma maison son noble clief, qui me ravis mon père.

RoD. <( Ce Tut l'iionaeur, et non moi; l'amour doit mettre la paix entre

nous.

Ch. « illoigne-toi ; ma douleur est incurable.

RoD. « Oh! donne-moi, confie-moi ton cœur, je saurai le guérir!

Gh. « Comment partager mon cœur entre toi et mon père?

RoD. « La puissance de l'amour n'est-elle pas iniinie P .' < i-

Ch. a Rodrigue, bonne nuit. »

VàltiàvlT amène enfin uhe réconciliation entre eux; fls se marient, et le nom
de Ghimène rappelle aux Espagnols tout ce qu'il peut y avoir chez une femme
de tendresse et de fidélité, de constance dans les périls et dans les traverses

de la vie. Le Gid guerroyait toute l'année aux alentours, et Cliimènc gar-

dait le château que le père de son époux avait conquis sur les Navarrois; les

romances sont remplies de ses plaintes durant ses veuvages prolonr^s.

n Heureuse, oh! heureuse la villageoise! Personne ne songe à lui enlever

« son bien, et, si elle se trouve seule à son lever, au moins à la tombée de la

<( nuit elle pourra se coucher près de son mari ; l'absence ne lui fait pas

« peur; elle e^t courte et sans périls.

« .Si die s'éveille, non pas secouée par un songe de bataille, m'\is par l'en-

« fanl qui lui demande le sein , elle sourit en le voyant se rendonair ras-

« sasié de nourriture et de caresses. Elle croit que son village est l'univers,

« et, sôus le pauvre toit de charme, elle n'efivie point les palais dorés ; car

« jamais î'or n'a produit le honheur.

« Le dimanche venu, elle change Sônhumh'Ie vô'tément, et tiré son habit de

n noces de l'armoire où elle le garde; elle s'orne d'une parure de corail, syni-

<' bo'le de la liberté el: de la joie de son âme. Elle va sur la place, réchauffée

» par les rayons du soleil, et là sa gaieté rustique la fait croire jeune , alors

K même qu'elle plie sous le poids des ans. »

Le Gid fait la guerre sous Simche le Fort, obligé par le devoir à soiïtenir ce

tyran. L'infante dona Urraqae est assiégée par ce rcri dans Zamora, et Dièguo

Ordono de Lara, guerrier de Sanclie, défie cinq chevaliers l'un après l'au-

tre , afin de prouver leur déloyauté. Un vieux guerrier, Ariaz GOnzalve , ac-

cepte le défi Hvec ses quatre fMs, malgré les instances de dolia Urrâque et des

antres dames, pour l'en détourner ; enfin il Se résigne à rester spectateur du

combat :

<( Sous les murs de Zamora la lice est préparée pour le combat mortel. Don
« Diègue la parcourait fièrement, en attendant son jeune ennemi.

n Taisez-vous, rompettes malheureuses; votre son déchire les enlraillcs

« d'un père.

« Qui est le premiei h recevoir la bénédiction de son père? c'est l'jilné des

<( frères, c'est don Pedro Quand il arrive devant don Diègue, il le salue commet

« un guerrier plus âgé qi e lui. Puisse Dieu vous protéger contre les Irai-

« tres^ don Diègue, et b nir vos armes! Je viens pour purger Zamora,
« ma patrie, de la tac' d'ttne trahison.

« Tais-toi, lui répor Diègue ; n'êtes-vous pas tous des traîtres P Aussi-
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tôt ils s'écartent pour prendre du champ. Tons deux coureat avec impé-

tuosité ; leurs armes lancent des étincelles ; mais, hélas I Diègue a frappa le

Jeune homme à l« tète ; il lui a brisé son c«sque et le front ; Pedro Ariaz

tombe de cheval dans la poussière.

n Don Di^e élève la pointe de son épée , et sa voix terrible vient frapper

les murs de Zamora : Envoyei-en un aude, car celui-ci est déjàpar terre.

.

Le second frère vint, puis le troisième , et ils subirent le même sort.

« Taisez-vous, trompettes malheureuses; votre son décuire les entrailles

d'un père.

« Des larmes coulent, larmes silencieuses, sur les joues du bon vieillard en

armant de sa main pour cette bataille mortelle le plus jeime de ses lils,

dernière espérance de sa vie. Courage, Fernand ; je ne te demande pas à
présent ce que je fai vu faire dans la dernière bataille ; mais, avant
d'entrer dans la Uce, embrasse encore une fois tes trois frères, puis

tourne vers moi un dernier regard.

« Eh ! quoi, tu pleures, mon père P

« Oh! mon fils, je pleure l Ainsi mon père pleura une fois sur m<)i,

quand ilfut insulté par le roi de Tolède. Ses larmes me donnèrent la

force d'un lion, et je lui rapportai, ah! quelle joie !je lui rapportai la

tête de son orgueilleux ennemi.

« Il était midi quand Fei nand , U dernier lils du comte Ariaz , entra dans

le ciiamp clos ; il rencontre avec calme et assurance le regard superbe du

meurtrier de ses frères. Celui-ci , se faisant un jeu de combattre avec cet

enfant, lui porte le premier coup à la poitrine; mais ce coup n'est pus

morte! ; bientôt le sol est couvert des débris de leurs armures; les barrières

sont brisées , les chevaux haletants et couverts de sueur ; les .''pées , dans

leur main , lancent des éclairs comme l'étoilu du matin ; mais un coup de

fer, asséné par la main d'Ordoino, atteint la tête du jeune homme. Celui-

ci , blessé à mort, embrasse le cou de son cheval et se tient à la crinière;

la fureur lui rend la force de frapper un dernier coup; mais le sang qui

inonde son front voile ses yeux, et il ne frappe , hélas ! que les rênes du

coursier ennemi ; le coursier se cabre , et lanc<> son cavalier par-dessus la

barrière. Les habitauls de Zamora crient victoire , et les juges du camp se

taisent.

« Ariaz Gonzalve , accouru sur le champ de bataille , l'a trouvé désert ; il

voit son plus jeune lils nui perd son sang et languit comme or ~ -ose déta-

chée de sa tige.

« Taisez-vous, trompettes malheureuses; vos accejitsdéchi:;nf I * tirailles

d'un père. »

Peu dû poésies d'art, à notre avis
,
pourraient égaler celle-ci en vivacité et

en intf'rèt.

Le Cid passe enfin au service d'Alphonse, qu'il comhatiait auparavant, et

qui, échappé des mains des Maures , s'était fait proclamer roi ; mais il ne

veut lui prêter l'hommage s'il ne jui-e auparavant qu'il est innocent du meur-

tre de son frère. La demande en a donc été fallu à Alphonse, qui a répondu :

« Je le veux bien, demain je jurerai; mais aujourd'hui je désire sa-

« voir qui a pensé à mHmpoier un tel serment.

» Moi, répond le Cid.

35.
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« Vmu, don Rodrigue! Ne songez-vous donc pas que demain vous dé-

fi vez être mon sujet P

« Je ne le suis pas encore aujourd'hui, et j'y songerai quand vous serez

roi.

« Dans Sainte-Gadée de Burgos , ob les gentilshommes prêtent horamage-

« Hge, là Rodrigue exige le serment du nouveau roi de Gastille.

« Serment si terrible qui imprimait la terreur à tous ; il se prétait sur un
« épieu de fer et une arbalète de bois :

« Que des vilains te tuent, Alphonse! des vilains, et non des cheva^

« tiers; que des Asturiens d'Oviédo te tuent, non des Castillans;

<c Qu'ils te tuent avec des épieux, non avec des lances ou avec des

« dards ; avec des couteaux à manche de corne, non avec des poignards

« dorés;

« Qu'ils portent des chaussures de corde, non des brodequins lacés;

« des manteaux de laine grossière , non des étoffes de brocart;

« Des chemises de toupe, non de toile de Hollande ; qu'ils soient mon-
« tés sur des dnes,' non sur des mules ou sur des coursiers ;

« Qu'ils aient en main des licotis de corde, non des brides de cuir doré;

« qu'ils t'égorgent dans un sillon, non dans une ville ou dans une bour'

« gade;

« Enfin qu'ils farrachent le cœur du côté gauche, si tu ne dis pas la

n vérité sur ce que nous te demandons. As-tu contribué ou consenti à la

« mort de ton frère? »

Le Cid lui seul avait osé exiger ce serment d'Alphonse, qui lui en garda

rancune toute sa vie. Il arrivait souvent aussi au héros de s'opposer dans les

conseils, à l'avis du roi ou à celui de ses conseillers. Il disait un jour à l'un

d'eux, qui était moine :

« Qui vous a placé dans le conseil de guerre, vénérable père, vous dont

« la robe ne va guère avec ce que vous prétendez ?

« Montez à l'autel, et priez Dieu de nous donner la victoire. Moïse

« n'aurait pas vaincu si Aaron n'eût prié.

« Portez votre chape au chœur]; je porterai , moi , mon pennon à (a

n ftontière. Laissez le roi mettre en ordre sa propre maison avant d'aller

« troubler celle d'autrut.

« Poïir moi, ni mon amour ni mes regrets ne me détourneront des

" entreprises de guerre. On voit plus souvent à mon côté ma Tisona que

« ma Chimène.

« Je suis un homme, répondit Ucinard, qui, avant de rmétir lefroc, s'il

« n'a pas vaincu les Maures, a engendré celui qui les vainquit.

« Et aujourd'hui encore , au lieu dutapuce, si l'occasion s'en pré-

« sente, je couvrirai mon chef du heaume, et je toucherai le coursier de

« l'éperon.

« En ce moment passa le comte d'Onate avec sa femme, et le roi, pour in"

» terrompre la querelle, courut l'accompagner jusqu'à la porte. »

Bientôt le loyal conseiller fut banni po;^ -xn an de tous les domaines du roi.

Je m'exilerai pour quatre, répondit le Cid , et mon éloignement apprendra

à ^e connaître. Il pari sans baiser la main du roi, et cinq cents clievaliors

portant lances suivent ses pas.

Selon le droit des Castillans, il s'en alla avec les siens guerroyer pour son
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compte, et prit aux Maures nombre de châteaux, qu'il céda généreusement ù

Alplionse
;
puis il assiégea dans Valence le roi de Tolède. Tout héros qu'il était,

le Cid sentait la difliculté de l'entreprise; il adressail; donc ces adieux à Chi>

mène :

« Si, blessé d'unjer mortel, je reste gisant sur le champ de bataille

,

« ma Chimène
,
porte mon cadavre à Saint-Pierre de Cardena.

M Puisses-tu faire bon voyage, et creuser ma tombe au pied de Vautel
• « de Saint-Jacques, notre protecteur dans les batailles!

« Ne souffrepas qu'onme pleure, afin que nos braves soldats, en voyant
« mon bras leur manquer^ ne se découragent pas, et n'abandonnent pas
« mes terres.

« Que les Maures ne voient en toi aucune faiblesse ; fais que l'on crie

« aux armes , et que ce soient là mes obsèques.

n Que cette Tisona, qui maintenant arme ma droite, neperdejamais son

« droit, et ne tombe pas dans les mains d'une femme.

(( Et si Dieti permettait que mon cheval Babiécc. revînt avec son mai-

o tre, et quHl hennit à ta porte,

« Ouvre-lui, et caresse-le; donne-lui ration er^ière ; car qui sert un
K bon maître attend de lui bonne récompense.

« Mets-moi, de tes mains, le corselet, le gorgerin, les brassards, te cas-

:. que et les gantelets ; donne-moi Vécu, la lance et les éperons.

« Voici le point du jour, et les Maures me courent sus; donne-moi ta

« bénédiction : le reste, à la grâce de Dieu. »

Le fils unique de Rodrigue était mort en combattant, et ses deux filles dona

Elvire et dona Sol furent mariées, comme nous l'avons vu, de la volonté du

roi, avec deux infants de Carion. Les deux époux fireni preuve de peu de

courage quand un lion, s'étant échappé de sa cage à Valence, entra dans ta

salle du banquet , et qu'ils se tapirent à l'écart , tandis que Bermudez. ^ neveu

chéri du Cid, mettait l'épée à la main.

« Le Cid dit une parole , et , comme par miracle , le lion vibt à lui , tnlnant

humblement la queue.

K Le Cid le remercia, lui jeta les bras au cou, et le reconduisit à sa prison en

lui faisant de grandes caresses.

« Les ^soldats du Cid restaient étonnés . en voyant ce qu'ils n'auraient pas

pensé : que tous deux étaient lions , mais que T.odrigue était le plus redou-

table. »

Les deux comtes se montrèrent plus lâches encore lorsque , ayant emmené
leurs femmes pour se rendre à Carion , arrivés dans une forêt , ils les dépouil-

lèrent de leurs vêtements, les frappèrent outrageusement, et les laissèrent dans

cet état, onchainées à des arbres. Leurs cris attirèrent à leur secours , et elles

furent délivrées ; mais le Cid dédaignant de punir lui-même l'outrage, son ne-

veu Bcimudez s'en chargea. Comme les deux comtes s'enfuyaient devant lui

,

voici les paroles que met dans sa bouche le Romancero •

« Nefuyez pas, comtes perfides ; la fuite ne peut v^ is servir à rien. La
» vengeance divine devient un aigle quand VInjustice est un vautour.

« Un homme seul court après vous ; ne fuyez pas , fnites-le fuir. Mais
« le bon droit est tm géant accompagné de mille épces. »

Les coupables, cités devant les Corlès, fiuent obligés d'accepter le combat
singulier. Bennudez, Antolinez et Buttos, champions du Cid , désarçonnèrent
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leurs adversaires, les désarmèrent, et les contraignirent à demander la vie ; mais

ils restèrent déshonorés, condamnés à t'exil et à la pauvreté. Des princes de

sang royal reclierchèrent la main des deux filles du Gid, qui recouvra ses deux

épées, imprudemment données à ses gendres , et les retrouva bien dorées au

dehors et bien altérées de sang au dedans.

« La renommée da Cid arriva jusqu'^iux trontières de la Perse; car elle al-

« lait par tout le monde , disant ce qu'il était. Et comme le scudan l'apprit, et

« q ','il sut bien la vérité des aclions du vaillant guerrier, il lui prépara un pré-

« sent. Il chargea plusieurs chariots de grenades, de pourpre, de soie, dV,
« d'encens, de myrrhe et de beaucoup d'autres richesses. Et avec un de ses

« parents, de sa maison et de sa table , il envoya ce présent au Cid, en aj[pn-

« tant ces mots : Tu diras à Ruy Diaz le Cid que le Soudan se recom-
« mande à lui, parce que yai grand désir d'apprendre de ses nouvelles.

« Et, par la vie de Mahomet et par ma tête royale, je lui donnerais ma
n couronne, seulement pour le voir dans mon pays. Qu'il reçoive de ma
« grandeur ces faibles dcns en .signe queje suis ion Qmi, et le serai jus-

K quUï sa mort. L'Arabe se mit eu route, et bientôt parvint jusqu'à Valence

,

<i où il demanda la permission au Cid de lui parler eik face. Le Cid sok'tit pour

'< le recevoir, et, quand le Maure le vit, il trembla d'être en sa présence. Et

« comme il hésitait dans son trouble à faire son message, le Cid lui prit la

« main, et dit : Tîi es bien venu, Maure , tu es bien venu dans ma ville de

« Valence. Si ton roi était chrétien, firais peur le voir dans son pays. Avec
'< ces discoufs et d'autres semblables ils allèrent tous deux à la ville, où les ha-

« bilaiits liront une grande fête. Le Cid lui montra sa maison, ses filles et

" Cbinière ; de quoi le Mai"c étni ébloui, voyant une si grande richesse. Le

« Maure y resta que!>(iies jours à se reposer, jusqu'à ce qu'il voulût s'en aller,

« et qu'il demanda permissivon do partir. Et, en retour du présent qu'il recevait

« du Soudan, Rodrigue lui renvoya d'autres choses qu'il n'avait pas. Le Maure
« congédié, Rodrigue, avec sa C'iiimène et ses deux filles, rendit de grandes

« grâces à Dieu. »

Les Maures frémissaient de voir Valence au pouvoir du Cid ; et, de temps à

autre, ils fi\isaient des courses jusque sous ses murailles :

» Vois là-bas, vois venir le I>laure, courant sur larouie, cavalier armé
« à la légère, monté sur une jument brune.

« lia dcr bottines de maroquin, des éperons d'oraux talons, une large

n devant sa poitrine , une 'oijaye à la main.

'c II s'arrête à contempler I alence. Valence ceinte de hautes murailles ;

« Valence, Valence ' puisse le feu de l'enfer te dévorer !

« N'ctois-tîi pas aux miens avant d'être vaincuepar les chrétiens ? mais,
>< si via lance ue me fait défaut, tu seras rendtie avx Maures.

Elle leur fut rendue, en effet, dès que lé Cid eut fermé les yeux. Voici com-
ment le poëte le fait parler à son lit ih mort :

« Je sais bien, mes bons amis, que, dans une si dure séparation , vous

« n'avez aucun motif de vous réjouir, que vous avez au contraire mille

« motifs de douleur.

« Montrez pourtant que vous avez 'profilé de mes enseignements contre

« les orlvvsités qtCami'.ne avec lui le temps ; car vaincre la fortune est

« plus que vaincre cent •'•oyaumes.

« Ma mère m'enfanta mortel, et, puisque j'aurais pu mourir dès lors,
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mais

18 de

deux

au

« pourriez-vous exiger comme droit ce que le ciel m'a donné par grâce ?

« Je ne meurs pas en terre étrangère, mais sur ma propriété. Dh reste,

« si terre est, n'est-elle pas le véritable héritage du mourant ?

« Je ne me désole pas de me voir mourir; car, si cette vie est vn exil

,

« quand nous nous acheminons vers la mott, c'est pour retrouver notre

« patrie. »

Les miracles ne pouvaient manquer à la mort dii héros de l'Espagne :

n Épnisé par tant de guerres, par tant de combats, le Gid est grand sur son

« Ht ; il pense à Tavenir, aux périls de Ghimène, quand il voit apparaître près

n de sa couche une lumière éblouissante.

« Il aperçoit près de lui un homme au front serein, aux noirs cheveux

« bouclés; il était assis, l'air vénérable, et ceint d'une auréole céleste :

« Dors-tu, ami Rodrigue? Allons, console-toi, lui dit-il.— « Qui es-tu,

« répond le capitaine, toi qui me parles ainsi dans Tnes veilles /> » — «Je
<i suis Vapôtre Pierre, celui dont le temple Vest cher. Envoyé d'en haut
(( pour calmar tes soucis, je viens fannoncer que, sous trente mira, Dieu

« t'appellera dans Vautre monde ; ce monde oii Vattendent tous tes amis,

« tous les saint: Ne reste pas en crainte pour Chimène , ni pour tous

o ceux que tu laisses ^ci-bas. Mon cousin saint Jacques aura soin de leur

« victoire; apprête-toi donc au voyage, et mets ordre à ta maison.

« A ces mots ,. drigue se leva, tout joyeux, de sa couche, pour se jeter

n aux pieds du saint apôtre ; mais la vision avait disparu , et il se trouva

« soûl. »

Le Cid a rendu le dernier soupir, et la muse populaire fait entendre ses gé-

missements :

« Bannières antiques et affligées qui souvent avez accompagné le Gid dans

« les batailles et en êtes revenues victorieuses av°.-. lui, vous frémissez triste-

n ment dans l'air ; car vous n'avex pas de voix, vous n'avez pas de larmes.

n Ses yeux se ferriient, et il vous regarde pour la dernière fois. Adieu, riantes

« montagnes de Teruel et d'Aibarrazin, immortels témoins de sa gloire , de

« ses traverses, de son courage! Adieu, collines attrayantes, et toi, vaste mer

« répandue au-dessous d'elles! Hélas! la mort nous enlève tout; la mort nous

« dépouille comme l'épervier. G'en est fait! ses yeux s'éteignent; ils voient

« pour la dernière fois. Qu'a dit le vaillant Cid ? Il gU étendu sur soa l't.

« Qu'est devenue sa voix de fer ? A peine peut-on entendre qu'il demande à

« revoir encore une fois son fidèle Babiéca.

« Babiéca vient ; ce cheval qui, dans tant de combats, fut le compagnon
« d'armes du preux. Quand il voit les antiques bannières, si bien connues de

n lui, qui naguère s'agitaient au vent, abaissées maintenant sur un lit de mort
« et sous elles son ami, il sent que sa carrière de gloire est finie. Il reste luuet,

(' les yeux grands ouverts, immobile comme un agneau. Son maître ne peut

« plus lui parler, ni lui parler à son maître. Babiéca le contemple d'un regard

« lugubre; lo Cid le regarde pour la dernière fois,

« Alvarez F^nez combattrait volontiers A cette heure avec la mort elle-

« n)ème ; Chimène est assise en silence ; le Cid lui serre encore la main ; mais

« le frémissement des l),innières redouble ; à travers les fenêtres ouvertes souffle

<c le vent (les collines; tout à coup le vent et les bannières se taisent : le Cid

« s'est endormi. Allons, trompettes, fifres et clairoas, faites-vous entendre,

a couvrez de vos sons les lamentations et les soupirs ; le Cid l'a ordonné. Ac-

« compagnez l'Ame d'un ii(^ros qui s'est endormi. »

J;

f
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C'est aa lecteur à revâtir par l'imagination cette prose décolorée de phrases

poétiques et de vers harmonieux, et il comprendra combien doivent sembler

belles dans l'original ces romances, où l'on peut encore trouver tant de mou*
vement, de variété et de sentiment.

Les victoires du Cid ne se terminent pas même avec sa vie :

« Le bon Cid de Bivar a rendu l'âme, et Gil Diaz s'occupe d'accomplir sa

K volonté. On dirait que son corps embaumé vit encore. Il siège les yeux ou

-

1 verts, avec sa barbe blanche et vénérable. Une planche soutient ses épaules,

« une planche soutient son menton et ses bras, et le noble vieillard est ainsi

« immobile sur son grand fauteuil accoutumé. Déjà douze jours étaient passés

K quand les trompettes retentirent , et firent frissonner le roi maure qui assié-

u geait Valence.

« Il est minuit, et l'on place, droit et ferme, le héros défunt sur le bon clie-

« val Babiéca, avec les chausses noires et blanches qu'il portait d'habitude

,

n avec le manteau semé de croix d'argent ; sou écu flottait suspendu à son

<( cou ; sur sa tête il avait un casque de parchemin peint, qui paraissait de fer;

« le reste de son corps était revêtu de l'armure entière, et Tisona était atta-

<i chée à sa main droite.

« D'un côté marchait l'archevêque Géronime, de l'autre Gil Diaz, condui-

« sant par la bride Babiéca, qui se réjouissait de sentir encore son maître sur

n son dos. La porte qui conduisait vers la Castille fut ouverte à petit bruit ;

« Pedro Bermudez en sortit avec les bannières déployées du Cid , et derrière

« lui quatre cents chevaliers pour protéger le convoi, puis le cadavre du Cid,

« cent chevaliers alentour, et derrière dona Chimène, gardée par six cents

« gentilshommes.

n Le convoi s'avançait lent et silencieux, comme s'il n'eût été que de vingt

« personnes. Tous étaient hors de Valence quand l'aube parut. Alvarez Fanez

K s'élance avec furie sur les Maures, conduits au siège par Boukar en nombre

« infmi. Il frappa d'abord une femme maure qui, armée d'un arc turc, lançait

« des traits empoisonnés avec tant de sûreté qu'on l'appelait l'Étoile du destin.

« £lle et toutes ses sœurs, cent négresses, furent renversées sur la poussière

« par Alvarez Faiiez.

« En le voyant, les trente-six rois maures furent frappés d'épouvante.

« Boukar pâlit de terreur ; l'armée chrétienne lui paraissait d'au moins six cent

« mille combattants, tous blancs et luisants comme neige; et l'un d'eux, plus

« terrible, plus grand qr.3 tous, se montrait devant les autres avec une ban-

« nière blanche à la main, une croix coloriée sur la poitrine et une épée (lam*

« boyante qui, dès qu'elle atteint les Maures, sème le trépas autour de lui.

« Tous se réfugient vers leurs vaisseaux, beaucoup se précipitent dans la mer
;

u plus de dix mille furent submergés par les flots avant d'atteindre leurs na>

« vires. Vingt rois maures périrent; Boukar s'échappa avec peine.

« Ainsi le Cid est vainqueur même après sa mort, parce que saint Jacques

« marcha devant lui. D'immenses richesses restent pour butin, les tentes des

« Maures étant remplies d'or et d'argent. Le plus pauvre devient riche. Le
<( convoit suit paisiblement sa route, comme saint Pierre l'avait ordonné, vers

n Saint-Pierre de Curdena. u

Guilhem de Castro, contemporain de Lopo de Véga , a fait, sur le^ aven-

tures dn Cid, un drame ou plutôt deux, où Corneille a puisé plusieurs des

beautés d'une de ses plus célèbres tragédies.
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Voici, dans l'auteur espagnol, la scène du serment
,
prise presque littérale-

ment dans les anciennes romances castilianes :

« Les sujets du nouveau roi lui prêtent l'hommage-lige, et le Cid reste à l'é-

cart.

« Le roi. Don Rodrigue de Bivar, pourquoi gardez-vous seul le silence?

« Le Cid, Je vous dirai, sire, quels motijs m'empêchent de prêter le ser-

ti ment ; ils n'ont rien qui doive vous offenser. On a osé répandre le bruit

« que fêtais votre complice dans la mortde votre frère, il faut démentir

M cette accusation.

u Le roi. Dé quelle manière?
« Le Cid. En posant la main sur le crucifix.

« Le roi. Si je faisais le serment, qui oserait le recevoir?

« Le Cid. Moi, qui ne connais pas la peur.

(I Diègue de Lara. Comme ses yeux lancent la flamme!
« Le Cid. Alphonse, puissiez-vous être tué , non avec des épées à poi-

' « gnée d'or, mais avec des couteaux de montagnards ; non par des no-

« blés des Asturies, mais par des manants étrangers à la Castille; par
<( des gens portant des galoches et non des bottes, du bouracanet non du
« drap fin ! Puissent-ils vous arracher le cœur du flanc gauche, si vous

« avez eu part ou si vous avez consenti au meurtre de votrefrère !

« Le roi. Je jure, etj'en prends le ciel à témoin.

« Le Cid. Puissiez-vous mourir comme votre frère , traversé d'un jave-

« lot par un autre Bellide, si vous avez donné Vordre,si vous avez eu
n connaissance de la mort de don Sanche. Dites : Ainsi soit-il.

« Le roi. Ainsi soit-il.

« Le Cid. Mettez la main sur votre épée , et jurez, foi de chevalier,

<> que vous n'avez ni ordonné, ni même rêvé la mort que déplore la Cas-

« tille. Le jurez-vous ?

« Le roi. Je le jure. Mais je vous avertis, Cid, que c'est manquer de
« respect à un roi que de le presser ainsi. Est-il bien de vous montrer
« aussi hardi envers celui dont vous devriez baiser les mains à genoux?

« Le Cid. Cela pourra arriver, si je deviens votre sujet.

« Le roi. Que m'importe que vous le deveniez , ou non ? Ne répondez
« pas!

« Le Cid. Je me tais, et je pars.

« Le roi. Allez. Qu'attendez-vous davantage?
« Le Cid. Je vais vaincre des rois et conquérir des royaumes. »

FIN DES NOTES DU NEUVIEME VOLUME.
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